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Le Bu fiel in ^Ér^ûfo//wf/ûfn?/pumiékleC'leboncours de la Commission 
scientiQque et des Membres de la Société, paraît régulièrement le dimanche, 
par cahier de seize pages, et esfr-expédié^-à domicile aux souscripteurs. Il 
forme (^qBn(yi;yi^^u^^u];n|p^d|(ui||rajcent cipxiu^tej)a|ges chacun. 
Il contient les nouvelles scientifiques de rrance'èt de rélfan^, «linsi que 
divers documents scientifiques^ adressés au Président. 

Les Membres qui payent une cotisation annuelle de iS^** reçoivent le 

BULLET|^ig-«Jflj/^fW. f / ' r / i , . . r. , ;t >,..., 

Le prix de Pabohnement est également de ï5?<ip(iUp lefe^pe^sbnnes qui 
ne sont pas Membres eV^Ji /éèident'eAï'iteiGe. Pour l'étranger, les sous- 
cripteurs payent en sus le prrx du port, fixé par les tarifs de la poste. 

Les Membres "onT droit ^assister à tontes iesconférenees et autres 
séances de l'Association scientifique. 

Toutes les persop^fS/^ui(dé^i^(Bntfajri^mrtje,^e l'Association doivent 
en faire la demande au Prési(îenl,*qui les àmiet, à moins d'avis contraire 
donné» paç'JçÇQDseiU 

On devient Membre perpétuel en rachetant' là cotisatioà' annuelle par 
un versement uniqiie de (Oeut cinquaiite îrajics, lorsqu'on ne s'abonne 
pas au Buiietin^ ou.de deui cent vingt franges, lorsqu'on veut recevoir 
gratuitement le Bulietin, 

Tout abonnement est d'une' année au meihs. ' 

Il continue d'année en année tant qu'il n'est pas dénoncé par écrit. La 
dénonciation doit être effectuée ^vâlnt Ié^motd''d*a?Hf,'épii^ue oÀ T Admi- 
nistration a fait les frais dii service annuel. 

Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée de 
l'envoi de o'*",5o. 

Toute demande de numéros supplémentaires doit être accompagnée de 
l'envoi de o'',a5 par numéro. 

Les abonnés voudront bien ^y^j^, sans attendre une réclamation, le 
prix de l'année courante. 



Les demandes d'abonneiQents, les mandats, toutes les communications 
adminidtr^tive^iet scientifiques çlolvent être adressés k M. le Président 
de VJssocia^ion ScieiiLtifique [Secrétariat de la Faculté des Sciences, à la 
Sorboone). 

Les mandats doivent être au nom du Président ou du Trésorier de 
TAssociation, M. Cosson, membre de l'Institut. 
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à.8>3o?*..</a ^oir, dans le grand a^ntphithéâtrè de laSorbonne. 



M. le D" JKegioif»r4r. professeur ai Tlnstitut national agro* 
nomique, directeur-adjoint du laboratoire de physiologie à la 
Faculté des Sciences : l^e délire des grandeurs. 

Pkébidcnt :.M. Boui|uet de.l» C^rye, membre de llnstitut, 
ingénieur hydrographe de. la Mairinçi, 
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* CONCERNANT LA CONFÉRENCE DU I7 AVRIL. 

Q 

yV Nous'âvohs l'honneur d'irifôrmet les ntetobres- de- l'Associa- 

tion scientifique dé France et Teâ rhemiyres de TAs^ciation 
française pour ravancement des Sciences queTétatde santé 
de M. Bouquet de la Grye l'empêchera de faire l'a confé- 
rence annôticée pour le 17 avril, sur les mouvements géné- 
raux du sol. 

Cette conférence étant la dernière de la session, elle ne 
sera pas remplacée. 
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Le rôle des grands instruments dans les observations 
astronomiques. 

COXFÉHENCE FAITE A LA SORBONNE LE 6 MARS, 

Par M. WOLF, membre de rinstital. 

H s'est élevé l'ail dei*nier, en Angleterre: et en Amérique^j 
un très iifidébat entre les astronomes au sujet de l'utilité d6s> 
grands! instrtHnents pour l'observation des gstres; les unsv 
astronomes ^mateurs^ prétendant qu'avec' leurs petites' lu^' 
nettes de o»;'i6 ils voyaient tout ce qu-e montrent les plus 
grands télescopes^ et même obsertaieht des détails qui échap* 
paient aux possesseurs de ces énormes instruments ; les autres^ 
pr'esque tous attachés aux universités d'Amétâquev soutenant 
la prépondérance des grandes lunettes. Des mots assez vifs 
farenft^éil^hangés; pour les premiers, les énormeS' lunettes des 
ob-sei^atoires' américains n'étaient -pas beauccmp plus»ul.lles/ 
que nfe^ le ^nti ces* immenses besicles qui servent d'enseigne ; 
au^ optîcieni'^} et li^étaiient en méalifé queides instruments de 
paradte* les: seconds t-épondaient ironiquemenft que, si leurs 
grandeis lanettes nef leur faisaient pas voia? les merveilleux» et 
rapides changements que découvraient leurs coûtradlotears 
sur le disque des Platiètes, c'est que ces merveilles n'avaient 
aucune réalité. Ilm'a semblé qu'au moment où lesiobserwa** 
toîres et les particuliers rivalisent à qui possédera la plus 
grande lunette, au moment où la généreuse munificence de 
M. Dîschoffsfceim dote l'observatoire de Nice d'une lunette de 
20"* delringet'de 0^,75 de diamètre, il y avait intérêt à porter le 
débat devant vous, à vous présenter, en les discutant, les argu- 
ments et les faits apportés par les parties adverses, et à cher- 
cher à en dégager une conclusion raisonnable. L'expérience 
et la théorie nous guideront dans la recherche de la vérité. 

Il nous faut d^abovd consulter les faits c Quels sont les grands 
instruments déjà construits? Quels fruits ont-ils donnés? Et 
s'il est arrivé des mécomptes et des déceptions dans l'emploi 
de oes appareils, quelles en ont été les causes? Est-il possible 
de les' éviter? Étudions donc d'abord, si vous le voulez bien; 
les* enseignements de l'histoire astronomique et, suivant la 
méthode aujourd'hui en vogue, ne nous contentons pas des 
documents consignés dans les recueils savants et compassés, 
interrogeons l'histoire anecdotique : les plaidoiries anglaises 
ont été émaillées de nombreux faits piquants et instructifs; 
les mauvaises langues 'n'ont pas hésité à dire tout haut ce 
que leurs devanciers disaient tout bas; il y a peut-être quelque 
profit à tirer de ces on-dit. 

Jusqu'à la fin du xvni« siècle, le diamètre des instruments 
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employés est toujours resté fort petit; si les lunettes étaient 
fort longues, elles étaient très menues, et même, dans les der- 
nières années, les astronomes avaient abandonné les verres 
de 6, 7 et 8 pouces des Cassini et des Hévélius, pour se borner 
à des lunettes qui n'avaient qu'un pouce ou deux d'ouverture. 
Aussi, bien des détails qu'avaient aperçus leurs devanciers 
étaient devenus invisibles pour eux. Seuls, les télescopes, ou 
instriuments réflecteurs, conservaient des dimensions raison- 
nables. Vous» savez comment, à partir de 1780, un des plus 
grands génies qui aient honoré la science astronomique,,. 
W* Herschel, Qt dans l'qrt des observations luae révolution 
ccMmplète. Les verriers ne pouvaient fournir que de petits 
veiTes : il construisit des télescopes à miroir, de métal ety 
d'essais ea essais,. il arriva à la construction d'un des plus cé-^ 
lèbres instrumeats de ce genre, dont le miroir avait 1*^^47 d& 
diamètre et le tube 12°" de long.. On ne peut lire san^ une 
profonde admiration le récit des ingénieux effortspar lesquels 
W^ Kersohel arriva, à construire et à mettre en cBuvre>(de seis 
propres mains^ un si; gigantesque instrument», L'industjria 
d'alors Qie ;lui foumisse^it la matière première qu^esous dçs 
dimensions fort restreintes, des feuiilep de tôle et de fer^blanc 
dfe quelques décimètres carrés de surface^ Le tube fut fabriqué 
deJ'eoilles de fer^blanc soutenues par une armature en fer 
fdfBgè* Ob y installa,, suspendu à des câbles, entre deux mon- 
tants formés de deuK immenses échelles doubles; celles-ci 
étaient portées ppr un bâti borizontal mobile à l'aide de 
galets en fonte sur un chemin circulaire formé de traverses 
en bois irevêtu de tôie. Le miroir reposait lui-même sur un 
chemin de fer diamétral, et un treuil commandant les cor- 
dages servait à incliner le tube à la hauteur convenable et à 
mettre en mouvement tout le bâti. L'observateur, suspendu 
sur un balcon mobile, devant la gueule du télescope, était 
en communication constante, par un conduit acoustique, avec 
son assistant placé dans une des cabanes inférieures. 

Ce qu'il nous importe surtout de connaître, ce sont les résul- 
tats obtenus à l'aide de cet instrument par le plus infatigable 
des observateurs. Sans aller jusqu'à dire, avec le baron de 
Zach, que le télescope de 89 pieds n'a été d'aucune utilité, 
qu'il n'a pas servi à une seule découverte et qu'on doit le con- 
sidérer comme un simple objet de curiosité, il faut bien avouer 
que cet instrument n'est pas un de ceux dont W, Herschel 
se soit servi le plus utilement; Arago ne trouve à citer, 
comme ayant été découverts avec le grand télescope, que les 
deux satellites intérieurs de Saturne. Les observations des sa- 
tellites d'Uranus ont été faites avec des télescopes de 20 pieds 
(6*^,09), et vous n'ignorez pas que, des six satellites découverts 
par W. Herschel, deux seulement ont une existence réelle; 
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dans Ips, o})S|ei;vjat,iQns de,^OD^ pour les JAi^sesidu ciel et pour 
I^ déjcopyçrlejdçs péhmleiJ^ses> c.'esft le télescope de ao pieds qcii 
atoig9v^v^.^çiryi;)[e,diaa^ètfe (Ju.n^jiroii: était de i8p%S(o°^,47). 
JL,*9b^.ervatf|ç(ii j4.çp étftilçs douhles a été faite avec un instpu- 
jnept (^9,7 pie.ds.(3°>,Î3) dont le miroir j^'avait.que 6p%3 {a=»,î58), 
.ê'^,fjui,parç^l^,'p(i;oir|pp$3édé. ,uue gr^Me-perfpcaop Qptiqu0. 
);,çjmi?jr,imte . ^ ,^;, i S,tr^\îei . qes . idé^aOlPr df uoi ,gr^pd :iméïj§t: pcnir 
^]^,jd^sqûè,siQfl,9r^§e^^^ llJpftpqr^e de,Sftvx3|>r.pQUrqjWHiîte 

,gif^n(^jj(^}3Sjçpp,ç,pp. fut.p^s.ie^iploiy^ plu^.frqqm^ïninQm.*. Lb 
pjrpfl^i^ej^ ïpo^f pi^,ieat,^a, diffiÇtfJl^^ Aç-W^nflçuyrRrrâftstrmneul^: 
ç^ejt^lfi ,ip?^œ.i^v;;ç .^jçig^ftit les.pffQrJte.d^ dfiux l?iQmfli^& de peinte, 
ei},^o,i^trç|,d^,V.^5?J|si^fJ^t|Ç^?M^&4 .di,pi;eji;idr^.rJ?|Ç'ïlVQ,^jti 4^, noter 
2(pSj9bpç,i;y^tî^p,9j. pji;i,^^cppd.ïpQt,if.}iÇAueaupplu^.grja\ie aurait 
.pj,^jl^^ip21Hy,çYSfi,qffaiHiÇ.fle3,i^4«e^^;^ i'ofljpii croitiM. Pnoctw,, 
.i^li^f^itd|içjïV?,tf|ri^^é.pqblique^ e^ Mglciterri^.qve.te graJiiîd nai- 
.i^9JL^ dp 4iRte<?^l <*.!biinfi^^4 ?^»Mîirj i^^tQ.acofiKe^^hat Pf tfest un 

^% il^> I P^B^fîf^^ 1 ^. . W^^ .P9^^ ^Ml^ idp, iQQns^Meri 4^ Jélftscope 
p,9flji^p,jnsjuç\wp.çj;u d;9hse?]yqiM|0p„pwiffltt'iil*e ^QfAU à.dpmeurie 
flaifSj J,ç. Jlf ffttR 4fi .^lo^gJ!^ ilei ,^fr j?»iKier, ,i,8Aa; etiqwj frt*»sr aoa 
expédli,t,io|i^, ,?î,V, , p^p, ^, B!9nue;-ï;spémnce, ,il m servit. t^^jouRS 
d']u^. ,t^lç(9)qonç . dp. 2P. pie4§f, ; mw^té, dfaiUev^rsj cqnw^î 1^ - çcand 
JnstrWlppt, , ., ,', ..,,<5 .: ,,1..-, ii,.', . ■ : •■ .....,:. .". 
,Gepçjgi,dant;Ies gra^^ds ipiroirs^ .par Ténorme quantité delu-r 
mière.qu^'ils (recueillent, présentent détela. avantage?. 3ur lea 
pp,tit^, ^qnnpjnt Tespqi^' de teUes décwyertqp>: que l'usage n'eiik 
fut p^3,8\b^pdo;^in,é çu Aï?gïeterre, iew pays nat^l. liord Rosse, 
e)[ïji84^j,,,^re^.<^^^npmbji:e!ux ettlifficilep.,essai&>'conatriLjisit un 
mii^pirj.dpp.pieds, ti^^^^^i) de diamètre et $5pieds.de:disiiince 
focaje li^^^^i), he Zéi^ic^than liQ Binv.Çastle.nîa.pas cessé: de 
fonç,tiqnn,er,4^pwis.cet,te époque^ e!ntre'les,n>ainsideî célèbres 
astrp^Qiflps^jet son pqm riestera attaché à ia déçouvm^te d^une 
cla^çcj tr,è^.i\mpVftss,ant,e de nébuleuses, li^& nébuleuse?' spinales. 
Gpmflie ,9pn.eçtei;.r dq luroière,, il n'a,poiptdP!rival;t estnil aussi 
pa,ir(ajt,,aj:(,Rpip,t!.([}lç,;vnp de la forme? On ra<jonite qu'un aslro^ 
nQn^p.ét^apgprjquiawtîVisil^ robservatoire de iBicr-CasUe 
^|,^ayiaiji,,pfl jç.tjÇf uft.çoup d'œiil dans le grand télescope, PésuT 
majt ,sop,ppipipin..ein cps mjo.ts. : ïls, m'o^V^^i^^ voir quelque 
qi^ose,;i]Li-i,l§m'qi:jt dit 0tre Saturne^ et je les ai crus 1 Jene.vous 
dirai p9\ç, Jjê, flom de cet illustre astronome, par respect pour sa 
mémoire, et aussi par respect pour celle du célèbre, aujtear du 
miroir, Je n'ai n^ême rappelé ce mot que pour vous mettre en 
ggirde contre un jugement précipité que l'on est trop enclin à 
porter sur les grands instruments après un examen incomplet. 
Certainement, ^ Tinstant où Saturne était méconnaissable, le 
miroir du Léviathan était naauvais, et Fastronome étranger l'a 
reconnu à des caractères certains. Mais s'ensuit-il que ce mi- 



roir fût éss^ntiell^meni mauvais, et qcr'îl Fait toujours été? 
Nous étudierons tout à rheofe cette question des grands mi- 
roirs, et nous verrons quelle est IMnAuence des condîtions aç- 
tuîellos sur la forme de leur surface et comment une varîatîoii 
même assez fa4Mè' de température peut d'un bort mîroii» en 
faire un maxiTali; Maïs teem'est pai tout.» Le mirtrir^' du' plutôt 
«lè«'dfeUxî'mfirolrë-dé>'rtîrti-Castle ^ont en broni^e; â'j^r'è^ "urie 
ànWéQ' d'obsërvati(^ri; il 'fàft^f'eti repolir* îa sufifefce; ôfléfa'tiôh 
yn^tfej«diffl(tiile,qul'ten<îbâ'rtg^ hécôssdh-eïhertt lâTcli'ihéVfeffe 
:sfe5«éèWtèà 8 taiinéyd^'robsèrVâtY)îrf'e,èt il faut i5t 3b hôWm'éb 
àitelôs à uwti»Mckî ^bul* transporter, san^-secous's^e;dilf labora- 
toire a^ lîeu»d''ô'blseï-vitfotn; ce» miroir qui -pèse^ )[itè^ dé !î6'o6^sJ. 
©e'tt^e&t'ttu'apr^èfe'kië t*^ns^ort quele mlroii- petit 'èti¥ tiûfrié 
Wi^S'le'cîélî^et il' faut attendra' «ne belle miit'pôtli' 'eî^^a^fel- 
^m Iq^alitéià. 'Vbus' cdmpt^nez que, dans de pài'ëin'éé cbtîdi- 
«îôns,'les a^tr<)ftfomes' Soient parfois* tentés de ra4s^er*eri'))làëè 
dri mSroîMbêhfïe ïittpàrfak;'ëtidîri de lés^ blâmer,' Ibiri"de^V6tii 
*«îr'déîwîgrèMeffr'^raiid^in^tt^mentV bôuS'nfe' pt5dVyris ''A-ai- 
ment^qùe- «louer **' àdtriî^er'riiifatî^abld pèr^évérdhctf "d'ô'ht 
SOTit «âfiSméé' les savatit^'qtifjfont' usa^e (furi îriâtWmfèiit'Sl 
kntoifimo^e et-^oM su eribbtehir dé* rfeulta'^â impoVtànliè.' ''/ 
' Cependant, piiis^u^ilnckis'ftfdt juger les gfànds lélest^opé^; 
examinons ce qu'a produit celui de Parsonstown. Il nous a 
révélé rexislencedes nébuleuses en spirales, et' a contribué 
avec ranalyse'spectrâle à Résoudre' la quesrtîort de l'e'xisterice 
de nébuleufees^ffpafe*; non composées d'élôilés. Il ai feri môme 
temps- fburAi des docum'ents importants pour le pl-oblôriie de 
la variabilité' destiébuleuses. Mais est-Il destiné à'tiotii don- 
ner là solution •définitive' de Ce problème? Voici 'deti}d*dessihs 
de' la' nébuleuse' célèbre des Chiens de Chasse obieribs à cet 
hiBWument, Futt vers iSSd^ le second en rSjS. Il semble'pt-ésqtiè* 
q'oe» Ton 'ait sous les yeux les^ images des deux objets dilîéreritsl 
Et "dépendant, 'potir'auxiun'astron'6mei la question de Invaria- 
bilité de cette nébuleuse" n'eât iratlchée. Il y a plus i uti "miroir 
de ii«,2W>; ati mi]^oitde'(>™,4<>'à«fflserit àmontrer tôds* lè!^ dé- 
taîls«'de»céite' nébuleuse et plus' nettement' peat-êirè' iqdë Té' 
miroir monstre de' Birr-Castle. Ndùs rentrons aînél dan^ lè'vlf 
de WqHieélî^n tà'qwoi bon 'ces énormes înstrtimërité; "èi lii^- 
pendieux'li'cohfsirurre, «si incortïmodes'à martléi^,' s'ïr'éfet'Wai' 
qu'un télei3Clopède'o«;4o'd'ouVertureet dé 3",4odeloîfg'pëut 

les rem^placer'? '• •''•■••• • . .- . '•• . "^ •.,. .. 

En khôme" temps 'que lord Rosse en Irlande, Làèselleri 
Angleterre ressuscitait les télescopes réfteôtetrr^. Avec' un 
télescope de ^ pieds d'ouvertut^e (o'^,6i) et 20 pieds de foyer 
(6~,09>, il découvrait, en 1847, le satellite de Neptune, en i848, 
le buitième et le plus petit des satellites de Saturne, Hypérion, 
et en i85i les deux satellites intérieurs d'Uranus. C'est alors 
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qu'il construisit le télescope de 4 pieds d'ouverture {i^,a2) 
et de 87 pieds de foyer (ïi",4o), qui, monté équatorialement, 
fut employé à Malte à la découverte et à l'observation des 
nébuleuses, et, chose importante à notre point de vue^ à un 
grand nombre de mes^ures micrométrique&de Saturne et de 
s69 satellites, ainsi que de ceuxd'Uranus etde Neptune^ Vous 
remarquerez' "ejoe- les- grandes découvertes de^ Laesell m'ont . 
pbs'été' fâîteà'àvec le plus puissant de ses instrumejutSi' - 1 n.- 
Ati'ttoiTibrè'd'eS' télescopes à! 'miroirmétalliquey il fautciter! 
enfin celui' de Melbourne, construit pari Grubb. et installé' 
eh i87o.'Le n^iTôii* a'4'pieds (i^P'^q2) d-eidiaiHètre et.28'pie<)d : 
(8»,'54) de foyer; 'il pèse' iSrgo**/ Le télescope est». monté' en 
Cafeisegraln, ce'qùi permdt remploi dUine lïtonture équartoriale 
pluiaéomnlode'que celleUle îLassell. Cet instrument, aprps 
défe i<érij)éties diverses,a donné de bonnes;photographiesde ; 
la Lune, et a surtout été employé' à l'observaiioa et aux desisins 
des'hébuléuses.''' "^''': • '■ î* ■•'■•': • ■ - .. - ■ m. i. . ./ ,• ■ 
-PiéttââhtîtïUel^Atigleteriie' développait- ainsi 'la/ puipsanfoe' 
dëé'tilsifUttttertl&b^éfleicteui^s .à' miroir iilné4ailicluev une.iévol«+- 
tityri's'éltail' {^ïhOdtrîte'IdanB'rài't du- iverriërietieniavait' amené 
une autre danfs'ï^ art de roptioien.iiLa proihière- fut l'œuvre 
d'uh ^ïrhple ouvrier suisse, Otiinand, né à Brenetzen 1744* 
Sucèefeëivêmënt feowstruoteur cl;ei'boîte&' de pendules, • puis 
îôMèut, pbis opticien, il oherehaj et découvrit le moyen<d'db*- 
tenir, exempts de défaits, des verres de- lunette plus- grànads 
que tèvtx que ponra4ent fournir les vèmers- anglais: Les, 
succès 'de $0 fabrication' le firent appeler par R^ei^benbach et 
Utîsschhëldei' au célèbre- Institut optique de jBenedictbeuer^ 
prés Munich, où il travaiJla avec l'illustre Prâuiihofep* Après 
samor^, son fils, avec Bontettips", à la crâtalleriede Choisy- 
le-Roy, arriva à produire des disques de o», 67 de diamètre; 'A 
ladîssollrtron de la société, Bontemps passa» en Angleterrie et 
donna' à M. Chance, de Birmingham, les procédés de fàbrica* 
tion. Il y a quelques années, la maison Chance, en Anglieterre^ 
M:'FeiI; petit-fils de Gainand, à Paris, et en Bavière, Merz, de 
Mortiëb, étaient en possession de fournir tous les grands verres • 
dbptique. Aujourd'hui, M* Feil a pris Ifavance, et c'est à Paris 
qu'ont été fondus les p<us grands disques-de flint etde crow^n 
nécessaires à la fabrication des objectifs. Les derniers ont 
o™, 98 de diamètre. 

Mais ce n'est pas tout d'avoir les verres; il faut les tailler à 
coup sûr 60US la forme voulue pour que l'image qu'ils don- 
neront soit exempte de tout défaut. Les géomètres ont cal- 
culé les courbes que doivent recevoir les quatre surfaces d'un 
objectif pourque tous les rayons d'une même couleur moyenne, 
les rayons jaunes par exemple, concourent en un même 
foyer, aussi bien ceux qui passent par le centre des verres 
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que ceux qui traversêQt les régions marginales : c'est ce qui 
constitue Taplanétisme; et aussi pour que les rayons de deux 
couleurs arbitrairement choisis concourent au même foyer : 
c'est ce qui constitue Tachromatisme. L'opticien donne le 
mieux possibife aux verres. qu'il travaille la courbure voujLue; 
mais autrefois^' et souvent encore maintenant, il n'avait qu'un 
moyen de juger du résultat d6 son. travail : c'était de . diriger 
sur le ciel ila Ittoette dont il venait de finir l'objectif. Or> quand . 
ilis'agitide fairey comme les astronomes le demandent agjoui*- 
d'huit des objectifs qui ont jusqu'à 2p°^defoyer^ il faudrait qu^ 
l'oiHicien, ipour se guider dans son travail, put mettre ses 
verres;,! «pesant plusieurs certaines de kilogrammes,. :au bout 
d'iin tuyau de qcf^ de* longueur qu'il dirigerait à volpnté ver^ 
le point le plus favorable du oieL C'est eniprésenfie d'une 
pat^eille difficulté que se U-ouva L. Foucault,, lorsque. Le . y er- 
rier le chargea, eri'j855, de transformer en un objectif de iQ™ 
de foyer deux disques de flint et de crown de.o'^,.73,dB.idia- 
mètre>qui lavaient été achetés à la maisou Ciiancieidq Birmiq- 
ghakiii £ei iâ5^,,<Foi][Cault publiait, dana u>tk Mémoire deyçnu 
classique, ^'ensemble desi admirables^étiiodes.par lesquelles 
il arrivait à coup sûr à.doûner à des surtocesde verre la Qour- 
bure- exigée» par la théorie, construisant ainsi dans le labora- 
toire^ et dès' miroirs^ et des objectifs.qui pouvaient être immé- 
diatement montés en télescopes et en lunettes, et donnaieut 
d'-^NaDblée-îdes images parfaites^ Immense progrès sur les 
prodédés.aneiens, où les tàtonnemenls successifs de l'opticien 
faisaient parfois reculer ea arrière le miroir ou l'objectif déjà 
presque arrivé ;& la perfection! Grandement perfectionnées 
encore par M. Ad: Mai*tin, les méthodes de Foucault sont 
tellement sûres, qu'ellespermettent aujourd'hui à MM. Henry, 
deux jeunes astronomes de l'Observatoire déjà célèbi'es, de 
construire, javec une rapidité vraiment prodigieuse, des miroirs 
et'des oliyeetifs de toutes dimensions qui défient toutj9 rivalité 
étrangère» . . . 

Vous Savez, Messieurs, comment les premiers essais da 
L.Foucaultl'ontamenéforeémentàlaconstruction de surfaces 
paraboliques^ et comment, en présence de ce premier résultat 
qui lui donnait des miroirs de télescope parfaits et durables 
en recouvraiît le Merre d'une mince couche d'argent^ il oublia 
pour un temps les objectifs. Des télescopes de o™,iio, o«»,5o 
et o°*,8o furent construits, et c'est avec ce dernier, pendant 
qu'il était encoxe à Paris, que le compagnon de Sirius fut vu 
pour la première fois en Europe par Chacornac. Ce télescope 
est aujourd'hui à Marseille, où M. Stephan l'emploie avec un 
-zèle infatigable à la recherche des petites nébuleuses. Deux 
autres miroirs, l'un de o™,85 par MM. Henry, l'autre de t",2o 
par M. Ad. Martin^ ont été montés en télescopes à Toulouse et 
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à Piarfe/ Ces'gt'àridâ'inètrdmënts'b^^^ ce qiie'Von en 

altendai^t Je suis forcé dé vous dire quel mon : aucun de'ceuk 
dont le diamètte dépàssfe 6°*',4'6 n'ô' pu être employé à-l'étude 
(des eioiles'^oumes,' n'a triôtitré par cionséqt!i«ent sur )© ciel le 
pouvi^îr'àé.séparàtiôri^ lui âàk^e son diamètre et doût la 
perfecrt6n '^'iâ fdtm'^'dèVaif ^i^^^ 

Vi|e ^'U'^^^^^ étiëlipe;^un:falt'Cap1tal.H> • H m^i 

/.'l^ermétiez-VAii^M ûhè fëlîilafrttli*e' stil^' ce6'«éliesiôopeiS'id« 
L. Foûcaiîlt Vp «trbu^fe qtfe ié.îit^llla^r^ tttifewçi eu fe torfde 
-voàlpiv.ténlekfe iidtùr^ è'A ddntiaAfCà's'eè'nitt'o^rs un^vctestanpe 



mèlré',' àv^diV'A6riHë"T''t'^'^'koîi'îhstriîmetttvSà*i« douté des-mô- 
,thodjBs^'exi)loration (Jes surfaces sont assez \parfaiieài'p«t>r 
permettre dej doUHër" à çè^ ^i^aWds diiroîrs'la^fôtme'vigofuiteu- 
sénier'* ^^U^'kUi^U.^U'uc^'^^i.s^ijiiAé.vU^^l^^^w]!. i:lii4âé.<<;i.>t.Aa««i«aitJkv.^^ 

tôui: 

me 

dé iï'^^WèH^ lïesÏTtia^eà7îeti pù^^^ 

qu'il.'eèt tHè's'Mimidlle^dè îes'^apï^Mcjtiet^à'M' Sp0ctvÉ/s6O^ieioH/\à 

ïa l)hiDlbgrap Wîe Idb' dclL' Cte' sbhli deé; ttiîstrmnews »t^ 

qui ne sdnt'boiifeVni*à'là'rioftditfbttiie'éonbervepiicelttié pferfe<j- 

tion : j'aimerais mieux ùri petl'tiW^^de^atitude'd'aîïBile i)iéo. 

Les Anglais ont été, à mon sens, ttiiéUi «visés enpon^ervtnt 

des longueurs un peu plus c'ènéidêhibles.' m...:^ . , , 

Je reviens" aux' grands iristilirtieritfe'r^racfteursi Dès-queles 
verrîers furent en ëtàt de foiif ni Wauî/ opticiens i des disques 
de cro\\'n et de flînt, tous les ôbseî'Vattoire^ voulurent posséi^er 
de grandete^liinettes é'quat6i*ikleiSi lift plUB -célèbre est oellede 
Pulkov^;"(ïohi i'bbj'é'ctif d-e è™,'9$y sôtti de^'âtielieBSjde Mecz, 
de Munich',' è^t régardé 'cortitttift là mwV'eitt'e'dès ôppacails op- 
tiques. AujotiVâ''hui, lès objelctifs d<é cette ditAensîonioiit nom- 
breux : PaHs, l^ôt'âeaux, Nide; Liîborine', Maflridv Briuxelles, 
Rio-Janeirô, Dun-Èc(/t;''én poâsîèdërtt de «semblables. Mais 
on a été plus loin r'Alvan Clark, à Chicago, constroiâitJen 1862 
un objectif de o*>,47 6t 7*»dé'foyër,dôril 1er premier «et -unique 
fruit fut la découverte du cohipsfgnonde Sirius; Puisv en:i865, 
M. Newall, de Gateshead ffrès N^Misastle, éommanda à 
M. Cooke, d'York, un équatorial dont Tobjefetif a o%63 de 
diamètre, et 8", 94 de foyer. Mais ce 'bel instrument,! confiné 
dans le ciel enfumé de Newcastle, n'a^ pour ainsi dire, jamais 
servi. Vint ensuite, en 1872, l'objectif de l'observatoire naval 
de Washington, œuvi^e d'Alvan Clark; il a o"»,66 de diamètre 
et 9™, 95 de distance focale. Ici nous sortons enfin de cette 
classe d'instruments gigantesques qui, malgré leur perfection 
optique, malgré leurs dimensions, n'ont pu être employés 
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qu'à un genre d'observations très restreint, et n'oi;it Jamçiis 
donné les résuit aits, qu'on ppavait a priori ^n attendre. Ëtoilçs 
doubles» systèmes des satellites d'Ur^nus et dç ISeplune, 
observations de niébuleuses, l'équatprial de Washingtop a pu 
lotte .aJDorden ava(^ succès eptre les mains de H. Neweomb et 
4c ilL JjIoWeaa-j eqfm Ut p^rséjvér^^nce de M^A^af^h H^iJiiTui ii 
fait découvrirai en i>ft7^fle$.,çl^q^ sa^pUites de.Mfirs^ qup i'o|i 
«hrait»^nfw*e<.iie«»em^nt.,ç|ffeii;'(f}}^S a,vec jjes lunettps de rilus 
dei oP?,'3lojrd'o«y(ejRture^., ,Cpiflnj|çn^ sç faitTil, què,.'djBpûis' c^ettje 
•époqaf^ ,eerbel»w§triwe!^^,,ft;^if. plus yiei} ^i^)ro^^^^ 
dai»3> 8e$:^ernièri^.$i,pwbHçatiQi;^$^ M*. AsapJ^. Hall, ajt laissé 
» petceriiUttjdéeouiragement tr-^S|,fijarqué^l i^çfstè ^rdes c^ 
-fcrtitSfde. l'objectif .qfi^i s^ipbl^^f&pt rjp p^as çx^eji;,â rongjpel? 
-Gerserblàiun de3-^PQiAts ^s.pjus délicats qqp ii;ious^ dur9ps' a 
fdfis^^uteri. .1 .. , x... ■,--,.; , ;, ..,,..., '■ 'i i '- Im.'j'i 
-^ fLfannoace . des. belles. décp^vertç3, .o)itenues; à Talap lie cet 
histtr uflientr^ehaAiSra Ip .aj^le. dp. ,t,QMs ^^e.^^ pbséi;yai oVç^,| jÇii^j:i^^ 
^rduidiaNoipuoe^gpaprip Ji^jie^cp, eit,,uf}p,)|UTipti^" plàs j^faniîe 
i iqiuai celte' Ae-Sft^OiiVQi^ipi. yipnaç,c<fiT^iiaap4^.^Gniblj enlij^lani^je 
tuatalg0otifde.67^,5t ]lin.,jQ'ttjO,.Stpuv^,^^ I^j^JJvO)y;i Wnl l'aire p'^r 
;Aj|v)anjÇtepk,; av/ep d;^^; verdis? .dç, M-, F.çiil,. ^d, f^pii^*:'} ; f 'l'*,"/"' » ^^> 
.^nftTï;lfoJ>86rvatoîïî^ faiï4é i^M»? IfiJïïpP.^^2^ïïiiHqfl.çn.t:a|jfQÎ;nJp, 
-pai-îl^ iibé^alité de.Jtfé.iLijçHi ya, bi^p^t.^trç ^^b possç^ion 
é^nsfà vëra»»4e,<Dm,i98. de i diamètre* P^ris a\i$si^ devait ayoir, sijn 
jg»»iid.olqeetif; JJoiijcauIt,, devait coi^ropnj^r. soi! œuvre ^par la 
taille des grands vçme^deiChajaçe, ep vvie d,^qu9l ilavait ësh- 
li-eprîs-sôi reobetroh^s optiqiUjes. ; i} e^t mort aq ii^Qnieptqù le 
-•trqn^Fail commençai^»» ]^h Adi-iJi^m'Mn^, ijiérjtier de s^^, m,éibpdes 
f ^u>il^a(grandiement perfoïOtJpqpée^j avajjt çooi^ipué spn, travail ; 
»ie flifit reconiiu'défeotqQujL avait ét^rempl^içié ; l,Ç|SaY|9ipt artiste 
Navilt àrnienê ifoeuvrei presque à ^^ 6p q^W^ Jff.^^2i}2r<i.*,^i V'^?^^ 
J'oblligerîÉ^irabaadjQaniej:,, AuJQjUKd'bui» J^ou^ aypnsi ^,)[j|*4^àd[re 
ique 'liobjeetif de or^^gS ijjç.spit jamais jteppiiAé!., Nous , pous 
o6naoi0*o08.defcet,.éçb<^c ^n tournant 'nps . (veux du çôtê de 
Mfce,^àilaigénéreuse:muniAcerice de]Vi^Bi?^çhpffshe;lnjl ^ fo^jié 
etentnetientun observatoire (le^tiqé, à, pva,U^|er ^y,eç,ies pïus 
belles instilUitiofis.étraqgère^ par la richesse, de| ^p^h oqtili^ge 
efclapureté du ciol. Je mets sous vo;^ y^M^ l^s photpgf^phies 
repr^entant à t^roiS' époques différentes l'état d'avanpenvont 
desf travaux doilfin^tallaiion de cette grande Uinett^..,Vusage 
de pareils instruments exigp, dan^ la constructiop 4q pied 
équatorial qui., porte la lunette, de. l'abri qui les recouvre, de 
l'échelle qui doit amiener l'Qbservatcfur à l'pculaire ç^^^is toutes 
les positions de la lunette, la solution de problèmes où trouvent 
à s'exercer toute la science) et la sagacité de l'ingénieur. 
M, Struve disait de sa grande lunette de Pulkova, qui n'a ce- 
pendant que 9" de long, qu'un pareil instrument peut à bon 
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droit s'appeler un réfracteur, puisque, après lui avoir cassé la 
jambe, il Tavaît refraclurée encore une seconde fois. Grâce 
à M. Ph. Gautier et à'M. Eiffel, la* manœuvre du grand équa- 
torial de Nice sèferiat sans fatigue et sans danger. L'immense 
coupole qui le recouvre; un peu plus grande que le dôme 
du Panthéon, malgré son poids dé gSobo^ totirriè aîséihent 
par l'action d'un seul homme, en ftofttant dans u'ne rigole an- 
nulaire remplie de liquide. La ffermélure dès ti^appes, ^r défec- 
tueuse dattis lés cburpôlësôl-ditiîiîrês, est id tdùt à ft(it étanche^. 
Enfin l'obsèrVàtetii- slii^ lé' siê^è qui' doit le' tiôMëf ^wiië liéin^ 
teur de' 9"» aU-déssii^ d^a plancher* Sera pTo'tég'é contre lés 
chutes par des balustrades qùî ne gênéi^ont en rléh lemod^- 
vement de la lurtette; et il pouri'a,' sans "se 'déplacer,' faire 
mouvoir sort instrument en touè sens el eh' Versifier à chaqtlfe 
instant la position. Aujourd'hui, l'slpiiareil est'pi*e^tiue entîê^ 
rement monté. Vous né "voudrez pas màn'qner'de s^ôtifha'iter 
bonne chance aux fâstronomes qui vont, dès Fêté prochaihv 
explorer le ciel à Taidedé Ce puissant îristmméht;' '^ ' '• 
Résumons rtiaintenant en quelque^ mdtslet résultats et le^ 
découvertes qui bht été bbténtaes à raidédé's gVàtrd^* îhstrtl^ 
ments, et compârons-lés à cequèJî'éuVêntdÔniier ^és liihèttés 
ou les télescopes de dimensions bt^d'liiairies: Les grande' téles- 
copes, et j'entends par là ceuxdôhlle miroir a âu"molnso^,5o 
de diamètre, n'ont janiais servi' à robèervatiôri des kô'rlèii 
doubles ; par conséquent, ils ne paraissent' pas' èivôir en ï>ratique 
le pouvoir de séparation que leur assrghént là théorie et la 
perfection de leur forme. Mais l'énorme quantité de lumière 
qu'ils recueillent les a rendus fort utiles pour robs'ervàtioil 
des satellites des planètes, lorsque ceux-ci ne sont pas trop 
proches de l'astre principal, et surtout pour Celle dés nébu- 
leuses. Un télescope de o»",2o et même de o^", 4b ne pourrait 
faire voir à M. Stephan à Marseille lés petites hébùleuses. 
qu'il découvre par centaines dans le ciel à l'aidé d'un instru- 
ment de o°*,8o. Mais pourtant, dès que l'objet est suffisam- 
ment lumineux, les détails même d'une nébuleuse apparaî- 
tront le plus souvent aussi bien dans un télescope de o™,4o 
que dans un plus grand : c'est ce que je vous ai montré tout 
à l'heure en comparant le dessin de la nébuleuse des Chiens 
de Chasse obtenu par Chacornac à ceux qui résultent des ob- 
servations au télescope de i™,5io de Paris ou au télescope de 
Birr-Castle. J'ai beaucoup observé aux deux instruiiients de 
o™,4o et de i°*,20 : j'ai rarement trouvé avantage à me servir 
du plus grand, dès que l'objet était suffisamment lumineux. 
Mais il .n'en faut pas conclure, avec certains observateurs 
anglais, que les petits instruments valent autant que les plus 
grands; il faut seulement poser une limite au delà de laquelfe 
l'avantage de la grandeur du miroir devient le plus souvent 
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illusoire. J'ai toujours vu un télescope de o™, 4o remporter sur 
yn télescope de ©""^ao; ainsi, dans la mer de Sérénité, sur la 
Lune, j'ai pu constater, à l'aide du miroir de o"',^©, Texis- 
tençe de plusieurs petits cratères absolument invisibles dans 
un instrument plus petit. Cette dimensloa de miroir me paraît 
la plus avantageuse pouji: l'usage habituel. , 

Les lunettes. ou instruments réfracteurs co^nparées entre 
ejJ,es nous amè^ien^ à up.e conclusion toute semblable. Les 
sç^ules c^éqp^yej^^e.ç jrp portantes dues à des instruai^nts.d'qur 
y^rl^i;^ çqpéri^ure |i p'>^j4ft.sojat celle du satellite de; Siriug^ et 
c^lie.d^^satelUteade.Mars^.Or.le satellite jde Sir.ius,. lessatel'* 
lit.e^ de M^rs s'.ohî^evvent couramment avec des objectifs de 
o'°,.34 tet.moi^xs.. Sans.,doju(,e, s^utre chose est d'observer un 
as^re dont l*exi3tence et la position ^ont connues, et autre 
ctilQ^q deJe découvrir. L'astronome peut mesurer la position 
d!un.a$tj:e qu'^i, aperçoit Ji peine et par instants fugitifs, et oser 
publiiçr lesré.spUa,ts de ses observations, quand il sait que cet 
astre existe; .^'^eljfittopnt ^ la place où \i a cru le voir; et il 
n',^^€^ratp^?,puJ)Ii^rvnediécouverte fondée uniquement sur un 
aperQVi ai|S?? incejrlaiq,.il ne s'arrêtera même pas à de telles 
appa^f^nc^^i çt J^i^^era éctiapper une importante découverte, 
qu'il aju|r?|it, faite iCQr^ine^pent avec. un. instrument plus puis- 
sent, CQpqqdj^nt il est reconnu par tous les astronomes que, 
pour l'usage cQUçant, un objectif de o»»,38 fait voir dans le 
Qiql tput.pe qu'ont pu y découvrir des instruments de plus 
grande ouverture;, la lunette en est bien plus maniable que 
les colosses que l'on construit maintenant. C'est le véritable 
ipstrum.ent de l'obsei'yation journalière, comme le télescope 
de p'",4f>« 

Si maintenant nous comparons entre eux les télescopes et 
le3 lune,ttes, nous constatons que presque toujours l'avantage 
reste aux dernières. Une lunette, même petite, l'emporte et 
surtout paraît l'emporter toujours sur un télescope même de 
plus grande dimension. Ainsi les détails de la surface de la 
Lune et des planètes se voient généralement mieux dans une 
lunette même petite que dans un grand télescope. C'est un 
point tout à fait hors de doute, et c'est celui sur lequel les 
astronomes anglais ont surtout fondé leur argumentation 
contre l'usage des grands instruments. J'en ai souvent fait 
l'expérience à l'observatoire : lorsque des personnes, même 
habituées aux observations physiques et géodésiques, regar- 
daient la Lune à l'aide du beau télescope de o™,4o construit 
par Foucault et au moyen d'une lunette, excellente aussi, 
mais de o™,i6 de diamètre seulement, je les ai toujours en- 
tendues proclamer la supériorité du petit instrument. L'image 
de la Lune, en effet, offre dans une lunette un aspect bien 
plus, agréable à l'œil, une sorte de velouté, si je puis dire, qui 
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n'existe pas dans l'image froide et dure que donne le miroir 
d'un télescope, et les détails semblent mieux ressortir dans la 
première que dans la seconde. Chose curieuse, cette qualité 
réelle des images de la lunette tient à un défaut de l'objectif: 
celui-ci n'est pas absolument achromatique, il irise les con- 
tours des parties les plus brillantes, et cette iris, se projetant 
sur les détails sQuibres qui les avoisinent, les fait mieux ressor- 
tir. Le télescope donne une image en noir et blanc, la lunette 
enlumine cette image, ' ; ..,^, . .,,. ... , , |. 

Je poseriali dôiic en ces termes. la conclusion qui^ me par^t, 
rêàâortir lie rëxjperiepce : . ' i . , . • 

' î*» Un înslrùmçnt dç plus grande puvertqre vaut toujours 
mieux qu'un plus petit, de quelque genrp cl'observation qu'il 
s'agisse, étoilçdquble, clétails de la surface d'une planète, 
nébuleuse, tanfque l'on reste au-dessous d'unç limite de graj^- 
deûr que je Axerai volontiers à, o"^,j4o aussi J)ien pour les 
télescopes que pouv les lunettes. i !.' > . 

2<> À ouverture égale, la lunette sembl^ .r^^^P^^*^*' ^^*i' ]^ 
télescopé.' " ' _ • i . ' .;* «•., , .-i ..;.h -i : 

Y a-t-il dans ces conclusions rîeô pù,i soU contraire à l^ 
théorie des instruments ôroptique," sajinepie,nt, ini.erprétée ? 
C'est ce qu'il nous faut maintenant examiner. 

La théorie nous enseigne à distinguer trois qualités d'un 
objectif ou d'un miroir, supposé d'ailleur3 parfait quant à sa 
forme : ce sont le pouvoir éclairant, le pouvoir de pénétration 
et le pouvoir optique ou pouvoir de séparation. La quantité de 
lumière venant d'un point lumineqx, qu'un instrument astro- 
nomique condense en son foyer dans l'image de ce point, est 
proportionnelle à la surface du miroiç ou, de l'objoctif,, par 
conséquent au carré de son diamètre. Si, par conséquent, l'oeil 
nu, pour une ouverture donnée de la pupille^ cesse, d'aperce- 
voir une étoile plus faible que la 6® grandeur, une lunette 
d'ouverture double, triple de celle de la pupjUe, fera voir des 
étoiles quatre fois, neuf fois plus faibles que la 6° grandieur. 
Il suit de là que, si l'étoile de 6® grandeur est transportée à 
une distance double, où elle disparaît à l'œil nu, il, suffira d'un 
objectif ou d'un miroir de diamètre double de celui de la pu- 
pille pour la rendre visible. Le pouvoir de pénétration dans 
l'espace est donc proportionnel au diamètre de l'objectif. 
Enfin les dimensions de l'image d'un point, d'une étoile, 
sont d'autant moindres que l'objectif ou le miroir est plus 
grand : deux points voisins, deux étoiles formant un couple, 
deux points juxtaposés sur le disque d'une planète, seront 
vus d'autant mieux séparés que l'objectif ouïe miroir aura un 
plus grand diamètre. Le pouvoir de séparation sera propor- 
tionnel à ce diamètre. 

Ainsi, d'après la théorie^ un objectif, un miroir, seront plus 
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puissants, nous feront voir des objets plus faibles^ plus éloi- 
gnés, sépareront mieux les deux composantes d'unç étoile 
double, feront apercevoir des détails plus fins sur le disque 
d'une planète, à mesure que leur diamètre augrpentera. Il n'y. 
a de limité à leur puissance que celle qui, est ipiposée par 
IMmpossîbilîté dé. construire dés lentilles ou dès miroirs .p^r- 
fatts dé^ dimensions supérieures à cette limité. Nous ne devions 
nbùè' arrëtet'diàns la construction d'instruments, de plug.en 
plus grands que lorsque le. verrier vient lious dire : Je pe 
pltrià'fâirè^'dé plus grands dlèqûes dé verre j^ue lorsqup l^pti- 
cien nous déclare. qu'il ne; peut les tâijler plus grands,) que 
lôî^(i}ù'éririgénîè'ur est impuissant à faire les engins, mpca- 
nîqiièà' p6ur Iqs porter éi/ïei dîpviièx. Or ces limites méca- 
nri^udé, bbiik lie lès avons pas atteintes : M.. A! van Çfark est 
prêt àrtàilléi'' dès verres dé 1", 5o, si M. Feil'peut les lui fournir j 
celai-tii fte'i^è^use pas d'en faire Tesjsai; nos çonstructçurs. 



M. Gautier, MM. Brt^nner, sauront biep les monter. Quels 
sont' iSbilé' ïéi'ibàta'clés qui vienrieifit se mettre à la traverse 




se limiter à des instruments relativement petits, s'il ne veut 
pà^'së côtisiitrier éii efforts lê.plùs souvent stériles?Deux expé- 
riehde^ Vôht nous l^apprendre. 

Tat'fait dîspo.sèt^pai'-M. Molteni un véritable télescope avec 
lequel nous'àlldnfe observer tous ensemble. Un miroir argenté 
reçoit les râyrins qùipart!(S|ht d*un objet lumineux, les rassemble 
eri une i'iViig'e,jèi cette image' agrandie par une lentille vient 
se projletëi^ sur ré'cràh. ÊUê èât d'une grande netteté : j*ai pris 
un miroir deLrFôùcàiilt absolument parfait. Maintenant, avec 
une lartipé'â âlcbol, oh chauffé'très légèrement une portion de 
la face poJéVériètti^e du miroir. Immédiatement Timage se 
troublé^ ' les dét'âils' en deviennent invisibles. On cesse de 
chauffet*^ 'presqde iriètaptanément, les détails réapparaissent. 

Si vcius ûVéz rô'ccafelQn de iPegarder une belle étoile dans un 
téleâc6pé"à[ mirdir fcle vërrë, vous répéterez aisément cette 
expérience ! pendant que vous avez Tceil à Toculaire, qu*une 
autre perèclhtiè applique! la main sur le revers du miroir, im- 
médiàtéhient Voiis vélrréii Vip^açe de l'étoile prendre les formes 
les plus éti*à'ng*és;'et révèniir à sa première perfection dès que 
la main sèrd ëhlévéë. ta couche superficielle du verre légère- 
ment échauffée èe dilate et fait l'effet d'un coin que l'on enfon- 
cerait dans la matiéi*e du miroir : la surface réfléchissante 
change de forme et d'autant plus qu'elle est plus étendue. 
De là les déformations des images. 

Un miroir ne reste donc parfait qu'à la condition d*etre en 
tous ses points à la même température. Il en est de même 
2" Série, T. XIII. 2 
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d'an objectif, bien que Teffet d'une variation de température 
gôithiôîtts énergique; Ov; dans les nuits, d'observation, il arrive 
ïè plus sdttvent'jqueila teKipéiiature» varie constamment; les 
dîïféWmëÈ'p^rlHfesd^iMirdird^un' télescope. &o«t très inégale- 
frt^tit- è*îi{>03ée8 aia'oèmaet de* l'air et>au« rayonnement vers les 
(îBjfets' fell\^îrOhnâtktS'.'I|! est bien trarè qu'un itel.iîiiroir conserve 
ri^^à'réllsërniént' sài'f<>i«fné'phrab<)lique^:!sm*touifis'i(ll< est' en 
v'éi^i'ë'étt!r6$'»iéïJafl^;'[Pendànti^e9iiqinrié€isnoù^ j'ali obseorvé au^ 
gfSiid'HléWëèidl*er'dèi Parisj'lje:i*iï'al trouwé^qui'unp seule ^n pi t 

àéïdi eértiVéttt' ét'>ïâjtéfiflpéi*albre de-^lpimuitiinfe tdjifférai4^s.do 
celle de la journée. . i')iuinl> m-il <: >',i|n u»i.i. ..i. i.,.. 

•' TO'te¥blb dé ntfélàl €fftti<inéillenr eebductôur de JaocbaleUr, 
ét'ëë!*â*^toilttrë«p^é'à> <iet/«ffçl[idésàslireJiiaù^M ileBh bien 
^l^y^ti^ariti''(iWoi{iuè"généraldmiëhtf pkis.i|iiifflcev.ft<>n propre 
pAIdy^dèlvi^éttt •ëtlbré tifr^^Câdsé» de^ déft>rznati^n>k;(^'enci9u;on' ait 
dfiëHl^ ^Hf ' la ^ttibâitti^ë ^ pat^ • jiUag^euxj i^ystènods i de< irtsssûjrts 
efr'ae''léVièi>*«*tl«B tiomiJUiciUés »tu'4eîfq«el9f«nr'k ,ffti^ .reposer, 
if ëit f êcè^ntil^b6^(Mè$'niiMrt^«tynt txlèsiinégalf^ 
vàWtmïpô^rtidh'jqhllè'prehnîehtifpfeiBdaïUiltobsënyatiDmM.i. i - 
" l.és'ôbS'efcWfSelxîgentideà' pPéoafflrticln»pflîoatïue:aBôsd grandes 
pi\if Hië 'pâ'â-6'é kJtéfoT Hier^dans leorsr ra«iffltin%&^ Ta^kt quîUs< put 
de 'dilate li'dldft^' ï^Btrelntôsy. la itgiddjtéi î«É)l»élâstioHéo(dU))Veiïre. 
suffiseiit 'à' letif conserver ta» formie que leuD:iadQîinéet'^pti- 
cieri;' MBîs'il n'en est plu& de: même rdôa que i leur, diamètre 
devieM considérablev i'épaisiseuD>)neiiorDi&sant4ipa$( tant<;s'en 
fa«t, dtoâ iô'même' rapport; JeiimeirappeU«/q|U€fl lorsque. te 
magnifiqu'é'objefctif' dé .ow^38.^e.4''0lbs€J^Varleiîire<de «Bordeaux: 
arriVâf ^e Mdnioh^le^ vis-ifai'^nkaintiènnelit'.éaiiplaee^ie^ re3r« 
gdnS^^de'pre^ion'du bàrillôtslétaîent lé^èremen* t^érafl,gées 
pétldiànt k voyage; Iles images «que donnàâ^ cet otgeetif étaient 
déë^épê^émeritimauvQises^ et; il: foUwt dei tofiiig&^dtonji;iemeQ.ts 
potirles ramehier àte^formemttPttialeî- SupppseBtAç&diftqwes 
de 'verrfe' de'o*»*, j^ 'et' o?»»^ de dicjraètcei éf^nt liépaiâseur aerdé- 
p8lsiiàipa^'ô«»*,x)4« ou'Oï^^oSj'et-eslquelquefoisimQrindre) et vous 
céfttiprfettdi^eï leâ fâcfeeux éffëtë que produirai* su-dJes jiaaages 
d^'à'lfèT ob56>etif la moindre déforknatioki de son ibamlle/t. . 
-'Je n'e-i^uisW'efnpôcher'iei'de vous faire parj, d'uiîie.de.imes 
cràîHifteS les'P'Iu&vive^iaujgujet dé« Faveniir des-.grfimd& objec- 
tifs. Je'vy^us^ ai dit que' le seul de ces grands serres qui ait 
été réeïleïtienteh usage> celui de Washington; ueconnu très 
beau à rorigiti'e'par M; Newcomb, sentie aujourd'hui inspirer 
des inquiétudes k M. Asaph Halll N'est-il pas possible qu'il ait 
changé de ferme? M.- Peligot, l'illustre chimiste de la Monnaie, 
avait dans son bureau une règle de verre bien dressée ; elle 
est restée pendant un an appuyée en porte à faux par une de 
ses extrémités : au bout de ce temps elle avait pris une cour- 
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bure pemtan ente 'très prononcée. J'ai vu un< exiceilen|: p)iroir 
qu'on* aryaitenferiBé dans une boirte^de bois^ pendant qigielque^ 
mois, ent sortir eompièlement faussé et déformé» parce jque \^ 
bois^vait jonô 9(his l'infltïence de l'huBaîdilé, H. ^^in^firClair? 
BevHle disait que* le verre est.touli semblable à.]a.cjpe^^j,€;^n 
cbetevçt il se^défiotiÉei aSie^e laimême faoitité 4è;9.qu'ril \Ç^^S {>^^ 
oonvtenabiemtsnt; sKMitemiiiQae dï^vîQ«)(}contr auibQmi^f}Q,Q^eV( 
ques)aimébs,ile8giranés'disqiue9Bimiiia&04uifQr|n^enl;j/e9gr4^l^;s, 
dbjectifs'et qmtnQ'Sontirs(iutelo»us>qqeipaf trpis,poin^.4e},}^Kr 
oowtooir ? J^javeuB] qta'il) «erait ibièn téJinjéiiraiire « .df affifim<Q v. 1 qif'^ift 
sd>o€ai|sêvveifèiM'longtenï(is éveciia.foijioeqMié ^ppii^l^i^ ^,/eji^ 
tant de difficultés à leur donner. . ,,.• ,, i ..j -.j, ,11 , , 

.<ReiT>elaoffils 1» notre «lé&escopd à f^rojecUo^i ^% ^p^^^e^s^nt 
proiiiénoris l^âisfmm&deialJanipeà alcoolau7des^i(>p^,^Q& fai$- 
C0aiH!X(deiiismièpeiiquii^e! réfléohissent sur^'lei xofroirr.Ayssi^jt^ 
^©«is I voyiez ' KiAna^i BîagitôrJ . sô déforme?! lel , dfty^pi^ ,i^pbfiç;i:rj 
vâble^'Bh'bienv'loiFsquHin'télesicdpe» pn^.Aun^Ue ^p^t i||^i,gçis, 
veps(un'âsitvè, lèsirayônsiquë oecueilf^ l]ia3ti*ui^^Q^.q9t,|à.,^rs(r, 
versettiOobte rièpai$seup'die l'atmosphèYe- avant, de. A^i .^priv^r^, 
Si robjeotiPoni lelmimiri estipetit,ileiqyjindre,dfaic,qfi^, rj^-. 
éoéfin^mieeBvayqns'piçotibieutt.ôtre deimôfneâen$^|i^,(^n§ tqus 
i69'^int& 'é'vihe' secivoa tradasversalle^ J)^iQba0^.^Q^t^ 4.e 
densKé (ser()inti au dowtraiite d'autant plus pr(0bable^.çH plu?" 
daiiig^eux'qùe«la.is€ctiop du tcyliûdre. seira plus.gr^aitJ^^.Uîx 
p^lit'iiiistrttmern' donnera des inlageâ .tranquilles: d'un* astre^ 
lorsqu'au même' momenli ua graad télesoppe^ , une girapde 
lunette; tté fera voir quedes images djM même astre tourpi^n- 
téfeS'^^ar'de eontînttelles ôéformations. Et ce fâcheux, ^ffei est» 
breii p^s sehsîbie'dansiie^- télescopes que dansée? luneUes» 
de swte qu'à' ouverture égaie June lûneitie donne en général de 
riieilléui^ÉiS' images (|o'un télespopepour trpia..raisoo<s,:. parce, 
qùfe' Fobjectif» fee déférake «loias que le mir/)ir par Je» varisitiai^ 
de tewt)éra«tirre', pai^d que l'effet de ces déformations est,beau- 
co«p»'mdinclrej,et ekifiii- parce que les agitations de l'air se font 
moins semir; Vous' voyez en: passant <iombien il. serait injuste 
de côwdamherun- grand miroir de télescope par la seule raison 
que, àtî mo^ibent où il' ne donnait que dei mauvai^eâ images^ 
un mstruineht plup petit -en^ faisait .voir dCj Jbsottnes^. Mais sjur- 
toul'VottS'iroyez comment doit s'expliquer, ce. fait que ja,oys 
aron» déduit» de l'expérience: que la pui^ance (pratique- d'un 
instrument astronomique^^tugmente avec le diamètre de l'ob- 
jectif -im dii 'miroir jusqiu'à une certaine limite, et au delà 
paraît au cdntratre»décroître. Le pbuvoii? idéal augmente bien 
à mesuré qué le diamètre augmente, mais en même temps 
les causes de perturbation croissent aussi et suivant une pro- 
gression plus rapide, si bien qu'elles finissent par contre-ba- 
lancer et annuler complètement l'effet utile d'un nouvel 
accroissement du diamètre. 
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Je crois que, posée maintenant en ces termes, la question 
de la prééminence des grands instruments sur les petits ou 
des petits sur les grands dévient bien claire et doit recevoir 
une solution raisohhée et logique. Pour l'usage courant des 
observations, noîisne devons pais dépasser une certaine gran- 
deur des inslrumients; une Itlriette'de o», 38 d'ouverture, un 
télescopa de 0^,40,' s'er6iit dé's'y[i{)aî^ëilè'à l'aide desquels Tas- 
jronome verra jaisemelif^ jusîqu'ici 

/dans je cj^lêt po.urça pf^ofliëi^'die Wif^^^^ 
Vob^eryaitipn, ^e rîe'yéuk p'ds'tli'^ë'q^Véi^dttS'lU«eltcp' ocudes 
télescopes, plus p,eti'ts*së'r6iit'syhâ' jm^flt 'pour 'I1observ«»leiir 
qui vwdra ca ïâjire un mte11igèh't^us'àge;'peut-êuie*mê^ fera- 
trril à-IeqrX^^^, quelque (Jéc6uvè'r*tfe ih^îéres^fifnieç'mais-rteûtpé- 
Tienc^i^oup ci appris que 'tbtii'ftlit'iibij(viébu'dli«èrvé>àl'ce(S'p«l;its 
insti:urnenls .a besoin d*Ôtre ct)nt!rârlé^à l'ïiîdteîdeipliragrands 
ay^ïH d'être admis dans'la ^ciertcë.' r '- • " •• :-' .. 

. M-^isil ne s^uffit pas à'notreî'chrîositfé d^'ob^èrMeriic^i^iest 
d^çi,,coi;u?i^. Saps dôuîé le tràvaîl;^àîèhettt'Uibite(c|*uo obser- 
vatoire consisté dans la'dêtériïiiîiatidrt dei^-posttiofisdeaiastpes 
connus, et dans la recherche des lois de leurs nàoavQrïients; 
à cette besogne, en apparence ingrate, les instruments ordi- 
naires sflfûsernUJ^ais c'eist^AU^^^,- une noble et saine ambition 
que celle qui porte Tesprit hûnialn àf^et'éiî'(ï^ë'lé's**Amites de 
i'U«ivers^pour le m^pux connaître ety mieux admirer la toute- 
puissance du Créateur. Or, pour cette rè?îhei*ché de FîncoÀnu, 
les lunettes même de o^,38 ne suffisent pïtis. Nous ne 
sommes plus à réppq.u,e féconde oîi Galilée, Huygèris'^t les 
«Cassini n'avaient qu'à diriger sur le ciel letlriS'luTiefttes'impar- 
•faites-pour y découvrir dés merveilles' dont roElil'IiUinain ne 
soupçonnait même pas rèxistence. Pour éù ti'^oUvër de nou- 
velles dans quelque coin ignoré de rtfnivîer$,il est' best^in 
aujourd'hui de toute la puissance des plus grande instruments 
que nous puissions construire. • • ^ 

Les progrès merveilleux de là photographie céleste ottt pu 
faire croire qu'elle rendrait inutile l'emploi de ces grands in- 
struments, en suppléant par la durée de la pose à la faiblesse 
de la lumière des astres. Mais il ne faut pas réfléchir long- 
temps sur les rôles respectifs de la photographié et de l'ob- 
servation directe pour comprendre que l'une he l'emplacera 
jamais i'aulre. Il faut donc de grandes lunettes. Mais nous 
avons appris les difficultés que présente leur emploi; il faut 
donc surtout les placer dans des conditions telles que les 
obstacles provenant de leur mode de monture et des circon- 
stances atmosphériques n'entravent qu'aussi peu que possible 
le libre exercice de leur puissance optique. Les télescopes 
semblent actuellement condamnés, ils ne peuvent aujourd'hui 
servir qu'à des usages restreints. Il est donc inutile d'en 
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construire de nouveaux, jusqu'à ce que Ton soil parvenu à 
les soustraire aux influences néfastes des variations de tem- 
pérature et des ondulations atmosphériques : M. Gommon 
s'en occupe en Angleterre, ses succès dans l'Astronomie pra- 
tique permettent d'espérer qu'il réussira. Il faut donc con- 
struire un petit nombre de gr,andes lunettes, les placer dans 
les meilleures conditions d'installation mécanique, sous le 
ciel le plus pur, peut-être en des stations élevées. L'érection 
d» grand équatarial delNUce parç^U ss^tîsfaire à ces desiderata, 
et nous pi^omet uDi^.moJL^soQ. ^igpe (Jeis efforts de sort généreux 
don<ateur. Et ce n'.e^tpas tout.efijçore : le point le plus impor- 
tant peut*êtr!e, oe^t que l'observateur chargé d'urt de ces 
grands instruments. soil animé d'uu zèle à toute épi'euve, et 
pourvu d'une forte dose de patience. ï)es années passeront 
peut-être .avant que les recherç|ies soient cout*onnées de 
succès; ce n'est que par pne . persévérance infatigable que 
M. Asaph flall est arrivé- à, trqvivçr les satellites de Mars : 
mais, oe jourrià, liÇ^.dÇ'P^ns^^.d'çirgent (jU'avait coûté son in- 
strument, sas iongu^p ^fejUei^.^tççs, peines, tout a été' àmple- 
mentipayél ' . , 



Le>espèce3 qjoA s^èteignent. — Les bisons. 

La oonqçiêlte du.giobe par les peuples civilisés ne se fait 
pas sans entraîner des destructions et des ruines. Ce ne sont 
point ici, co^i^me dan§ les invasions des barbares, les monu- 
mpnts ei,le^,clief?-d'œuyre de l'art qui subissent les coups de 
l'envahisseur.: c^, sont les êtres vivants, la nature même, que 
l'on voit ji^.ul'Mçr. avec, jUne fureur d'iconoclaste. Sans parler 
des races hurpa^ne^ inférieures qui disparaissent soub l'action 
directe ou indirecte de l'Européen, on constate toujours une 
diminution effrayante, parfois même une extermination com- 
plète de certaines espèces animales et végétales dans les 
contrées ou l'homme civilisé s'est établi. 

Il arrive, généralement trop tard, un moment où les colons 
sont pris dç regrets, et souvent de remords en contemplant 
ces exploitfitions agricoles et industrielles qui ont substitué 
leur ulLile laideur à l'élégance et à la grâce de la nature pri- 
mitive.,, Les ^ forêts vierges, les pampas ont disparu à jamais, 
et avec ejles Içîs animaux sauvages qui les peuplaient. Le 
pays a perdu tout ce qui lui donnait un caractère propre, une 
individualité. De « riches moissons » et des troupeaux de 
bœufs sont faits sans doute pour satisfaire les regards de 
l'agriculteur et offrent un certain genre de beauté; mais tou- 
jours cela, rien que cela, c'est un peu prosaïque et monotone. 
Hélas î nous approchons du jour où l'on pourra dire que, 
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dans' la nature, tiomine dans l'espèce humaine, iecoslume 
riatîônal a dIspàf'U' pour faire pll^ce partdut à Fhabil noiri - 
Dans aucune région de la terre, la diminution des amniaux 
§auvages fï'a marèhé àVeé'àutant de rarpldité'qae'dans'r'Ainé- 
i4qije du NoM; surtout 'Jiendant' le sîècieaètoel'J'Uttaptiete 
'p'uWié'"éh 'i885' jiaf M. E. Ittg;eràdllrdatt^ te Bulletin» de i la 

^Sôclêtfe' àWéHciâinè' de" 'Géographie, taMlé' trace) «uni itaipleau 

'saisl'ssàrir(feï1nflùérice'^|ùé4àncblV!>i^ 
du Canaci'â"d'eùe'i^uf l^^àhîriilàu^ sfàuva^èâi " "«ii' -'>li -'i> 
Les cçrfs, les daims, les oûi'éill'ë^ •àTril1iatix^à^ftiarrureBv\x!(«ii 

" abbnfâiPiJt'Jà'Aî^ (ïâh^iy'p^J^^,'ïi'é]t«slenl«pWS»là^^^ l^hortme 
bfàhfa a'|)ériëtré;'(i<i biéri il's'6hli'étéF'<ibASi«ët»à'blehïèlnt<Pôclniits 

" • " tièïié '(HéVisUtibh ' !rié i'éi\} t^làfe f âtt • àëfitik* 'è^ttïëmiôhtl fetir 'les 
anini^bk'teli^i^efstVè^s. ttefe' èàà'x'd^ Ita'ittéi^-èt'ldëHe^'dea'fléutles 



ahiînàbJt'tefi^ï'efstWs. Ltefe' èàUx^dé m'ïttéi^'èt'ldëne^'dea'tte^uties 
~ "n^ 



o^t vû^TèJu^'ptf^^ kJâttfe 'd'ed èwpèrtidnfeirtwM- 

semfciabïè's/** *'*' îm,h. >j. ^(-.•.hi u ii<»iîiin!.ii »'> imi i»!»'»-» tu».) 



, Là'W^(i'ds'Hé'éatëlHbëi'frêtHey'xiv»dtitë ^è^nt 'lë'^iusl'à' d 
plMK' t^arfe iïu*é»e« 'ibiit'lèf'hJôrri^ 

,5jii concerne le^'6ï^éyu^:''Nttri'èéiklébërtt'^é(lx:'qttî''ételtô!^t 
' rçc}î^ch'éi''ébhitttë'^ibi^er t)nt ràtilïîéiilëHt dtthlînftié'>i' délit se 
' '(Cjôn^prenW et c'^stexc'ûsâMéjiitiais d'atrtl-iés è'sjEyêfeèy' <Mt'ëto 




après iaîvdirëlë lé pllu'^ soù<^ërît Wbhsfi^Uëtis'elrhëht dêfortoéeVs, 

•.. 'M lit. ni- I-. ) 




'èrAjilôyohël-ridù^'une 
expreçéion' exagérée ?'Jugè2^feh pdl- ïès 'fàltfe èWVâb'es ' '<ïûe 
, rapporl'é TVf, IhgerfeoH : Eti' '1*88^; Un ihdlVîflU panibui^àt -lès 
côtes d^é'Ia Vir^irfié et eh'râpfpbHa'à^elvi-Ytlrk'7bd(î)r'pefàbx 
,de''mbii€!tieV.'Ténaelnt Tètë' de' ^885, 'uYH^^'exIp^aihorii s^ést 
rendue' 'dans 'lin'^' îïè située' tîrêfe' des 'è6tè!8"dè's Étati^lîdis, 
pour exécibter liil ôoriti^àt'tl'âpt^^ ïé'(llleî ellfè' devait' 'fournir 
.ijbbôb' peaux' de ces riiêfihèSoisieia'Ùx •(*).' "*' • " '^ «>»"' '^^' 

(îe,tte tU'eHe se pratique dàufe' tous lteyprfj!â'dii'lêl6biô'e^t!ce 
sont ;natû'rèllement les biseaux lés Jpflufe l)éâUx'iqlie l'on' pour- 
suit' aVèc le plu^ d*ardeui- pôftîr âipprotisro'nhér le's Wodîàttes 
de Paris. Certaines espèces ont déjà vu leurs rangé' ^^éélsiii'Cir 
a^ec litiè rariîdilé' inquiétante. Si rbti né VéUt pas "CfU^elIes 

' • . ' • • • 1 ./' . . ; ,■...,. -.-.., , . ! . I ^ ' I r > , , i , : i ..••*».! • 

■'• f '1,. • .- ; I 1 1 ')•«'• .1 ''•.;• ^^i» .M / 
{}) Depuis que. cçs, lignes é;aie^t.,çcritc$, no.us,a,\(ODS appris, qu'jun 
négooiant étranger . cherchait dernièrement à se prçcurer à Genève 
2000 hirondelles de mer {besolets) d'eispèces fréquentant nofre lac en 
été, et qu'un autre essayait d'obtenir 5oo peaux de mouettes ! On aurait, 
paraît-il, tenté un commencement d'exécution pour fournir les hiron- 
delles de mer, en employant dès appâts empoisonnés. 
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subissent une destruction totale, des mesures de précaution 
semblables à eellesque Ton a prises à la Jamaïque deviçnnent 
absolument nécessairqs. . ' . . 

Nous avons déjàdes exernpJes.de ,1'extifiction de plusieurs 

espèces animales .depuis,.l^..ppipaiei^çei^ent..^e, la période 

historique* »puir nQ,TapDelQr.,q^e jies,ça^ |ps plus commun^, 

on peut lOiteiî .l»i ryjior^ , ,graï}d,ma wm^fèrç, , W^riï^ ;<?.es p^raggs 

1 voiâi nis4tti 4étçpit, dfl . R^ipg,; , 1^ ,<^ron^e, . qe, . ?^i,n§,u^e 

des îles Mascareig^i^M<^tl>^,fi\flS9.ui';^|à,,?il^S ,cp^^^^^^ 
.ai^j9Wfî^)idfts,:r^gWftP,,^rçlM]*S?i^. >-J .^ci ..h -.; ,Ar, . ... ! 

.pla(i^«st!<ile((PQ,Ki^^lîmefi.P>is^s^^,pp^fi HWi Wnj,^mfi ,ff®. fr.^ï^^p- 
Les marchands, pas plus que les acheteurs, ne ç^^o^tpient 
>aloff*^«|iJft{aiY4i)enit,^pU^e,l|epfla^ips/les.|(Je«fl^^^ 

j?&m«ntdi?piw'f;i,^^ Tw ï>fi.tf9U,Yfiffli^iPWf?ftW^V!^.?,^^Ç?!^i.^;^î^*"^ 
faire céder un éclianlillon à moins de 5ooo ou ^oç^yi Vn,œuî 

.., |>aIlmi.ie^Mlnîi«lWffi^es^.^^.P^!ef^.peu.,fl^i,^^e;^^«,^^ fJ^f^Hf^ 
îiÇQÎi}ffi;iriflf^e/tP)^>ifp^jf)^l,lA;îWfl«êt^,t?teW^ ...i ir-^t" > • "^c^ 

..il^lMé«^>ir,^-4evP^^?. d^ :;^9fl.lî9«1îS.fA->i?v tl^ï?s.Jefti^el U fait 

/ji^..clHtï$;iB^ç^,,,C;e tray.a^,pst,^ç,ç,(ffppftgW d'ux^ carte fo,rt 

im^aç^^tç^.i]|iWti:a^MiBidi^liûjp.Utio^ ,prii?aiUy^.4e çç.rumi- 

.AaM^„,.lqç> ppp|r^ii9P^.^VIfiçefS3Jyp?..,qu,>, subies rahe qu il 

occupait et les limites de s^j[^|hal?f,tM.,ei>. .1,875. , . ., , 

..,,,Ayw^,la.ppM^i^^tioa..ajÇ,j;/Vw^fiigu^,MuJSpr^ 1? V.^o'" 9^^/^ 

..p^a94|i^,fiU^* upçtinwiefl^ç ^pjrf^çe.qui r.epreseptait ^nyiron la 

..qiO|i,1,ii^,4ç,ç^ q9S>«t;nfipt,,pn,lpxtr9^frait|.^U,]!:iq^(i j|)s^^^ delà 

I jusqweitJàP&,l;e.M/^îXjiquQ.et à.VOqe^ti jv.sqw:3U|Granfl.f.ac Sale. 
,4lh|aJ)iU?i(t pçRbaJ;))teJ?ienf ajissj le,s,yiaUé^^ de fa Sierra Nevada 
,,aQiC^lifprmp ^tde^Mjpo-ltagwies. pi<p^ft.4e J,'Pr,çgqp. , . 

Au commencement d,e^m9tpe.?ièfi\ç;, ij pççup,ait .encore près 
..d^.ti^KÇ|d^.pantiï?eJl]b, sfp^en^^pt .^ur.a5.o d^ latitude ct,2o« de 
.,(ongUu(Je.;^n,?$.7.5t, xîette vaste é.tçn^ue.ay^it été réduite à 
,.upf..S]i*rfeç^ qw égaJ^tipeine.Jes.ji^M^ territoires duDacota 
;!etfîw.Mp,ntî^pa.. ,,, .1 . .;,.,; ;,.< ., .,■•,, .,... . .., 

. .1: Nw s^^l€H[<içjitj,cpft^inp^ov^,yewW ^^^^ ^^}^^^ cçt animal 
se rencontrait jadis sur près de la moitié de l'Amérique du 
Nord, mais encore il était partout d'une abondance extrême. 
"Le vôyag'eûï' traVéfôait les plaines pehdant des journées con- 
sécutives sané jamais cesser d'apercevoir des bisons. On a vu 
les prairies de l'Ouest couvertes de troupeaux dans lesquels 
les individus se comptaient par milliers et centaines de mil- 
liers, et l'on a pu même estimer qu'il y en avait des agglo- 
mérations d'un million. 
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M. Allen croyait d'abord que ces appréciations étaient 
quelque peu exagérées; toutefois, après avoir pu juger par 
lui-même, en 187 1, des multitudes immenses qui couvraient 
les plaines du Kansas, il déclare que toutes les estimations 
qui ont été données lui parais^wt. possibles. Il rappelle que 
le Kansas Pacific llailway^ eu souvent ses trains arrêtés par 
des bandes de binons qvii.€|iipo^j3ra4?Jat la voie, 

M. Ipgei'spll.^oq^ .raconta, .d,*,8|u^^'e pajptj.^u'il a vu sur. Je 
Haut-Misspui^i, c|fi5 ^a,tÇiay^,à;.YaR6pc forces 4!^ .^toppei- dev^qt 
des ;trolipça^i4ç,l?f?Ms.ql4î^lt9lyfir^ai^pt.te.fl^uve à la n 

i)e touVie^mp^, .dej?^u^, rftiiviy,ée,;dft$ premier-s .BuropéenSj 
ces animaux :ét^€^i,t pQvi,i:si|iiYds par Iç^s.ckaiçaieq'rs^/le, long des 
frontières, ^.e? .'p^ysjçqlonis^s, .fit, .pjBr,daiQ»t .graduejllement du 
terrain.,, ^JLçur,.fiefitait^jQ^^n4a|njL,iÇ^.core ua refug^n .assuré 
dans. les, ^p^^i^'ie.s,^afl[,s,.lijpHes du,F4V. West. M^i^^à partir du 
gvd^nd u^(^\i\€i\nç^ni d'^ïftjigrat}op. vers la Californie, cîeatràwjire 
depuis l'année 1849, i^^;,c^^^p.l^t^,jcpp2^«lreJ;à:ee;pçk^^ieq?i». Leurs 
ar]rf^,ép^jîpnj^fl[^|pr^})lft^,,jqpi ft'éitç,n|d^ cVune ui*- 

nî^r,ÇJC/:}pt^^^^e.dpp«iS/^^,,Sa,^^$ltcbiewan.ij,^fiq^^^ RiOrGnande, 
fuf»,(çp.^ xf p^p^,ç^ ,p^r. i\^ .^g«?e !^ w .cwc^n t4'4mi«r^Uon >» et depuis 
lo^s.c.ç^,4ç,^x,]U;•oaç9A?l^eî.^^ sQ^t.plus.reJQjpî^SK .h . . 

I^'ififlyj^pçeide^ cbemii^^ de .fç^v a,é|t^ eo,çore:laipJus.terrible. 
de toutes si^p. nos. pauvres bisanit^* La ci!éatio^, dei»<îei'iains 
tronçons a amené Tennemi au centre mi$Bae,,du pays. qu'ils 
habitaient, Ati moment de l'ouverture de la ligpQ.Atcbinson, 
Topeka et Santa-Fé^ en septembire 1872, le commerce de 
Dodge Çity consist,ai|L principalement en; équipements de 
chass^ur^ et çn échange^ de marchandisesiÇ.Qnil^reiles îu'oduits 
de la chasse. Pendant l'espace dequatre înois^iona.tué, riea 
que dans les environs de, Fort Dodge, plus dei^poioop, bisons. 
Dans cer^ins endroits, des acres de terrain étaient couvertes 
de leurs peaux que Ton avait étendues sur la/prairie. pour les 
faire sécher» En 1874, on comptait sur un seul pioint (SoutJà 
Fork of the Rep.ublican) 65oo carcasses de Jbison» dont oit 
n'avait enlevé q,ue Ja peau, sans toucher à la viande. La même 
observation pouvait être faite dans beaucoup d'autres lieux. 

On ne s'étonnera pas de ces faits, si l'on sait que 2qqo chas- 
seurs au moins campaient dans les prairies de cette région 
et qu'un groupe de sei;çe d'enti'e eux avait tué pendant l'été 
2800 bisons dont ils n'avai€in|t utilisé que les peaux. Les hommes 
bien exercés à cette industrie poursuivent un troupeau et 
tuent successivement des quantités considérables d'individus. 
Un seul chasseur peut fournir de l'ouvrage à cinq ou six 
(( écorcheurs ». M. Allen mentionne le cas d'un jeune homme 
qui, dans l'hiver de 1873-74, avait tué à lui seul plus de 
3ooo bisons; en un seul jour, il en avait abattu plus de 85, 
en un autre 64, etc. De nombreux cas semblables ont été 
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cités. Cette guerre qui faisait rage dans le Kansas n'était pas 
moins terrible sur d'autres points. Dans le district de la Sas- 
katchewan le nombre des bisons tués en 1872 a été de beau- 
coup plus d'un million, et il consistait surtout en femelles. 
Les chiffres que nous Tenons de citer, et qui sont relevés 
dans les nonrbreux doctfmenls statistiques i*éunis par M. Allen, 
doivent suffire- pom*do'rtïïér*''Utt'aperÇtî dé ïâ guerre d'exter- 
mination 'à laquéllle'leS! Arti^riêïiifïs se sbnt'lIVi^s. Nous pou- 
v«orvsrâpeîntf' qualifier 'c^smafes^abrè^ âii Adrti dè'bôuéiierîe', 
car-le bouchel*{ii-ofltè'<*ê*tdurdt«nslfebo^uf qu'il '<b eu Tabat- 
toiis îcif, au'côttt^'Atrèj ott'sefli'ôtiVe crn't)^rdéeAdè'd*uh gaspil- 
lage irtoilïvM. Aïten^-eslime/eti e*ffet, (itfW rïV'à ^ptôbablenient 
pafe le quart 'dè« bis^ott'î^tiiésidans Kth années' irtimécliàtement 
antérreurc^è^'à^S^G q\iv 'A\euyé\^' ut?lisès 'd'Unèf ri'ia'tiièr^é iin 
piâb p|iU9'lcom])té(e;'la T^lupdrt'h'Dnft fourrt'i'qilé ïeui'îpeaui et 
un-hombre cottsidéraWe n'ôrtt été -abattus c(llb* [^où'i^ leur 
langud où'tePÉrutre'nvofcêttU'inïi^gnififftnt. •' ' ' ' : 

-Bn 18515»,' '>è''ttlifô'âa'cr(!î''eortiînnari,'tbuJobh"i]ilils (èfrîM'é^ 
toujo4jrt%>piljri ^|llardaibli0 r l-es' anirnatrx afîblés' riè s'aVàîdilt ' 
phi8'i)(ti'àllet<9ê'désdltéi*e^',^paitdirt'îls i^eridcinll-aiertl l'ënnehiil 
Depuis celte épiiqilë, lea'fcbcM^es ont dtàtt^é, èti è'e que Iqs 
ché8seUï*s'^fex)tit'detien«os plus iiombreW^ q»fe le^ blsbris; mais 
la |>ioikrsoitë' ne'S^est paî ra-J^ntie pôm* delà; elle a été au 
coïitfiBlIre ért et^oissttnt." . . 

Lê'feisobd'AôîérkHie n'est pas le seiil représentant du 
genre, il «n "existe dans l'ancien monde un autre qui, bien 
que fon rare i depuis' des siècle^^ ùé semble pas aujourd'hui 
plaS'l^réSide dispHraiti'e que son cfôtièin d'Amérique. Il a, en 
effet, udfï protecteur puissant qui n*est rien moins que l'empe- 
reur de Russie, d&ris'lëSif<yrêts duquel il habité et qui l'a pris 
sous sa 'tutelle. Le gouvernement autocratique â du bon... 
pour les toisons. A'ppelés à se prononcer pâl* un prébiscite 
poiardfoisîr un maître, nous croyons qu'ils n*hésileraîent pas 
enfîre le* czar russe et le président des États-Unis.' 

Le bîso«» d'Europe, que Sénèque et d'autre^ auteurs de 
rantîqmité ont connu et désigné sous les noms de Bison ou de 
Bonasus', et auquel on a voulu, probablement à tort, rapporter 
YUrtâsiûe Jules César, ressemble assez à son congénère d'A- 
mérique. €omme lui, il se dislingue des bœufs et d'autres 
genres de la même famille par son front convexe, plus large 
que haut, par la forme et le lieu d'implantation de ses cornes, 
perdes particularités de différents os de la tête, par le nombre 
de ses paires de côtes, qui est de i4 au lieu de i3, comme 
chez les bœufs, et enfin par quelques autres caractères, tirés 
du squelette et de la nature du pelage. L'espèce d'Europe, 
désignée généralement sous le nom, du reste assez malheu- 
reux, d'Aurochs, diffère à son tour de celle du Nouveau Monde 



2G ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

par sa taille plus grande, par les poils de sa tête moins déve- 
loppés et par sa barhe moins forte. L'espèce américaine est 
i^marquable par la di$pjrojK>rtioa qui existe entre son train 
de devant et son train de derrière, ce qui résulte de la hau- 
teur des apophyses de ses vertèbres dorsales et de la réduc- 
tion de <!&a régiompelMienne,.. i . ;..; .'. 

Lçs- deuxM'efipôQfts jlwibitQOt/ aipjo^ird'hMi. rçiinciqii , pt . le 
nouveau coka^inekiAiet. pi^YJ(^jin«a|,^anB;dQUtei.d.'yfle sq^ipliiÇ 
primitive /uni^iM <]|Uf â'é|tér<irepQqnilfélQ à;irét9t.t.f{9S^il^«,ilEfite,.lt 
étéjdécrJteVdfdiM?è8.<te9réiehaf^lÂil<)n&fe\inopé>en8,/^qu>l^^ 
de Bison priscus, et Ton doit probablement y joindra, r.e^^pèi^e 
i:ii)iiVée'dart8iifllàfféiif©nts»points.dc^l'AmôrlQ[<uierda:J)fovd ^tiqui a 
reçu le nom de Bison antiquus. Outre cette form^eiCiriQQWpPr 
lidire^k^ivicofiiitaH nain o^tre. bison •fosailo d'iiimét^iquevquv en 
-èët^bienidls^imîtlet^onti'elsdiimenpiofls étaient l^aiUQQUp*pl«s 
'<ion&idéraWeà lëesKtoro-eB avaient o*?^i5ao(Cle itiour à«leuv,,l)a?e 
et présentaient une envergunr6id«ikiiRi àdouz^ pieds, MOgl^i^ 

' ' - Ril'îg tïevènbns) bUjfbJsqn-d^Eu'ropekiGel fernimal^plii^laea*^ 
'quenoeluiîid'àmériqiw^r vivait» p^iojbaèdEmentyiài une- .é|K))qiie 
4toculéë,'dfens(tHioi^l'ainde!pàiîtiedeîrEuro|)eice«tn»le>^trj(n^i^«jir 
tale^ amBivil pardît-avoir existé dànsrIa»HulgaineK}Aetq€(l|l€ir 
itlentjr en ne le trouve- plus quel dans «ne'ipi'iOivi^iQeiidei.l^ 
région du Caucase^ l'Avkhasië, et d^nls iuhq jgr^tndp £<f>pêt: du 
'^uvernembnt de tGrodEbO./ L'administraition* russe- a puis des 
rties«re's très' sévères poiUF assuirer lia» qonâervaltion. de ces 
anîrtiftiixi' Il «^t etpressémèYittintçi^ditidîen pfreiûdrie ouidVn 
iue^ aucun individu sansunei autKMrisatioa spéciale idei W^VSk- 
■pcreurj-' <i> • . .i. .<• • < > ,^ .•. {Jounnctl (iô\GeAèi^t}],L i 

*'■"! ' ' !•; '>» 'II.-:' ,-• '•! ..; .;. ' !,)''l./'i t ii> l|J'.(j". ]|,;|-i Mm- 

,:.;., i;# J^ml ^^M mer 4u NQr4 4. la, pa w jÇj^JttftH^. ,, , . » 

ApiFési bien des. vîois^i^udes» la* question du oan^l.pfiavijUiiQe 
de la Baltique à la mer du Nord paraît à la veille^ d'eotrjer^^ïïs 
le domaine de^lairéali té. On !anno!^ce,eiîit.effe|t,,qjLi/^.l§, minis- 
tère d'État prussien vient d'adopter le projet dont ïl est inté- 
ressant de rappélfeî' ici' l'historique et qtil doit èti^e', ap*è^ les 
vacances, soumis à l'apiprQbatipn du CqnsèU/écfe^'^I; Il y idéjù 
un certain nombre. d'années qnxQ l'auteur de x^epruDjeti l^. capi- 
taine Bahlstrôm, l'a: livré à la publicité. Il s^agisslaft à-^olrigine 
d'une enu-eprise ptïvéè dont Hdéé tié fat accueillie que froi- 
dement. M. Dahlst'rom toutefois ne se laissa pas décourager; 
secondé par des amis influents, il continua la propagande en 
faveur de son œuvre, mais ses efforts échouèrent devant l'im- 
possibilité de réunir la somme de 1 34 260000^% nécessaire à 
l'exécution de cette œuvre. 



■ AVRIL 1886. a; 

Pendant longtemps on n'entendit plus parler du projet, 
et l'on put croire qu'il élftit tombé dans l'oubli. Cependant 
le Chancelier ne Tavait pas perdu dé vue, et c'est à son 
initiative que doivent en être attribuées la reprise et l'exé- 
cution. 

Le plan tel qu'il avait été conçu par sdn auteur- a subi depuis 
fïneiranfefbrmation complété. M. Dahlslrôm n'^ait6nîtue<fii'uii 
câiîïll destirté aiïx' nfâ vires de commerce, tandis qme le canal de 
fa mfer dtr^Nbi^d'à 'la Ballique^ projeté par ki.iGouverneoieqt 
f^VOfeslérr; 'devait en ■ mômei léittps - être- ateeesejblè k» lia )BnlaFine 
'de'j^tiei'rél!'"'"! ' ii.''1..-.Mmi..-i(| i. .1, ,;,,'i i-, ./^-vv-v.^ ,\.u\\\ .,:. 
<* <Gëilé itlO(!rift<iatiK!>|n'an6téssitéiun'remaniietoileBtifcles> étodeis 
préîîrtiSnaireB;"' '"'■• » ' hm' » ->> ^ -n .-.> v^.w.a «h. njeu -.i .1 -m 
•' 'Apt'ès'ûlï'exanlehplïreraentthéorique dm proijicèjileGQUVfetf- 
DiéthëÉIt'ptniis'siën entra^^n'-pourparl^k^â.av^c Je càpitbineilDahl- 
strô'in',"qùî' reçut finalement une ind«mnité de ^iSdo^'^pOup.la 
cessionile'S^s «études préiinÉinaires./"» h'h tu . » im i-m., j. 

On procéda tout d'abord à la réunion des matérite^uX «jtatis- 
ti^M^^de^iftéé'àiétabliT'lesireeéiiësippo'bablesidor^ntp^fiVise, 
'ëtlfe'irésultutid^'CGS'tlrâfvàiixi fut oonsigifô idûinB luaiilAémoiifve 
iftriifutJisotimls'aa'CMncbliek) ainsi<qurau.M:inislraid6s.Travauïx 
ptiibHès/ Le» projetlaybmnété ppîyenioonsidéiratito^iHioe lOdm- 
rhiséioii'iconsta'lta'tivie -fudcbanrgée i()'éniettre i^on.avia ^nv ilas 
•{rtahsi^téïiarés-et 8ur4e devis.des dépérisesst. ■' ' • .• •< .i ,\ 
- Entre 'temps «on* ofitama avec T Administration' de. lai marine 
împéHale'despourparlferB'qini aiTienèprentiun& nouvelle- modi- 
fication au projet élèibot^ par lôMinistère des Travfciuxtp»ublics, 
afiri'dcf'leirend>»e coiiforiwé aux; vœux. «taux exigences de; la 
manne*. > La différence cjui résulte de cette transformation, res- 
sort clairement de l'évaluation des dépenses. Dans le plan pri- 
mitif, celles-ci s'élevaient à 107400000 marks; dans le plan du 
GouvêfH^éjfft lirtfssiéri eWé^ Vélcvènt'à'toBThîm'dh^^ 
(2o5 millions de francs), et cette augmentation porte unique- 
rtièîit'i^Ur'^esft-als'cau^éS'par l'appiropriatiiondb oe'éanal.à un 
'but àtl^àtëgiquc.'' •' ' ■■ ■'••<! '/■■..' r.i . '.M i;..îi K 

të^prbjétori^taaîre comporiarl la dépense suivante : ' ' 

• -ni '"•• Il l'i.- ■ !-.| . : ' .. '..• , ,■ , . . .M.i ;,, î ' markB|>) 

Acfiyisitiqi^,de.lçf:r^^n^ ^t, iqçi,(}aiui,l4^ ppar .cxpro-. -, ;.i i 

priaiiôii. . . ., ^. .',. ." , GSôoooo 

ï/âVailt-dë tétrà'sso6fièbur(ie'Ufaga,i?e.J:l^::/. /'''^Sjo^'^ '' 
' 'ConsolWtitiOn âôsbbrges bt eftdlg^èmeni'dii-èlicmali "< .■• • • 

>.'.j(daii(srias laes..*. . ;i . . .^ ..*!..♦'.,.,}... ;..,i.»:'. •13701887 

, ^ménagçpdjen.t, cjiç^ pprts , et, c|ç3 , qvïjavs, tmçraj^es,^ 

écliises .'..,..'..■ :,. 17519394 

^6ilts, passerelles, bacs : . . . .'. ..." ' 3720'24o 

Bâtimeiitâ. . ; ; ....:.-. 376100 

^reporter,,,.: 80410962 

(*) Le mark vaut i^%i5. 
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marks. 
Report 80410962 

Matériel d'exploitation et outillage 1 421 245 

Frais généraux et dépenses imprévues 25667793 

Ensemble 107400000 

Voici, d'autre part, le devis présenté par le Ministère des 
Travaux publics : 

marks 

Acquisition de terrains et- indemnités pour expro- 
priation ., ...,, <.,...'..,.... 9900000 

Travaux de terrassement, et do dr^^age 70900000 

Consolidation des berges et endiguement et tnicé 

du chenal dans les lacâ .' , 7200000 

Aménagement des ports, quais, barrages, écluses. 362'^oooo 

Ponts, passerelles, bacs 6700000 

Fortifications 1 000 000 

Bâtiments i Sooooo 

Matériel d'exploitation et outillage 225oooo 

Frais généraux et dépenses imprévues 2o5ooooo 

Ensemble 1 56 000 000 

Si le canal avait débouché à Eckemforde, comme le com- 
portait le projet primitif lorsqu*il s'agissait d'un canal pure- 
ment commercial, la dépense ne se serait élevée qu'à io5 mil- 
lions de marks. Mais des raisons stratégiques ayant rendu 
nécessaire son débouché au port de Kiel, ce nouveau tracé 
comporte une dépense de 140200000 marks, soit une augmen- 
tation de 35 millions sur le devis primitif, à laquelle il con- 
vient d'ajouter une dépense supplémentaire de 1 5 800000 marks 
pour constructions diverses. La majoration totale se trouve 
donc être de 5i millions, de marks. 

La Commission précitée nomma dès sa première réunion 
une sous-commission qui fut chargée de l'examen de l'éva- 
luation des dépenses et qui eut en même temps pour mission 
d'établir le devis estimatifdesfraisd'entretien et d'exploitation. 

Celte Commission. tint sa dernière séance le i4 mars i884; 
après avoir pris connaissa^nce du rapport présenté par la sous- 
commission, et sur ses conclusions, on procéda aussitôt à 
l'élaboration définitive du projet. Les travaux avancèrent si 
rapidement qu'au commencement de cette année la Commis- 
sion de la défense territoriale {Die Landesveriheidigungs-Côm' 
mission), qui, d'après une décision du Ministre d*État, devait 
être entendue, put.de son côté prendre part à la discussion et 
émettre son avis sur le projet. Les délibérations de la Com- 
mission se tinrent sous la présidence du Prince impérial, et, à 
leur clôture, les divers Ministres adhérèrent par écrit au pro- 
jet, de sorte qu'actuellement tout est prêt et que le projet tel 
qu'il a été adopté par le Ministre d'État prussien sera soumis 
après les vacances au Conseil fédéral. 

La Weser Zeitung conteste l'exactitude de ces informa- 
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lions et assure que les dépenses prévues ne figurent pas sur 
les états de la marine pour 1886-1887. Mais ce dire est en con- 
tradiction avec des correspondances de Kiel qui annoncent 
qu'on s'occupe activement de toutce quise rapporte à la confec- 
tion de ces étals. Il faut d'ailleurs remarquer que la construc- 
tion de ce canal ne dépend qu'en parlie du Ministère de la 
Marine, car il ne s'agit pas d'un port de guerre, mais d'un canal 
destiné à relier les deux mers germaniques, voie qui est vive- 
ment désirée parle commerce, i'iadustrie.et l'agriculture et qui 
pourra en même temps être utilisée par la marine de guerre. 

En effet, la marine ne contribue à cette œuvre que pour 
l'augmentation de la dépense nécessaire à l'appropriation du 
canal à un but stratégique. Cette :augmentation s'élève en 
chiffres ronds à i58ooooo marks, savoir : 180000 pour Tac- 
quisition des terres, 1470000 pour les travaux de terrasse- 
ment, ii32oooo pour l'aménagement des pQrts et djçs quais, 
un million pour les fortifications, looooo pour le , matériel 
d'exploitation et 1780000 marks pour les frais généraux et 
dépenses imprévues. 

Or, $i l'on retranche cette somme de la dépense totale éva- 
luée à 1.56 millions de marks, les'i^o millions de itiarks qui 
restent correspondent aux frais nécessités pour la construction 
.d'un canal destiné à la navigation du commerce. 

t.e canal doit prendre naissance dans l'Elbe, à l'est de Bruns- 
hiittel, nemonter la vallée du Gieselau en s'infléchissant légè- 
rement, atteindre le point le plus méridional de l'Eider, suivre 
de là le cours du fleuve jusqu'à Renàsburg et ensuite la direc- 
tion du canal actuel de l'Eider jusqu'à son embouchure dans 
Is^ mer Baltique, à Hollenau. Le nouveau canal ne suivra pas 
rigoureusement la ligne du canal de l'Eider, mais évitera ses 
plus grands détours en les coupant en ligne droite. Il n'y aura 
d'écluses qu'aux deux embouchures, pour empêcher l'entrée 
dçs grandes marées. Le canal aura 60™ de largeur à là surface, 
26"* au. fond et 8™,5o de profondeur, dimensions Suffisantes 
pour les plus grands navires marchands aussi bien que pour 
les, cuirassés de la marine impériale. 

On estime que le trafic maritime sera de 5526000 tonneaux- 
registres. 

Au point de vue de l'économie de temps, la voie maritime 
entre la mer du Nord et la Baltique, c'est-à-dire entre tous 
les points situés au sud de la latitude de Uull d'une part et un 
point moyen situé entre Wittow auf Riigen et Torp sur les 
côtes de la Suède, sera abrégée de 287 milles marins au mi- 
nimum, 200 d'après les calculs de Dahlstrôm et 274 d'après le 
Ministère du Commerce en Prusse, qui déjà en 1866 s'occu- 
pait de cette question. Cette réduction fera gagner au moins 
trois jours aux voiliers et 22 heures aux vapeurs, en admet- 
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tant que ceux-ci marchent k une vitesse de 8,a5 nœuds en 
mer et 5,3 nœuds dans le canal; pour la traversée du canal, 
en y comprenant le temps d^arrêt à l'entrée et à la sortie, on 
calcule i3 heures en tout. 

L'accès du canaAiïe feubira aucune interruption pendant la. 
nuit. A cet effel^on.aaraîreoo;urs à réojairage -éiejctnlque etoot. 
évalue à 8^5oo mai^spanan l^s fraîà qU'entruinera ceiLteiisir 
stallation.î -«inti.. l..-,!.., -•>.;: r.i' -.i...- .i, •,.• - .■,. , -,11^..;,. 

On calcule lé fmùurfemËrntide la; navigation lôatr.ei. las. df^uxj 
mer§ à 784*2 Vaiteurg' et. toi çi4i 'VoiJiersj ilani.Jiesiil emprunt^r^. 
ront vraisemblabieiiieinil lac voie >dutcanalv80»ijt ^yoh vaipeur^et» 
i34o5 voilierâ'i'Ciocnnoiçila'iiMDiyepnb de. passage 1 dap» aavires 
pendant la nuib' est de 82 (poiur iQopoiuples vajieursiet dQMi5,. 
pour loopourtles V)oiHçTS,4lfaiiKiriaiadn4«iArô, pou!r>28(aj](iurs{de 
navîgfttion,î*rie iihioy^nhè de 7 voiliers et deôtyap^urg ipar/nuifi. 

I>a>ns lèrèailai se l^ouvèron^t desItemohjueUfs^éont. chaçwn 

pourira remarquée 4 roîlierSià ^200 tonnes. . - , < i ... - . . ; 

' ' (i)'apre^,f'AH 'Rapport 'cl\s M, te ciynsïtt géiieYcdde Fj^àûOèÛ^mmbtUngS}' 

Les leutes osciUatiQjip du siol^. . ! , ., , 1 

Sip Charles LyeU> dan-s &on Traiié de GéoJogie, s'çst .oçq^p^^ 
assez longuement des lentes oscillations du sol; mcii^Jes^jej/ 
a jusqu'ici échappé aux investigations systématiques. Eq 1872, 
M. A.rthur Issel, professeur à TCJniversité de,,GênjçSj| a.pnbii.é 
un livre où, pour la première fois, la,que^iQn.e^t tr^i^Çe d'une, 
inanière générale. M. Quénault a trsiduit pe^t ôuvrage^ifiui e^t 
intitulé : Essai de Géologie historique. L.'AsiSQciaUoipL. géolo- 
gique italienne, qui se réunit àiTurin .eaiiSSo, s'pcpupa de 
ce sujet et fit un questionnaire en cinq articles, qui fut envoyé 
à un grand nombre de personnes et qui a trait àjla cjistance 
entre certains monuments maritimes anciens et la m^r, 
et à leur niveau. Le gouvernement suédois et l'Académie de. 
Hollande suivirent cette impulsion, et rattentipn d^Bi ingé- 
nieurs français a été également attirée sur. cette question, du 
soulèvement ou de l'affaissement des côtes. ' 

Quelle peut être :1a raison des mouvements lent$>du^ol? 
En 1882, M. Schiaparelli fit une lecture sur le mQuyenvent, 
de rotation des pôles terrestres; il reprit, dit M. Issel, l'an- 
cienne hypothèse suivant laquelle Taxe de rotation du globe? 
subirait des changem^ents continuels dans sa position, et U 
cita, à l'appui, un fait de grande importance sur lequel il ré- 
clama l'attention des savants; les professeurs Fergola, à Naples, 
et Hyren, à Pulkova, ^n comparant les observations faites- 
dans les différents observatoires de l'Europe pour en déter- 
miner la latitude, ont trouvé que toutes ces latitudes sont 
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venues à diminuer lentement dans ces derniers temps. La per- 
fection des instruments employés, la sagacité des observateurs 
exclut l'hypothèse de graves erreurs; il n'est pas admissible, 
dit Schiaparelli, que les observatoires et toute l'Europe aient 
glissé sur la surface de la terre : on est donc obligé de con- 
clure que le pôle arctique s'éloignede nous d'une longueur 
qu'on peut évaluer de 80 à 4^ minutps. par. siècle. Puis il 
ajoute, après beaucoup d'autres considérations, que^ si la 
Terre était absolument rigide- et tavariti Désisté. à \k déformation 
que tendà lui domier laiforo€'ce.ntFifugefiaplfcffet du dépla- 
cement 'de Vaxe, toute augmentationl ée^âotiàinutes dans la 
distance qui noue répare du<pôie<arGti(^ttei aurait pour consé- 
quence une élévation defO«»,o5 dai^s- le niveau do nos mers. 

M'. Quénaulta donné'àpid&ieùrs reprises iin^aperçu des 
observations les plus réeentes faites^ GnanvIUe, à Bégneville, 
dans'la baie du Mont-Saint-Michel et dansla merde la Manche. 
Le 17 octobre i883, la* mer devait, suivant VAn/àuaire de la 
marine^motïiewlk i4t,o5; à (irafeviHe^elle estxuçnjéeà 0^70 
plus haut, et la force du vent ne suffisait pas a expliquer une 
si grande différence. Les calculs des marées à Granville se 
font avec des dontiéés qUi ont -étéi^etévées en< i83o; faut-il 
admettre qu'il y ait eu une dépression du sol, depuis cin- 
qaa'hte*irois ans, de 0*^,70? C'est ce que n'hésite pas à faire 
M:Quênaull. 

Suivant la carte marine de Beautemps-Beaupré, l'entrée du 
ruisseau Fassevin a son fond à 7~,5o au-dessus des plus 
basses méi's d'équinoxe ) on estime que la hauteur de la pleine 
mer, 'dans Une grande marée d'équino'x'e,'tloit être à i3»,8o. 
Leà sondages ftiit^en 1884 ne coïncident pas avec ces chiffres, 
et il y aurait une différence de i^^yb^ iavec la hauteur d'eau à 
une grande tiiial-ée d'équinoxe au ruisseau Passevin en i83o 
et âujodl-d^hui. • . < 

' V'oîcî encore une observation qui résulte d'une comparai- 
son faite entre un sondage de Id mer de la Manche, fait en 1737 
par Philippe Bonaét'e, de TAcadémle des Sciences, et un son- 
dège' fait récemment à l'ocdasiô© deë'pi'ojets de tunnel sous- 
marin dans la Manche. Le sondagede 1737. donne: comme 
maximum de pj^ofondeuf' 67 Iwasses à l'entrée du détroit de 
laf'Màntihe, entre les îles Sorlingue^ et, celles d'Ouessant, 
3q brassesr fent(*e 1- île* de Wight et GherbouTg, 35 brasses entre 
Douvres et Giailaià. Dans lés nooveaux sondages, on a relevé 
comme maximum de profondeur entre Douvres et Calais 53°». 
Les 29 brasses de 1737 valent lêfi pieds; on. peut calculer qu'il 
y aurait eu ainsi' de 1737 k. 1876 un changement de 4°'y65. 
C'est à peu près la proportion notée au phare de Cordouan ; 
l'abaissement du sol aurait été à peu de chose près le même 
dans le canal de la Manche et dans le golfe de Gascogne. 
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« Ceux, dit M. Quénault, qui fréquentent nos côtes, les pê- 
cheurs, les mariniers et les officiers de marine, reconnaissent 
que, depuis un demi-siècle que la carte de Beautemps-Beaupré 
a été publiée, des rochers, qui découvraient à marée basse, 
n'émergent plus et qu'ils sont couverts, dans les grandes 
mers, d'environ 2°» d'eau. 

En Italie, ce qu'on peut appeler l'estuaire vénitien, l'Istrie 
et le littoral des Romagnes, ont subi, dans les temps histori- 
ques, une dépresssion notable, qui atteint à Venise o*",o3 à 
o'",o4 par siècle. On a noté aussi un mouvement de dépres- 
sion sur les côtes de la Dalmatie, de l'Albanie, de la Grèce, et 
ce mouvement s'étend jusqu'à la Barbarie et à l'Egypte. 
D'autre part, il y a eu un mouvement lent de soulèvement en 
Sicile, et on l'estime de 4™ à 6™ depuis le commencement de 
notre ère. Les rives des Calabres sont animées d'un mouve- 
ment pareil. Voici des chiffres relatifs aux mouvements du sol 
en Suède; ils ont été donnés par M. Jules Gérard à la séance 
de la Société de géographie française du 3 juillet i885. 

D'après la vérification de i884, une série de treize repères 
fut établie en i85i, depuis Tornéa'jusqu'à la Naze, sur les côtes 
de la Baltique, pour continuer l'œuvre mémorable de Celsius. 
En 1884, ils ont été l'objet d'un examen comparatif. D'après le 
travail.de l'Académie des Sciences suédoises, il est prouvé que 
le mouvement d'élévation des côtes se poursuit jusqu'au nord, 
et que le mouvement d'affaissement persiste dans l'extrémité 
de la péninsule, vers Calmar et Catrona. La dénivellation est 
restée nulle comme aux époques précédentes. Les résultats 
actuels comparés aux observations primitives démontrent que, 
dans l'intervalle de cent trente-quatre ans, le golfe de Bothnie 
s'est élevé de 2'", 10, soit 1^,70 par siècle. Cette rapidité du 
mouvement décline progressivement en avançant vers le sud : 
elle n'est plus que de o"», 3o à la Naze, elle est nulle à Bornsholm. 

Tout ce que nous venons de dire prouve que les mouve- 
ments du sol sur des surfaces terrestres un peu étendues se 
font ici dans un sens et là dans un sens opposé. La croûte ter- 
restre est pareille à une surface qui se plisserait lentement et 
se couvrirait de petites ondes variables d'étendue et de forme. 
Pour la cause de ce phénomène, on peut la chercher dans une 
action tellurique ou dans des actions extérieures, ou peut-être 
dans ces deux ordres d'action. Quelque opinion qu'on ait sur 
l'état du noyau intérieur de la Terre, il est certain que l'équi- 
libre de la partie solide externe est instable ; les tremblements 
de terre et les éruptions volcaniques le prouvent abondam- 
ment. 

Le Gérant : E. Cottin. 
A la Sorbonne, Secrélariat de la Faculté des Solencei. 

11892 Paris. —Imprimerie de GAUTUIER-YILLARS, quai des Augustlns, bb. 
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Machines électriques anciennes et actuelles (*); 

CONFÉRENCE FAITE A LA SORBONNE LE 20 FEVRIER, 

Par M. 11. PELLAT. 

Mesdames, Messieurs, 

L'Association scientifique vient de faire une perte irrépa- 
rable : M. Jamin, un de ses fondateurs et Tun de ses plus 
brillants conférenciers, vient de mourir. Personne n'avait 
mieux que M. Jamin le talent de charmer en instruisant et de 
rendre intelligibles et clairs les points les plus délicats de la 
science. Je ne pourrais prendre la parole dans cet amphi- 
théâtre, où M. Jamin a fait de si belles conférences, sans 
adresser un dernier hommage à notre regretté maître. 

Mesdames, Messieurs, 

Une machine électrique est un appareil capable de séparer 
l'électricité positive de l'électricité négative et de recueillir 
chacune de ces électricités sur deux conducteurs distincts 
qu'on appelle les pâles de la machine. 

Je dis séparer les deux électricités et non créer de l'élec- 
tricité; en effet, on ne crée pas de l'électricité. Tous les phé- 
nomènes électriques actuellement connus s'expliquent en 
admettant que la Nature renferme une quantité invariable 
d'électricité positive et une quantité invariable d'électricité 
négative : tel est le principe de la conservation de l'électricité. 

Quand chaque partie d'un corps possède en quantités égales 
les deux électricités, il ne paraît p«is électrisé; électriser un 

(*) Les figures nous ont été obligeamment prêtées par le Directeur 
de la Revue scientifique. 

1^ Série, T. XIII. 3 
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corps, c^est séparer partîellemenl ces deux électricités, de 
façon à lui laisser un excès, soit de Tune, soit de Tautre. 
Aussi toute macliine électrique produit-elle dans le même 
temps autant des deux électricités. Ceci étant bien entendu, 
quand je dirai, pour abréger, qu'un appareil produit plus ou 
moins d'électricité, il faudra entendre qu'il sépare en plus ou 
moins grande quantité les deux électricités. 

Deux caractéristiques peuvent servir à indiquer la puissance 
d'une machine électrique. 

La première de ces caractéristiques est le débit de la ma- 
chine, c'est-à-dire la quantité d'électricité produite dans un 
temps déterminé, en une minute, par exemple. Si l'on se sert 
d'une machine pour charger une batterie de bouteilles de 
Leyde, plus le débit sera considérable, plus la batterie sera 
rapidement chargée. Si l'on réunit les deux pôles par un fil 
métallique, de façon que les deux électricités puissent se 
recombiner à travers ce fil, en produisant ce qu'on appelle 
un courant électrique, ce courant sera d'autant plus intense, 
ses effets seront d'autant plus énergiques que le débit de la 
machine sera plus considérable. 

La seconde caractéristique est la longueur maxima de l'étin- 
celle qui peut éclater entre les deux pôles placés à une cer- 
taine distance l'un de l'autre, ou, pour employer une vieille 
expression, un peu démodée aujourd'hui, c'est la plus grande 
tension de l'électricité accumulée sur chacun des pôles. 

Il ne faudrait pas croire que la longueur de l'étincelle est 
d'autant plus grande que le débit est plus considérable : une 
pile électrique peut produire des torrents d'électricité dans 
le fil qui rejoint ses deux pôles, tandis que les diverses ma- 
chines que vous voyez ici ne peuvent produire que des cou- 
rants extrêmement faibles; par contre, ces machines peuvent 
donner de très longues étincelles, tandis qu'il faut des mil- 
liers d'éléments à une pile pour qu'une petite étincelle puisse 
éclater entre ses pôles. 

Ces deux caractéristiques permettent de diviser les machines 
électriques en deuxgroupes: les machines dites électrostatiques 
qui peuvent donner de longues étincelles, mais qui n'ont qu'un 
faible débit, et les machines dites électrodynamiques, qui 
ont un débit considérable, mais qui ne peuvent donner que de 
très faibles étincelles. Outre la prie électrique, cette dernière 
catégorie renferme les électromoteurs dans lesquels le déve- 
loppement de l'électricité est dû aux phénomènes d'induction 
électromagnétique. Ces machines sont d'un grand intérêt pour 
l'industrie, qui a besoin de courants électriques intenses; je 
ne vous en parlerai pourtant pas, ce sujet ayant été traité ici 
même il y a deux ans, et traité avec une compétence toute 
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spéciale, par M. Marcel Deprez, à propos du transport de la 
force à distance. Je na'occuperai uniquement aujourd'hui des 
machines éiectrostatiques. Si elles sont peu employées par 
Tindustrie, elies n'en sont pas moins intéressantes pour le 
physicien, car elles ont puissamment contribué aux progrès 
de la science. 

Jetons d'abord un coup d'œil sur l'histoire de la machine 
électrique. 

Les électriciens de la première partie du xyii*' siècle se 
servaient, pour obtenir de l'électricité, d'un morceau d'ambre, 
d'un tube de verre ou d'un balon de soufre qu'ils frottaient, 
soit avec la main sèche, soit avec une étoffe. 

Pour rendre le frottement plus énergique, Otto de Guericke, 
bourgmestre de la ville de Magdebourg, imagina, vers le 
milieu du xvn*' siècle, de faire tourner autour d'un axe un 
globe de soufre sur lequel il appuyait la main ^fig. i). Le 
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globe électrisé ainsi par frottement servait directement pour 
faire les expériences électriques. C'est au moyen de ce globe 
de soufre qu'OUo de Guericke découvrit un fait capital, c'est 
qu'un corps électrisé repousse un autre corps auquel il a 
cédé de l'électricité : Otto de Guericke présentait le globe 
électrisé à du duvet qui flottait dans l'air; le duvet était attiré, 
touchait le globe, lui prenait une partie de son électricité, 
puis était repoussé. Celte expérience fondamentale est répétée 
dans tous les cours d'électricité sous une forme ou sous une 
autre; voici une forme élégante qu'on lui donne quelquefois : 
une corbeille isolée du sol renferme de petits ballons de 
caoutchouc dorés; on met la corbeille en communication avec 
le conducteur d'une machine électrique et les petits ballons 
chargés de la même électricité se repoussent et s'envolent. 
Ce globe de soufre tournant d'Otto de Guericke a été le 
point de départ des inventions qui ont amené à la réalisation 
des premières machines électriques. 
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Le physicien anglais Hauksbée, vers la fin du xvii« siècle, 
substitua au globe de soufre, trop fragile, un globe de verre. 
On s'ingénia alors à donner à ces globes une grande vitesse 
de rotation. Voici une machine de ce genre dont se servait 
Tabbé Nollet vers le miheu du xvni*' siècle {fig. 2). Comme 

Fig. 2. 




VOUS le voye55, on frottait encore le globe avec les mains. 
Pourtant, à cette époque, WInckler s'était déjà servi d'un 
coussin rembourré comme frottoir; mais la main bien sèche 
paraissait donner de meilleurs résultats et fut encore long- 
temps employée. Toutes les mains, du reste, ne convenaient 
pas aussi bien : Sigaud de la Fond raconte que labbé Nollet 
avait un épiderme éminemment propre à exciter la vertu 
électrique. 

Mais quelques accidents firent renoncer à frotter le globe 
avec les mains. Quand un corps tourne très rapidement, il 
artnve parfois qu'il se brise avec éclat, les diverses parties, 
en vertu de leur vitesse acquise, étant projetées tangentiel- 
lement au cercle qu'elles décrivaient. En cas de rupture, la 
personne qui frottait le globe était fort exposée : Bose, l'abbé 
Nollet et plusieurs autres physiciens faillirent être victimes 
de pareils accidents. C'est ce qui fil adopter définitivement 
l'emploi des coussins comme frottoirs. On trouva plus tard, 
du reste, le moyen d'améliorer leurs effets en recouvrant leur 
surface d'un corps métallique pulvérulent, tel que l'or mussif 
ou que les amalgames de zinc ou d'étain indiqués par Canton. 

Ce fut aussi à l'époque où Winckler imaginait les coussins 
que Bose, professeur à Wittemberg, eut l'idée de recueillir 
l'électricité développée à la surface du globe de verre sur un 
conducteur métallique isolé. Ces conducteurs furent d'abord 
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portés par un homme isolé sur un gâteau de poix et de résine ; 
puis on les suspendit au plafond par des cordons de soie; 
cnGn on adopta définitivement, sur le conseil de Sigaudde la 
Fond, des isoloirs en verre pour les supporter. 

Bose garnissait son conducteur d'un paquet de fils qui traî- 
naient sur le globe tournant pour faciliter le passage de Télec- 
tricité; mais on remarqua bientôt que ce paquet de fils était 
inulile et que le passage de l'électricité se faisait très bien 
sous forme d'étincelles, à travers l'air, pourvu que le conduc- 
teur eût son extrémité à une très petite distance du globe 
tournant. 

Dès lors la machine électrique était constituée : l'un de ses 
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pôles est le conducteur qui se charge d'électricité positive, 
l'autre les coussins, qui se chargent d'électricité négative. Il 
ne me reste plus qu'à vous indiquer rapidement les perfec- 
tionnements qui ont amené la machine électrique à frotte- 
ment à l'état où elle est aujourd'hui. 

Les premiers conducteurs étaient des barres prismatiques 
présentant des arêtes vives et des angles. C'était là un incon- 
vénient; vous savez en effet que l'électricité s'échappe d'un 
conducteur par les arêtes et les angles sous forme d'une 
aigrette lumineuse visible dans l'obscurité. Ce sont ces aigrettes 
que représente, d'une façon fort exagérée, je le crains, cette 



38 ASSOCIATJON SGIENTIFiQUIi:. 

figure tirée de l'ouvrage de Tabbé Nollet {fig. 3). Pour éviter 
ces pertes par aigrettes, on fit les conducteurs arrondis. 

Les globes tournants furent bientôt remplacés par des 
cylindres en verre qui, présentant plus de surface au frotte- 

Fig/ 4. 




ment, donnaient un débit plus grand. Voici une figure de la 
machine à cylindre dont se servait le physicien de Leyde, 
Mussenbroeck (y?^. 4). 
La machine fabriquée par le constructeur anglais Nairne, 

Fig. 5. 




pour le grand-duc de Toscane, était aussi une machine à 
cylindre; en voici un modèle; vous voyez que, les frottoirs 
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étant isolés comme l'autre pôle de la machine, cet appareil 
peut fournir Tune ou Taulre électricité {fig. 5). 

Le physicien français, Sigaud de la Fond, eut Tidée de rem- 
placer les cylindres de verre, d'une fabrication difficile, et par 
là fort coûteux, par un plateau de verre circulaire. Cette idée 
fut reprise par Topticien anglais Ramsden, auquel on doit 
d'avoir donné à la machine à frottement sa forme définitive. 

Dans cet appareil {fig. 6), on a renoncé à employer de 

Fig. 6. 




grandes vitesses de rotation, et pourtant son débit est plutôt 
supérieur à celui des machines employées jusqu'alors. Ce 
débit, relativement grand, est dû à l'étendue de la surface 
frottée; remarquez, en effet, que le plateau de verre passant 
entre deux coussins est électrisé sur ses deux faces. Ce plus 
grand débit est dû aussi à une meilleure manière de recueillir 
réiectricité sur le conducteur. Vous voyez que la roue de 
verre passe à l'intérieur de deux mâchoires métalliques com- 
miiniquant avec les conducteurs; cette disposition force 
l'électricité, apportée par le plateau de verre tournant, à 
passer sur les conducteurs, quelque grande que soit la charge 
déjà acquise par ceux-ci. Cette machine, comme vous le 
voyez, fournit d'assez longues étincelles. 



La puissance d'une étincelle électrique ne dépend pas seu- 
lement de sa longueur : des étincelles longues peuvent être 
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très grêles, avoir peu d'éclat, faire peu de bruit et ne produire 
que de faibles effets calorifiques ou mécaniques. A longueur 
égale, plus la quantité d'électricité qui passe dans l'étincelle 
est considérable, plus celle-ci a d'éclat, plus elle fait de bruit, 
plus ses effets calorifiques et mécaniques sont intenses. Or 
la quantité d'électricité qui s'écoule dans une étincelle qui 
éclate entre un conducteur isolé et un autre communiquant 
avec le sol, p^r exemple, est celle qui se trouvait sur le 
conducteur isolé au moment où la décharge s'est produite, 
Cette quantité d'électricité dépend de ce qu'on appelle la capa-- 
cité électrique du conducteur isolé, et cette capacité, pour des 
conducteurs de môme forme et disposés de même, augmente 
avec leurs dimensions. C'est ce que je vais vous montrer par 
une expérience très simple. Voici une petite machine de 
Holtz que je décrirai dans un instant; je mets un de ses pôles 
en communication avec le sol et l'autre en communication 
avec ce cylindre isolé qui n'a que de faibles dimensions. Si je 
fais jouer la machine, il éclate entre ses deux pôles, comme 
vous le voyez, des étincelles nombreuses, mais très grêles : 
la machine commence par charger le cylindre d'électricité; 
puis, lorsque la tension des électricités sur les deux pôles est 
devenue suffisante pour que l'étincelle éclate entre eux, 
celle-ci n'emporte que la très petite quantité d'électricité 
accumulée sur le cylindre. 

Mettons au contraire en communication le pôle isolé de la 
même machine avec les vastes conducteurs de cette grosse 
machine de Ramsden. Cette fois, si nous faisons jouer la 
petite machine, elle chargera les conducteurs de la machine 
de Ramsden, et, quand l'étincelle éclatera, elle emportera 
toute la charge, relativement grande, répandue sur ces con- 
ducteurs de grande capacité; de là, comme vous le voyez, 
des étincelles plus puissantes, mais aussi moins fréquentes 
que les précédentes, parce qu'il faut plus de temps à la ma- 
chine pour charger ces conducteurs de grande capacité que 
pour charger le petit cylindre. 

Afin d'avoir de puissantes étincelles, les anciens électri- 
ciens munissaient leurs machines de vastes conducteurs coû- 
teux et encombrants. Aujourd'hui on arrive au même résultat 
beaucoup plus simplement. Vous savez qu'en mettant en 
communication l'une des armatures d'une bouteille de Leyde 
avec l'un des pôles d'une machine électrique et l'autre arma- 
ture en communication avec le second pôle, il s'accumule sur 
chacune d'elles d'énormes quantités d'électricité, positive sur 
l'armature en communication avec le pôle positif, négative 
sur l'armature en communication avec le pôle négatif, avant 
que la tension de l'électricité sur les pôles soit suffisante 
pour que l'étincelle éclate entre eux, s'ils ne sont pas très 
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rapprochés. Aussi, quand cette étincelle se produit, a-t-elle 
une grande intensité. Autrement dit, une bouteille de Leyde 
possède sous un petit volume une capacité considérable, plus 
grande, dès que les armatures ont un décimètre carré de sur- 
face, que celle des plus vastes conducteurs employés autre- 
fois. On remplace donc aujourd'hui ces conducteurs encom- 
brants par une ou le plus souvent par deux petites bouteilles 
de Leyde, dont les armatures intérieures communiquent par 
des crochets avec chacun des pôles et dont les armatures 
extérieures communiquent entre elles. Cette disposition, je 
le répèle, produit le même effet que si les pôles avaient été 
mis en relation avec des conducteurs de dimensions consi- 
dérables. Vous pouvez en juger; cette petite machine, munie 
de ses bouteilles, donne des étincelles encore plus puissantes 
que celles qu'elle fournissait tout à Theure quand on Tavait 
mise en communication avec les conducteurs de la machine 
de Ramsden. 

Je vais vous montrer maintenant que cette machine de 
Holtz, que je prends en ce moment, comme type des machines 
actuelles, malgré ses faibles dimensions, a un débit bien plus 
considérable que celui de cette grosse machine de Ramsden, 
qui est cependant une des meilleures qui aient été faites. Pour 
le voir, rétablissons la communication enlre Tun des pôles 
de la petite machine de Hollz elles conducteurs de la machine 
de Ramsden; mettons l'autre pôle en communication avec le 
sol, c'est-à-dire en communication avec le second pôle de la 
machine de Ramsden, ses coussins, qui sont toujours reliés 
au sol. Dans ces conditions, nous pouvons faire éclater l'étin- 
celle entre les pôles, rendus ainsi communs aux deux ma- 
chines, en faisant jouer soit Tune, soit l'autre. Mettons en 
mouvement la machine de Ramsden : les étincelles éclatent, 
mais peu nombreuses. Mettons en mouvement maintenant la 
machine de Holtz : les étincelles éclatent bien plus fréquem- 
ment; son débit est plus considérable. 

Ainsi, vous le voyez, cette petite machine peu encombrante, 
facilement transportable, est supérieure à tous les points de 
vue à la lourde machine de Ramsden, qui pourtant faisait 
l'admiration des physiciens à la fin du siècle dernier. 

A quoi tient le grand débit des machines actuelles? Pour 
obtenir ce grand débit, on en est revenu aux grandes vitesses 
de rotation; seulement on a supprimé le frottement du pla- 
teau tournant contre des coussins, qui nuit à ces grandes 
vitesses ou les rend dangereuses. Pour séparer les deux élec- 
tricités, on s'est adressé alors à un phénomène autre que le 
frottement : on s'est adressé au phénomène d'influence, dé- 
couvert par Canton. 

Le premier appareil fournissant de l'électricité par influence 
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est rélectrophore imaginé par Voila. Cet appareil est trop 
connu pour que je le décrive ici; du reste, n'ayant pas de 
pôleSj ce n'est pas une véritable machine électrique. Mais les 
machines à rotation dont je vais vous parler reposent sur le 
même principe que Télectrophore de Voila; aussi les appelle- 
t-on quelquefois des électrophores tournants, 

La première de ces machines a été imaginée par un ingé- 
nieux amateur français, M. Piche. Dans cet appareil, le disque 
tournant était en papier fort; quelque temps après, un phy- 
sicien suisse, M. Bertsch^ réinventa le même appareil, mais 
il fît le plateau tournant en ébonite, substance composée de 
caoutchouc et de soufre, qui isole beaucoup mieux que le 
papier, ce qui permet d'obtenir de meilleurs résultats. Voici 
un modèle de cet appareil {Jig. 7) : le disque d'ébonite peut 

Fig. 7. 




tourner d'un mouvement rapide autour d'un axe horizontal; 
au devant se trouvent deux peignes, c'est-à-dire deux con- 
ducteurs garnis de pointes tournées vers le disque. Chacun 
de ces peignes communique avec un conducteur isolé; ceux- 
ci peuvent être plus ou moins rapprochés l'un de l'autre : ce 
sont les deux pôles de la machine. Pour faire fonctionner 
l'appareil, on fait tourner le disque et l'on place derrière lui, 
vis-à-vis du peigne inférieur, un corps électrisé que nous* 
appellerons V inducteur. Cet inducteur est, dans cette machine, 
une lame d'ébonite qu'on électrise en la froilant avec une 
peau de chat ou une étoffe de laine. On constate alors que le 
conducteur qui communique avec le peigne inférieur se 
charge d'électricité négative et l'autre d'électricité positive. 
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Je ne ferai pas fonclionner colle machine, qui ne donne que 
de médiocres résultais; nous avons mieux à vous monlrer. 
Mais comme cette machine de Piche est de toutes les machines 
à influence la pins simple, et que les autres peuvent être pré- 
sentées comme des modifications de celle-ci, permettez-moi 
de vous donner, en deux mots, l'explication de son fonclion- 
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nemeiil. Voici, du reste, deux figures théoriques qui me 
faciliteront cette explication (//^. 8 et 9). 

L'inducteur 1, chargé d'électricité négative, décompose par 
influence réleclricité neutre du conducteur A a placé en face 
de lui, de l'autre côté du plateau tournant, refoule réleclri- 
cité négalive vers l'extrémité la plus éloignée A, qui devient 
ainsi le pôle négatif, et attire sur les pointes a l'électricité 
positive. Mais cette électricité positive se déverse par ces 
pointes sur le disque tournant et est emportée (y/^^. 9) par le 
mouvement de rotation; après une demi-révolution, elle 
arrive vis-à-vis du peigne supérieur h et, par l'intermédiaire 
des pointes dont il est pourvu, passe sur le conducteur B qui 
devient ainsi le pôle positif. Ces phénomènes se produisant 
indéfiniment, tant que l'inducteur est chargé d'électricité, il 
y a accumulation de quantités d'électricité de plus en plus 
grandes sur chacun des pôles, et, si ceux-ci sont assez rap- 
prochés, on voit jaillir entre eux une série d'étincelles. 

Le déhit de cette machine est évidemment d'autant plus 
grand que la vitesse de rotation du plateau est plus grande 
et que la charge de l'inducteur est plus considérable. 

Malheureusement la charge de la plaque d'ébonite, qui sert 
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d'inducteur, diminue de plus en plus, par suite de la déper- 
dition de réleclricité, et, bientôt, devient trop faible pour que 
l'appareil fonctionne; il faut alors la frotter de nouveau pour 
l'électriser. 

M. Carré a eu l'heureuse idée, pour remédier à ce grave 
défaut, de prendre pour inducteur un petit plateau en verre, 
qui tourne lentement pendant que le plateau d'ébonile tourne 
rapidement, et qui, passant entre deux coussins, s'éleclrise 
positivement par frottement comme le plateau d'une machine 
de Ramsden \fig> lo). Grâce à cette modification, l'appareil 

Fig. 10. 




fort ingénieux, mais peu pratiqué, de MM. Piche et Bertsch, 
est devenu, sous le nom de machine Carré, un des appareils 
les plus commodes pour les expériences d'électricité statique. 

Vous voyez que cet appareil donne de fort belles étincelles. 
Vous remarquerez l'emploi d'une bouteille de Leyde pour 
augmenter la capacité des deux pôles. 

Celte machine présente l'avantage, sur celles qui nous 
restent à décrire, de fonctionner presque par tous les temps, 
parce que l'ébonite, qui forme le plateau tournant, est une 
substance peu hygrométrique qui reste sèche et par consé- 
quent isolante même par les temps humides. Quoique son 
débit soit supérieur à celui des meilleures machines de Rams- 
den, le débit des machines de Holtz et de Vos, dont je vais 
vous parler maintenant, lui est encore supérieur. 

M. Holtz, simple préparateur d'une université d'Allemagne, 
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est rihvenleur de plusieurs machines à influence, qui sont 
remarquables par leur débit considérable. La machine de 
Holtz, la plus employée, peut être considérée comme une 
double machine de Piche, en ce sens que, vis-à-vis de chacun 
des peignes {fig* 1 1 ), se trouve, de l'autre côté du plateau 
tournant, qui ici est en verre, un inducteur en papier supporté 




et isolé par un second plateau de verre qui est fixe. Quand 
l'appareil est en activité, l'un des inducteurs a une charge 
positive, Tautre une charge négative. En vous rappelant la 
théorie de la machine de Piche, que je vous donnais tout à 
l'heure, vous voyez que l'effet de chaque inducteur s'ajoute 
pour charger, par influence, le pôle qui est, vis-à-vis de lui, 
de la même électricité que celle qu'il possède. D'après cela, 
pour une môme dimension de plateau, pour une même vitesse 
de rotation et pour une môme charge des inducteurs, la ma- 
chine de Holtz aurait un débit double de la machine de Piche 
ou de Bertsch. Mais la charge des inducteurs, au lieu de di- 
minuer, comme dans ces dernières machines, au lieu de rester 
constants comme dans la machine Carré, va en augmentant 
deplusenpluspar lejeumêmede l'appareil jusqu'à ce qu'elle 
atteigne des valeurs énormes : le débit de la machine s'accroît 
alorè proportionnellement. C'est en cela que consistent l'ori- 
ginalité et la supériorité de la machine de Holtz. 

Le temps me manque, malheureusement, pour vous exposer 
le mécanisme qui augmente de plus en plus la charge des 
inducteurs. Je vous dirai seulement que, pour amorcer la 
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machine, c'est-à-dire pour la mettre en activité, il suffit, après 
avoir réuni les deux pôles, de faire tourner le plateau et d'ap- 
procher de l'un des inducteurs un corps éleclrisé, par exemple 
une plaque d'ébonite frottée. Les deux inducteurs se chargent 
alors d'électricités contraires et l'on est averti que cette 
charge s'est produite à un bruissement particulier dû à l'écou- 
lement de l'électricité par les pointes des peignes. La machine 
étant amorcée, on peut enlever la plaque d'ébonite, les charges 
des inducteurs s'entretiendront parla simple rotation du pla-» 
teau. Si Ton écarte alors les deux pôles, on voit jaillir entre 
eux de nombreuses et puissantes étincelles. 

M. Ducretet a eu l'excellente idée de joindre à la machine 
de Holtz un petit plateau amorceur, tout semblable à celui de 
la machine Carré, qui se charge par frottement et agit sur 

Fig. 12. 




l'un des inducteurs comme le fait la plaque d'ébonite frottée; 
de cette façon, il suffit de tourner la manivelle pour mettre la 
machine en activité. Ce petit modèle de machine de Holtz 
{fig. 12), ainsi transformée, est certainement la plus corn- 
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mode, la moins encombrante, la plus pratique de toutes les 
machines électrostatiques. 

On améliore encore les effets de la machine de Hoitz en 
associant deux machines du môme genre, les deux plateaux 
tournants étant montés sur le môme axe et étant placés de 
part et d'autre des deux plateaux fixes qui portent les induc- 
teurs. Deux peignes en forme de mâchoires embrassent l'en- 
semble des quatre plateaux vis-à-vis des inducteurs corres- 
pondants. Cette machine est la plus puissante et la plus 
employée des machines de Holtz. Nous allons vous montrer 
son grand débit en nous en servant pour charger celle batterie 
de neuf bouteilles de Leyde. Vous le voyez, en moins d'une 
minute la batterie est chargée; il aurait fallu cinq ou dix mi- 
nutes pour charger cette môme batterie avec la machine de 
Ramsden. 

A l'Exposition internationale d'électricité de iSSi a paru, 
pour la première fois en France, sous le nom de machine de 
Vos, une autre machine (jui, dans son ensemble et par son 
fonctionnement, ressemble beaucoup à la machine de IIollz 
{Jig. i3). Vous reconnaissez ici les deux inducteurs en pa- 

Fig-. i3. 








pier qui, par le jeu de la machine, se chargent encore d'élec- 
tricités contraires et les peignes placés vis-à-vis sur lesquels 
les inducteurs agiront par influence. Mais ce qui dislingue, à 
première vue, la machine de Vos de la machine de Hollz, 
c'est que le plateau tournant porte huit boutons métalliques 
également espacés. Pendant la rotation du plateau, deux bou- 
tons diamétralement opposés sont mis en communication par 
un conducteur diamétral pourvus de deux petits balais en fils 
métalliques qui touchent alors ces boutons. Grâce à cette 
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parfaite communication, la moindre charge de l'un des induc- 
teurs suffit à produire un écoulement d'électricité à travers 
le conducteur diamétral, à charger d'électricités contraires 
les boutons qui apportent ensuite ces électricités aux induc- 
teurs. Aussi suffit-il de mettre en rotation le plateau, sans 
qu'il soit nécessaire d'approcher un corps électrisé des induc- 
teurs comme pour la machine de Hoitz, pour que la faible 
charge résiduelle qui reste sur l'un de ceux-ci suffise à amorcer 
la machine. C'est cet amorcement automatique qui constitue 
surtout l'originalité de la machine de Vos. Vous le voyez, 
après quelques tours de roue, on obtient des étincelles entre 
les pôles. 

Pour terminer cette rapide revue des électrophores tour- 
nants, il me reste à vous montrer une magnifique machine 
imaginée par le physicien anglais Wimshurst et construite, en 
France, par la maison Breguet {fig. i4). M. Sciama a bien 

Fig. i/i. 




voulu mettre à notre disposition un de ces beaux appareils. 
C'est une sorte de machine de Vos, dans laquelle il y a deux 
plateaux parallèles montés sur un même axe et tournant 
rapidement en sens inverse. Chacun de ces plateaux, iden- 
tiques entre eux, joue le rôle d'inducteur par rapport à l'autre, 
c'est-à-dire que la charge électrique acquise par l'un des pla- 
teaux provoque le phénomène d'influence qui permet à l'élec- 
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tricité de se déverser par les peignes sur le second plateau. 
Vous pouvez constater que celte machine donne de puis- 
santes étincelles, de o°»,2o à o"*,25 de longueur. 

Messieurs, ce n'est pas sans effort, sans dépense de travail 
mécanique que Ton parvient, avec les machines dont nous 
venons de parler, à séparer les deux électricités et à les 
porter sur des conducteurs d'où elles peuvent s*écouler ensuite 
en produisant les effets des décharges électriques. Si, sans 
dépense de travail, on pouvait produire des décharges élec- 
triques, on pourrait gratuitement créer de la chaleur, car les 
étincelles électriques sont très chaudes. Or, comme on peut 
convertir la chaleur en travail mécanique, on obtiendrait ainsi 
gratuitement du travail : ce serait la réalisation du mouvement 
perpétuel. Vous savez que c'est impossible : de rien on ne 
peut créer ni chaleur ni travail. De là résulte la nécessité 
d'exercer des efîorls pour séparer les deux électricités. Du 
reste, quand on tourne la manivelle d'une machine de Holtz 
ou de Vos, on sent parfaitement cet elFort. Si la machine 
n'est pas amorcée, par conséquent, si elle ne sépare pas les 
deux électricités, on n'a d'autre résistance à vaincre que celle 
qui provient des frottements inévitables dans toute machine, 
et qu'une bonne construction peut rendre très faibles. Mais 
dès que la machine est amorcée, on sent une nouvelle résis- 
tance qui s'oppose au mouvement, on sent qu'il se développe 
des forces, électriques qu'il faut vaincre. Pour de très grandes 
machines de Holtz, il faut un homme pour tourner la mani- 
velle quand la machine n'est pas amorcée, et il en faut deux 
lorsqu'elle est amorcée. 

Du reste, je vais vous montrer par expérience l'existence 
de ces forces électriques qu'il faut vaincre, c'est-à-dire qui 
iendent à faire tourner le plateau en sens inverse du mouve- 
ment qu'on lui communique par la manivelle. Réunissons les 
deux pôles de celte machine de Vos, respectivement aux deux 
pôles de celte machine de Holtz. En mettant en activité cette 
dernière, nous allons charger les pôles de la machine de Vos, 
comme le ferait le jeu même de cette machine. Si maintenant 
nous communiquons au plateau de la machine de Vos un 
léger mouvement en sens inverse de celui qu'il faudrait don- 
ner pour lui faire séparer les électricités, les forces électriques 
dont cette machine sera le siège seront les mêmes que quand 
elle fonctionne, et vous allez voir le mouvement de rotation 
inverse se continuer, malgré les frottements, sous l'action de 
ces forces électriques. Nous avons ainsi un moteur électro- 
statique. 

Dans la machine de Wimshurst, que vous avez ici sous les 
yeux, le travail mécanique nécessaire pour la mettre en acli- 
2« Série, T. XllI. 4 
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vite est produit par un petit moteur électrique actionné par 
le courant d'une pile. C'est un moyen détourné d'employer 
l'énergie d'un courant électrique à produire de l'électricité à 
haute tension. 

Il existe un autre moyen plus direct d'arriver au même ré- 
sultat et de produire, grâce à l'énergie d'un courant électrique, 
de longues et puissantes étincelles; ce moyen nous est fourni 
par l'induction électrique, et les appareils qui servent à l'ob- 
tenir ont reçu le nom de bobine d'induction, ou encore de 
bobine de RuhmkorJj[, du nom du constructeur français qui les 
a amenées au dernier degré de perfection. 

Un électro-aimant formé par un faisceau de fils de fer doux 
autour duquel s'enroule un gros fil de cuivre à spires isolées 
forme l'axe de la bobine; sur cet axe est enroulé un fil de 
cuivre fin extrêmement long et dont les spires très nombreuses 
sont soigneusement isolées. Dans cette bobine, ce fil fin à plus 
de loo*""* de longueur; développé, il irait de Paris à Rouen. 
Ses deux extrémités aboutissent à deux bornes isolées qui 
sont les pôles de l'appareil. 

Quand on lance le courant d'une pile dans le gros fil de 
l'électro-aimant, le fer doux s'aimante, comme vous le savez; 
dès qu'on interrompt le courant, le magnétisme du fer doux 
disparaît subitement, et, par suite du phénomène dit &' induc- 
tion, les deux électricités sont séparées dans le fil long et fin 
de la bobine et poussées en sens inverse vers chacune de ses 
extrémités. De cette façon, pendant un temps très court, à 
une des extrémités de ce fil se trouve accumulée une quantité 
relativement très grande d'électricité positive, et à l'autre une 
égale quantité d'électricité négative. Si les deux pôles sont 
très écartés l'un de l'autre, ces deux électricités se recombi- 
nent presque aussitôt à travers le fil fin et aucun phénomène 
n'est visible à l'extérieur; mais si les pôles sont suffisamment 
rapprochés, les électricités contraires se recombinent à travers 
l'air sous forme d'étincelle. Cette étincelle va éclater chaque 
fois qu'après avoir fait passer le courant dans le fil de l'élec- 
tro-aimant, on interrompra ce courant. 

La longue et puissante étincellç, de 0^^,62, que vous venez 
de voir n'emporté pourtant pas tdifte rélectricité que le phé- 
nomène d'induction est capable dé produire, car il y a moyen 
de faire passer dans la décharge de la même bobine une quan- 
tité d'électricité encore plus grande. Pour cela, réunissons 
chacun des pôles à l'une des armatures d'un condensateur, 
par exemple, aux armatures de cette batterie de quatre bou- 
teilles de Leyde; au moment où le phénomène d'induction 
chasse les électricités contraires vers chacune des extrémités 
du fil, ces électricités se précipitent sur les armatures du con- 
densateur, qui ainsi se trouvent chargées. Si ces armatures 
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sont, en outre, en communication avec les deux branches d'un 
excitateur convenablement rapprochées, le condensateur se 
décharge aussitôt en produisant une étincelle qui, quoique 
plus courte que celle que vous venez de voir, est plus bruyante, 
plus brillante, el transporte évidemment une plus grande 
quantité d'électricité. 

Cette expérience vous montre en même temps le grand débit 
des bobines d'induction. Ce débit est même supérieur à celui 
des plus puissantes machines de Uoltz; Texpérience suivante 
va le prouver. Quand on fait passer une décharge électrique 
dans un gaz raréfié, ce gaz s'illumine, et la lumière rose ou 
violette qui se produit est d'autant plus vive, que la quantité 
(l'électricité qui circule à Tintérieur du tube dans le même 
temps est plus considérable, autrement dit, que le débit de la 
machine qui sert à produire cette électricité est plus grand. 
Nous allons faire passer dans ces tubes de verre, dits tubes de 
Geissler, qui ne contiennent qu'un gaz très raréfié, successi- 
vement la décharge de la machine de Holtz à quatre plateaux 
et celle d'une bobine d'induction plus petite que la puissante 
bobine qui vient de fonctionner. Or, vous le voyez, la décharge 
de cette bobine rend les tubes beaucoup plus lumineux que 
la décharge de la machine de Holtz : la bobine a un débit bien 
supérieur à celui de cette dernière machine. 

Quelques mots, maintenant, sur les applications des ma- 
chines électrostatiques. En dehors des recherchejs sur l'élec- 
tricité, ces applications sont peu nombreuses. 

Je signalerai d'abord les tentatives que font quelques méde- 
cins pour traiter par l'électricité à haute tension certaines 
affections. C'est précisément en vue des applications à l'élec- 
trothérapie que la maison Breguet construit les machines de 
Wimshurst. 

Une autre application de l'électricité à haute tension a été 
faite tout récemment en Angleterre par M. Olivier Lodge. Ce 
savant a reconnu qu'en faisant passer dans un nuage de fumée 
Xefjluve électrique, c'est-à-dire une série d'étincelles très 
nombreuses et très grêles, la fumée disparaissait presque su- 
bitement, et il a appliqué sa découverte à la précipitation des 
poussières de plomb dans les usines métallurgiques. 

Voici un appareil que M. Hempel a construit pour répéter 
cette curieuse expérience. C'est un vase de verre qui contient 
à son intérieur deux peignes métalliques dont les dents se 
regardent. En mettant ces peignes en communication avec les 
pôles d'une petite machine de Vos, on peut obtenir entre eux 
de nombreuses étincelles très grêles, invisibles, sauf dans 
l'obscurité complète, et qui constituent l'effluve. On remplit 
ce vase d'une fumée quelconque, de fumée de tabac, par 
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exemple, et, dès qu'on met en activité la machine, vous voyez 
que la fumée disparaît; les particules solides qui la formaient 
sont précipitées sur les peignes et sur les parois du vase. 

L'étincelle de la bobine d'induction a surtout été utilisée. 
Les chimistes s'en servent constamment pouf enflammer un 
mélange de gaz détonant contenu dans un eudiomètre. Ils se 
servent aussi de l'effluve que peut produire la bobine pour 
obtenir des réactions spéciales, par exemple, la transformation 
de l'oxygène en ozone. On a employé quelquefois l'étincelle 
de la bobine d'induction pour mettre, de loin, le feu à une 
mine de poudre. Voici, là-haut, un paquet de fulmicoton; 
deux fils conducteurs, partant de cette petite bobine, permet- 
tent de lancer une étincelle au milieu de ce corps inflammable 
et de lui faire faire explosion. On se sert encore de l'étincelle 
d'induction pour allumer à la fois tous les becs de gaz qui 
doivent éclairer une salle. 

En terminant, permettez-moi d'adresser tous mes remercie- 
ments aux personnes qui m'ont prêté leur concours pour cette 
conférence, et, en particulier, à M. Carpentier, à M. Hempel, 
à M. Sciama et à M. Ducretet, qui ont bien voulu mettre à ma 
disposition la plupart des appareils que vous avez vus fonc- 
tionner. 



Préservation des oasis contre l'envahissement 
des sables. 

M. Baraban, inspecteur des forêts, chargé d'étudier les pro- 
cédés à employer pour arrêter l'envahissement par les sables 
des oasis du sud de la Régence de Tunis, a décrit, dans un 
rapport dont il a paru intéressant de reproduire un extrait 
analytique dans le Bulletin, les causes générales qui produisent 
ces ensablements et les moyens pratiques de les combattre. 

D'après M. Baraban, les ensablements qui, sous forme de 
dunes plus ou moins hautes et profondes, se sont amoncelés 
sur certains points de la lisière ou même dans l'intérieur des 
oasis, menacent aussi d'un envahissement progressif les 
sources, lès cultures et les ksours eux-mêmes, se sont produits 
sous l'influence de deux causes, tantôt séparées, tantôt réu- 
nies, mais concourant au même but, à savoir : sur le bord de 
la mer ou dans le voisinage des chotts, l'apport direct du sable 
sous l'action du vent; partout ailleurs, la désagrégation de la 
partie superflcielle et friable de ces sols secs et calcaires, s'ef- 
frilant rapidement en un sable fin éminemment mobile que 
le vent emporte dans toutes les directions et accumule néces- 
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sairemenl sur les points où la végétation l'arrête et lui oppose 
une barrière, c'est-à-dire sur le bord même de l'oasis. Celte 
dernière cause est de beaucoup la plus fréquente et la plus 
dangereuse. On peut toujours lutter contre la première par 
des procédés connus et nettement déterminés. Pour combattre 
la seconde, il faut en rechercher l'origine ; on la trouve : i° dans 
l'appauvrissement et l'extinction graduels des sources qu'on 
laisse s'ensabler et disparaître faute de soins et de curage; 
2» dans le manque de culture de l'oasis que l'indigène tend 
à abandonner; 3<» enfin dans le pâturage incessant des chèvres, 
moutons et dromadaires tout autour des oasis. 

1* Appauvrissement et extinction des sources. — La source 
est la raison d'être de l'oasis : sans eau, plus de reculture; 
l'oasis non cultivée devient promptement le désert. Le débit 
des sources diminuant suivant une progression constante, la 
partie cultivée diminue dans la même proportion. Or le débit 
décroît parce que l'orifice de la source ou le bassin dans 
lequel l'eau est emmagasinée s'ensable graduellement. 

Quand la source est très en contre-bas, les éboulis conti- 
nuels du sable des talus, produits par le piétinement des habi- 
tants et du bétail, en exhaussent à la longue le lit jusqu'à un 
niveau supérieur à celui de la couche marneuse sur laquelle 
elle repose. 

Quand l'eau sort à la surface même du sol, elle est recueil- 
lie dans une sorte de bassin souvent insuffisant, mal entre- 
tenu, dans lequel se développe une végétation aquatique abon- 
dante; ce bassin s'ensable et se comble promptement, carie 
piétinement des hommes et des bêtes entretient, tout autour, 
le sol à l'état de sable mouvant facilement soulevé et emporté 
par le vent. 

2** Défaut de culture de l'oasis, — Un fait est incontestable : 
la portion cultivée des oasis va chaque jour en diminuant. 

Le sol, laissé en friche et dénudé, se désagrège peu à peu 
par l'absence de toute végétation à sa surface et par le pâtu- 
rage; il se mobilise et devient, pour les parties voisines, un 
nouveau foyer d'ensab],çja?,çnt. Il ressort clairement de cette 
situation que l'indigène. tjçnd à se désafîeclionner de la culture 
de son oasis. Faut-il ne voir dans ce fait que la conséquence 
de l'affaiblissement du débit des sources? Faut-il le considérer 
comme le résultat de la paresse ou de l'apathie des indigènes? 
Ou enfin n'y a-t-il pas une autre raison d'ordre supérieur, 
politique ou administratif, une question d'impôts, par exemple? 
C'est ce que nous n'avons pas à rechercher; mais ce que nous 
devons constater, c'est que le travail fait partout défaut. Les 
sources bien curées et bien entretenues débiteraient la même 
quantité d'eau que par le passé, car rien ne fait supposer que 
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les conditions hydrologiques de ces contrées aient été en rien 
modifiées. Une étude sommaire de la géologie locale permet 
presque d'affirmer qu'il serait possible de trouver de nouvelles 
sources. Avec de Teau, les oasis pourraient être partout en 
culture et même s'agrandir aux dépens des terrains qui les 
entourent et qui possèdent la même fertilité. Le sol, ainsi mis 
en valeur, fixé par une végétation arbustive ou maraîchère, 
ne pourrait plus se désagréger sous l'influence des agents 
atmosphériques, ni se mobiliser par l'action du vent; le sol 
fixé cesserait d'être une menace permanente pour les ksours 
et pour les jardins. 

3<» Pâturages autour des oasis, — Les terrains incultes qui 
entourent les oasis, couverts d'une maigre végétation herba- 
cée, servent au pâturage d'immenses troupeaux de chèvres 
et de moutons. Sur la ligne suivie par les caravanes, Nefla à 
Touzer, de nombreux troupeaux de chameaux campent toute 
l'année sur des emplacements attenant aux oasis, générale- 
ment à proximité des sources. Aucun arbuste, si épineux qu'il 
puisse être, n'est à l'abri de la dent du chameau; la chèvre 
broute et arrache jusqu'à la dernière herbe. Le sol dénudé, 
sans cesse piétiné et comme labouré par les pieds fourchus 
des animaux, devient complètement meuble; chaque coup de 
vent emporte le sable dans une direction qui varie avec celle 
des vents dominants de la contrée; ce sable rencontre l'oasis 
et s'y accumule comme sur une palissade. 

Les causes du mal étant connues, voici, d'une manière géné- 
rale, comment il y aura lieu de procéder pour le combattre. 
Dans le cas où il y a apport de sable des chotts ou de la mer, 
on arrêtera ce sable à une certaine distance de l'oasis (200" 
à Soo"" environ) par des palissades en planches qu'on exhaus- 
sera au fur et à mesure de leur ensablement, de façon à créer, 
par l'accumulation du sable, une dune bien régulière que l'on 
gazonnera et fixera facilement dès qu'elle aura atteint une 
hauteur suffisante (de 6"» à 8'" environ). A défaut de planches 
qui pourraient, dans certains cas, être trop dispendieuses, on 
fera, en utilisant les branches du palmier, un clayonnage du 
genre de celui dont les indigènes clôturent eux-mêmes leurs 
jardins, en ayant soin de renouveler ce clayonnage dès qu'il 
sera recouvert de sable. Cette dune constituera en même 
temps, autour de l'oasis, une clôture qui permettra d'y main- 
tenir le sol couvert et, au besoin, d'en assurer le gazonnemenl 
et la fixation par des semis de plantes locales, par des planta- 
tions de tamarix et surtout par l'interdiction formelle d'y in- 
troduire le bétail. 

Dans le cas le plus fréquent où l'ensablement provient de 
la seule désagrégation du sol, on se bornera à installer, tout 
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autour des parties mobilisées, de 200"» k 3oo™ de l'oasis, une 
clôture consistant dans une levée en terre, de i^jSo à 2»^ de 
hauteur; au sommet de cette levée, on plantera verticalement 
des branches de palmier de manière à entourer Toasis d'une 
véritable zone de protection où le bétail ne pourra pénétrer 
et dans laquelle on ménagera, par des voies suffisamment 
larges et bordées elles-mêmes de cette clôture, tous les accès 
nécessaires aux ksours, aux sources et aux chemins. Cette 
zone, qui fera partie intégrante de j'oasis, une fois délivrée de 
la dévastation du bétail, se couvrira^spontanément d'une végé- 
tation arbustive et herbacée abondante. Le tamarix et le retem, 
qui croissent partout vigoureusement dans ces sols, bien que 
constamment mutilés par les hommes ou broutés par le bétail, 
y formeront des fourrés à l'abri desquels se développera une 
végétation de graminées et autres plantes qui couvrira le sol 
et immobilisera le sable. La création de cette zone d'abri au- 
tour des cultures produira certainement les plus heureux 
résultats; elle se fera à peu de frais et ne paraît devoir gêner 
que fort peu les habitudes invétérées avec lesquelles il faut 
compter. L'étendue affectée au pâturage, en effet, ne s'en 
trouvera pas sensiblement restreinte, et les vastes surfaces 
incultes tout autour seront toujours bien suffisantes. Au sur- 
plus, quand bien même on devrait avoir à lutter contre une 
résistance inintelligente et systématique, on n'en devrait pas 
moins persévérer dans l'établissement et la surveillance sévère 
de la zone protectrice qui est la garantie indispensable du 
succès. 

Mais il ne suffit pas d'arrêter la désagrégation du sol autour 
de l'oasis, si on la laisse se produire à Tintérieur par le défaut 
de culture, ainsi que nous l'avons pu constater, en maint en- 
droit. 11 faut donc que l'oasis tout entière soit cultivée. Pour 
y arriver, il faut, avant tout, régler le régime des eaux; pro- 
téger les sources actuelles contre l'ensablement; retrouver, 
en creusant, celles disparues; en chercher de nouvelles; arri- 
ver à une répartition de l'eau plus uniforme, plus équitable 
même peut-être; ramener l'eau aux parties aujourd'hui aban- 
données; leur rendre ainsi la vie avec la faculté productive; 
établir, au besoin, des barrages nécessaires pour distribuer 
l'eau dans les parties dont le niveau s'est élevé par les dépôts 
de sable et ne peuvent plus être fertilisées par l'irrigation. — 
Tous ces résultats ne peuvent s'obtenir que par un travail 
opiniâtre dont l'indigène tend à se déshabituer, mais dont il 
sera certainement capable le jour où il sentira qu'il est appelé 
à en recueillir le fruit. 

L'ensemble de ces mesures générales, avec les modifications 
que pourront imposer certaines situations exceptionnelles, 
aura pour résultat de sauvegarder l'avenir; elles seront, en 
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grande partie, impuissantes pour réparer le dommage causé 
sur bien des points. Ce que le sable a pris et recouvert d'une 
épaisse couche est malheureusement bien perdu pour la cul- 
ture, et tous les efforts doivent se borner à empêcher le mai 
de s*élendre, à le circonscrire. Or il est une plante que Ton 
rencontre partout abondamment là où il existe un peu de 
fraîcheur, sur le bord des oueds aussi bien que sur les versanls 
et même sur le sommet des grandes dunes blanches de lo"^ à 
12™ d'élévation (sur lesquelles on trouve toujours l'humidité 
à quelques centimètres de profondeur). Cette plante, qui 
reprend avec la plus grande facilité de bouture, qui résiste aux 
plus forts ensablements et que la nature semble avoir placée 
là tout exprès pour fixer et arrêter les sables, c'est le lamarix. 
C'est lui qui devra être planté tout autour des sources pour les 
protéger; au pied et sur le versant des dunes mobiles, pour 
les arrêter et les immobiliser. Grâce à ce précieux auxiliaire, 
les autres plantes locales arbustives ou herbacées prendront 
rapidement possession de ces sables et contribueront à en 
assurer la fixation. Il va sans dire que les grandes dunes 
blanchesquisesontaccumuléessurlalisière de certaines oasis, 
quelle qu'en soit la provenance, devront, dans tous les cas, 
être comprises dans la zone de protection. Et ainsi les travaux 
à exécuter seront toujours soigneusement à l'abri des dépré- 
dations des hommes et de la dévastation des animaux. 

En résumé, et d'une manière générale, les moyens de 
défense consisteront : i^ dans la création partielle ou totale, 
autour des oasis, d'une zone d'abri de 200" à 3oo°^ de largeur 
limitée par une simple clôture ou par une palissade fonction- 
nant en cas d'apport de sable; 2^ dans la fixation et le gazon- 
nement naturels (et au besoin par les voies artificielles) de 
toutes les zones; S*» dans l'interdiction formelle du passage 
des hommes et des bestiaux; 4** dans la plantation et le curage 
des sources; 5<» dans la régularisation du régime des eaux; 
6° dans la culture de l'oasis intensive et progressive ; 7** dans 
le développement de cette culture par tous les moyens pos- 
sibles. 

La culture des oasis, c'est un fait certain et que constatent 
tous les hommes spéciaux qui ont étudié le Nefzaoua et le 
Djérid, tend à décroître dans une proportion sensbile. Ce fait, 
qui n'est pas l'œuvre de quelques années, mais probablement 
celle des siècles, mérite qu'on le médite attentivement. 

L'invasion des sables n'est qu'un des côtés de la question 
et encore, dans la plupart des cas, nous croyons avoir démon- 
tré qu'elle est la conséquence et non la cause de l'abandon 
de la culture. L'extinction des sources, un pâturage abusif 
autour et à l'intérieur des oasis, voilà les grandes causes géné- 
rales de la situation actuelle. Nous pensons qu'on pourra y 
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remédier. On se heurtera sans doute, surtout au début, à des 
difficultés, à des résistances inévitables. Il faudra les vaincre» 
car l'œuvre à entreprendre est d'utilité publique; l'avenir des 
oasis, et par suite de tout le sud de la Régence, y est attaché. 
L'œuvre s'inrjpose au gouvernement tunisien, au même litre 
que les ports, les routes et les chemins de fer. Disons plus : 
elle prime tout le reste. Nous savons d'ailleurs qu'on est décidé 
à commencer les travaux à bref délai et nous avons la convic- 
tion que l'on réussira. 

Astéroïdes et comètes en 1885. 

Astéroïdes, 

Pendant l'année ï885, neuf petites planètes nouvelles ont 
été découvertes, ce qui porte à 2.53 le nombre des astéroïdes 
connus de notre système planétaire. 

Quatre de ces astéroïdes ont été découverts à Vienne par 
M. J. Palisa ; un à Madras par M. Pogson; un à Marseille par 
M. Borrelly; un à Dusseldorf par M. H. Luther; un à Clinton 
par M. Peters, et un à Nice par M. Perrotin. 

L'astéroïde découvert le 27 octobre 1884 P^^ M. Palisa et 
indiqué comme 245° dans Vyinnuaire pour i885, a été trouve 
identique à (208) Lacrymosa. 

Le 244* astéroïde a reçu le nom de Sita. 

245° astéroïde^ Vera. — Découverte le 6 février i885 par 
M. Pogson, directeur de l'observatoire de Madras, cette petite 
planète était de 12% 6 grandeur et avait pour coordonnées le 
6 février, à i2^5o™ t. m. de Madras, 

5c = 6"45™3o», S=-h 28*>32',9. 

246° astéroïde, Asporina, ^ Lq ^ mars, M. Borrelly, de 
Marseille, découvrait cette petite planète. Son éclat égalait 
celui d'une étoile de ii*' grandeur. A 7*»7"*6* t. m. de Mar- 
seille, ses coordonnées étaient 

a = 1 1" 16™ i3%53, 6" = 4- 7^9' I7^ 

247° astéroïde, Eukrate. — C'est à Dusseldorf que cette pe- 
tite planète a été découverte, par M. R. Luther. A 11^17^^48* 
t. m. de Dusseldorf^ les coordonnées de l'astéroïde étaient 

a = ii''48'»48% ^ = -h 5« I2'54'8. 

Il était de 1 1^ grandeur à l'époque de sa découverte. 

248° astéroïde, Lameia. — Le 5 juin, M. J. Palisa, de Vienne, 
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découvrait cette petite planète, dont la position, à i3»»4i"34' 
t. m. de Vienne, était 

a = i6'^i6'"36%i3, <? = — 20*>52'33"5. 

Elle avait l'éclat d'une étoile de 12° grandeur. 

249' astéroïde, Use. — M. Peters, de Clinton, découvrait 
cette petite planète le 16 août. A i4i»46"^36* t. m. de Clinton, 
les coordonnées du nouvel astre étaient 

a = 2i"58"'52% ^=-i5''5i'. 

Son éclat était de 12® grandeur. 

25o° astéroïde. — Découverte le 3 septembre par M. J. Pa- 
lisa, à Vienne^ cette petite planète avait pour coordonnées, 
à 10^ 58'" 38* t. m. de Vienne, 

a = 23" 34™ 39», 90, <y = — 1 6° 9' 11" 1 . 

25 1® astéroïde. — C'est encore M. J. Palisa, de Vienne, qui 
a découvert cette petite planète. Le 4 octobre, à io^22»"42'' 
t. m. de Vienne, il la trouvait par 

a = o"o'"3o',85, (? = — 7°4'55'3. 

252® astéroïde, Clementina. — Cette petite planète a été dé- 
couverte à Nice le 27 octobre, par M. Perrotin. A 7ï^4'"o* t. m. 
de Nice, sa position était 

a=: i"8'"53*,8, ^=-f-7''8'i9". 

253'» astéroïde, — Découverte par M. J. Palisa, à Vienne, le 
12 novembre i885, cette petite planète avait pour coordonnées, 
à i3*»33''^ J* t. m. de Vienne, 

Elle était de 12® grandeur. 

Comètes, 

Des trois comètes périodiques dont le retour était attendu 
en i885, deux, celle d'Encke et celle de Tuttle, ont pu être 
observées. Quant à la troisième, celle de Tempel (1867, II), 
dont la périodicité fut reconnue en 1867, et dont on attendait 
le passage au périhélie à la fin de juin ou au commencement 
de juillet, elle n'a pas été retrouvée. M. R. Gautier, de Genève, 
en avait préparé une éphéméride. La comète, dont l'éclat aivait 
diminué à chaque apparition, devait donc être plus faible en- 
core en i885 qu'elle ne l'avait été en 1879. 
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Cinq comètes nouvelles ont été découvertes en i885, deux 
par M. Barnard, de l'observatoire de l'Université de Vander- 
bilt, à Nashville (États-Unis), deux par M. Brooks, de Phelps 
(États-Unis), et une par M. Fabry, de l'observatoire de Paris. 

Première comète de i885, comète d'Encke, — C'était pour 
la 19*" fois, depuis que la périodicité de cette comète a été re- 
connue (1819), qu'on en attendait le retour au commence- 
ment de i885. Dès le i3 décembre i884, elle fut retrouvée 
par M. Tempel, à Florence, et le 16 décembre par M. Young, 
à Princeton (États-Unis). Elle était alors excessivement 
faible. 

Le 3 janvier, M. Tempel put en prendre la position. Elle 
était devenue plus brillante et plus étendue que le i3 dé- 
cembre; elle était môme visible, dans un chercheur, comme 
une faible nébulosité. Elle a pu être observée dans notre 
hémisphère jusqu'au 2 mars, et à Cordoba (République Argen- 
tine) du 27 mars au 22 avril. 

La comète se trouvait presque exactement dans les positions 
indiquées par l'éphéméride de M. Backlund. 

Au commencement de février, elle paraissait ronde, de i',5 
de diamètre, avec une faible condensation centrale, et avec 
une faible queue en éventail, de i5' de longueur. 

« 

Seconde comète de 1880. — Découverte le 7 juillet par 
M. Barnard, de Nashville (États-Unis), la comète avait pour 
coordonnées, le 9,7204 juillet t. m. de Greenwich, 

M = a59*•27'6^ D. P. N. = 96°!' 8". 

Son mouvement en un jour était de — 3o' en ascension 
droite et de plus de -\- 35' en distance polaire. 

L'apparence de la comète était circulaire, d'environ i' de 
diamètre, d'un éclat de 11° grandeur, avec légère condensa- 
lion centrale, sans queue. 

La comète a été observée dans les principaux observatoires 
l'Europe et des États-Unis, et différents calculateurs, entre 
autres MM. Holetschek, Charlois et Asaph Hall j^ ont déter- 
miné les éléments de son orbite. 

M. Lamp en a déterminé aussi les éléments dans l'hypothèse 
d'une orbite elliptique. La durée de révolution serait de 
8700 ans. 

Troisième comète de i885. Comète de Tuttle. — Le retour au 
périhélie de ciette comète était attendu en juillet i885. Elle fut 
vue, dès le 8 août, par M. Perrotin, directeur de l'observatoire 
de Nice. 



6o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

Le 9 août, à i5*» 1 1"» t, m. de Nice, sa position était 

M = Iïo''55',47^ (^ = -H 28** l'af . 

L'observation de cet astre, d'après M. Perrotin, présentait 
des difficultés assez grandes, tenant à la faiblesse de son éclat 
et à son peu d'élévation au-dessus de l'horizon, durant les dix 
ou quinze minutes pendant lesquelles l'observation était pos- 
sible. 

La comète avait l'aspect d'une tache blanche de 2' de dia- 
mètre environ, sans condensation centrale bien apparente. 

Le 10 août, par des conditions atmosphériques exception- 
nellement bonnes, la nébuleuse a paru allongée dans le sens 
du méridien. 

M. Lewis Swift, qui a observé cette comète le i3 août, la 
décrit comme une nébuleuse assez brillante et montrant une 
forte condensation centrale. 

Quatrième comète de i885. — Cette comète a été découverte 
le 3i août par M. Brooks, de Phelps (États-Unis). Sa position 
était de 2,5780 t. m. de Greenwich 

^ = 205^37' 3*, D. P. N. = 53°2i'5o\ 

Pendant tout le temps qu'on a pu observer cette comète, 
elle a toujours présenté un très faible éclat. Elle paraissait 
comme une^maèse nébuleuse d'environ 2' de diamètre, sans 
trace de condensation. 

M. H. Oppenheim a calculé les éléments suivants de son 
orbite parabolique, en employant les observations faites le 
3 septembre à Cambridge, le 9 septembre à Kiel, le i5 sep- 
tembre à Dresde. 

Cinquième comète de i885. — M. Fabry, de l'observatoire de 
Paris, a découvert cette comète le i®^ décembre, à9^34"'4, 
t. m. de Paris. Sa position apparente était 

jR = 9<>4/8% D. P. N. = 68*'57'35''. I 

Son mouvement en un jour était de —36' en ascension droite 
et de +3' en distance polaire. La comète paraissait ronde et 
avait un noyau d'un éclat de 1 1*^ grandeur. 

M. H. Oppenheim a calculé les éléments suivants de son 
orbite parabolique, en se basant sur les observatiojis faites, 
à Paris, le i*"* décembre, sur plusieurs observations du 4 dé- 
cembre et sur une observation à lui du 7 décembre. 

Sixième comète de i885. — Découverte le 3 décembre,, par 
M. Barnard, de Nashville (États-Unis), cette comète avait pour 
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position apparente, le 3,63o décembre t. m. de Greenwich, 

li = 65''29', D. P. N.=:85*i5'. 

L'éclat de cette comète était très faible. Les éléments de 
son orbite parabolique, calculée par M. Hepperger, d'après 
des observations du 5 décembre à Dresde, du 7 décembre à 
Berlin, Leipzig et Dun Echl, et du 10 décembre à Vienne. 

Septième comète de i885. — M. Brooks, de Phelps (États- 
Unis), a découvert cette comète le 27 décembre. A cette date, 
gh iimgs X,, m. de Cambridge (E.-U.), la position approchée de 
la comète était 

jR = 19" 55" 40% $—-^ 4^*8'. 

Son mouvement en un jour était de 4- ii"»o* en ascension 
droite et de 4-2'»o' en déclinaison. 



Sur les vents du nord de la Perse et sur le fœhn 
du Guilan; 

Par M. le ÏT THOLOZAN. 

En temps ordinaire, toutes les vallées de TElbourz présen- 
tent, le jour, un courant atmosphérique ascendant plus ou 
moins fort. Pour le littoral de la Caspienne, c'est la brise de 
mer dirigée du nord au sud; pour le versant méridional de la 
chaîne de TElbourz, c'est la brise de terre dirigée du sud au 
nord. C'est là un phénomène très général, qu'on observe ici 
comme dans l'Himalaya et dans beaucoup d'autres chaînes de 
montagnes. Il ne souffre presque pas d'exception et est aussi 
vrai dans les parties élevées que dans les parties basses du 
pays. Ces deux brises opposées, qu'on pourrait appeler nor- 
males, se rencontrent dans l'intérieur de l'Elbourz, à des dis- 
tances inégales de leur point de départ. J'ai presque constam- 
ment observé que la brise de mer, plus puissante que celle 
de terre, pénètre plus avant dans les montagnes et s'étend 
quelquefois même, en temps calme, jusqu'aux derniers som- 
mets méridionaux de l'Elbourz. Ces deux brises sont très 
fraîches dès que l'air s'est un peu dilaté après une certaine 
ascension dans les vallées. Sur le sommet des montagnes, 
elles sont froides, qu'elles viennent des rivages brûlants de la 
Caspienne ou du voisinage torride du désert Salé. 

La nuit, un phénomène inverse a lieu, soit immédiatement, 
soit quelques heures après le coucher du soleil : une brise 
fraîche et salubre descend des montagnes, au nord vers la 
mer et au sud vers la plaine. 

Quand il y a des orages ou des tempêtes, ces mouvements 
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normaux de Tatmosphère sont modifiés. Les perturbations 
atmosphériques viennent ordinairement du nord. 

La mer Caspienne joue un rôle important dans la météoro- 
logie du Guilan, du Mazendéran, du Rhorassan, de l'Irak et 
même du Kurdestan. Sans la présence de cette vaste nappe 
d'eaii, on peut dire que tout le nord de la Perse serait un 
désert. Pendant les étés brûlants, cette mer donne naissance 
à une masse considérable de vapeurs. Une grande partie de 
celle-ci, poussée par les vents du nord, se précipite en pluie sur 
le versant septentrional de l'Elbourz et entretient les grandes 
forêts, les pâturages et les fertiles cultures du Mazendéran et 
du Guilan. L'autre partie de la vapeur d'eau, emportée par les 
courants atmosphériques, traverse les défilés des montagnes 
et se répand à l'ouest, à Test et au sud de la chaîne de l'El- 
bourz. Dans les vallées et dans les plaines situées sur le versant 
méridional de l'Elbourz, où la température est plus élevée, 
l'air n'est plus saturé, mais demeure très humide, et la vapeur 
d'eau est transportée de là à de grandes distances de la mer. 

Les localités où ce phénomène est le plus brillant sont, de 
l'ouest à l'est : 

1° La vallée de Sefldroud, à l'angle sud-ouest de la Cas- 
pienne, à l'entrée du Guilan, entre les petites villes de Men- 
djil et de Rondbar; le Séfidroud traverse l'Elbourz dans un 
étroit défilé, à une altitude de 4oo°*. Nulle part, ce massif de 
montagnes ne présente une entaille aussi profonde. Nulle 
part ailleurs, la chaîne n'est coupée dans son ensemble par 
un cours d'eau venant des hauts plateaux de la Perse. C'est là 
que le vent humide a toute sa force; son intensité est telle 
que les voyageurs à cheval sont souvent obligés de mettre 
pied à terre pour traverser le pont. Pendant ce vent du nord- 
est, les sommets des montagnes voisines se couvrent de nuages 
sur une étendue de 3o, 4o et même oo^"' de chaque côté du 
défilé. Il pleut alors le plus souvent dans le Guilan, et la tem- 
pérature de tous les districts voisins s'abaisse notablement. 
Ce grand courant atmosphérique s'étend, d'une part, à l'ouest, 
sur le haut plateau de Sultanié, et dépasse et va répandre la 
fertilité dans le district de Guerrous et jusque dans la partie 
orientale du Kurdistan. D'autre part, le vent de Mendjil se 
dirige directement du sud, remonta lôs pentes du Kharzan et 
en redescend avec impétuosité sur la'vilJe de Cazbine. Le vent 
de Mendjil commence ordinairement à midi ou dans l'après- 
midi; il cesse généralement après le coucher du soleil; quel- 
quefois, il dure plusieurs jours consécutifs; il est plus fort 
l'été que l'hiver. 

2° Entre l'angle sud-ouest de la Caspienne et son extrémité 
sud-est existent de nombreux cours d'eau dirigés du nord au 
sud, comme les vallées qu'ils parcourei.t. Ce sont autant de 
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rootes que suivent Içs vapeurs de la Caspienne pour apporter 
la fraîcheur et rhumidité dans les hauts plateaux du Mazen- 
déran. Pendant les orages et les bourrasques, ces vapeurs 
dépassent les cols des montagnes les plus élevées et s'étendent 
au sud de TEibourz, dans les plaines de Tlrak et jusque dans 
le désert Salé. Les principaux de ces déversoirs sont : la 
vallée du Chalouz; celle de r£raz, qui passe au pied du c6ne 
du Demavend; celle qui, partant des environs de Sari, aboutit 
au col de Hirouzkouh. 

3» Au sud et au sud-ouest d'Astérabad, plusieurs vallées 
aboutissent à la montagne de Chahkouh. Le vent, qui les 
parcourt souvent de bas en haut, descend ensuite avec im- 
pétuosité dans les plaines de Damghan et de Chahroud. 
Celui de la première de ces villes est un des vents les plus 
forts de TElbourz; il se dirige du nord-ouest au sud-est, dans 
le désert, sur une étendue de plus de Booi"". Les habitants 
du pays affirment que, sans ces puissantes effluves d'air frais 
et humide, ce district fertile serait bientôt envahi par le désert 
Salé qui le borne au sud. 

4** Les bourrasques du nord-ouest, qui régnent fréquem- 
ment sur la Caspienne, projettent aussi les vapeurs de cette 
mer sur les vallées du Goyrgan et de l'Atrek. Le courant 
atmosphérique les fait remonter jusqu'aux sources de ces ri- 
vières, dans les districts de Boujnourd et de Qoulchan. Une 
partie de ces vapeurs descend vers le sud, passe. sur Djâjerm, 
parcourt le pays de Djovein et a son principal déversoir sur 
la plaine et dans le désert Salé de Karasou et le défilé d'Abbas- 
abad. L'autre partie continue sa marche primitive vers l'est, 
apporte souvent un peu de pluie sur les montagnes et s'étend 
jusqu'aux environs de Méched. 

Au sud de la chaîne de l'Ëlbourz, comme au nord le long du 
rivage de la Caspienne, ce sont les vents d'ouest qui prédo- 
minent jusqu'à la frontière du Khorassan et même au delà. 
Nulle part on ne voit sur le versant méridional de ces mon- 
tagnes les perturbations atmosphériques amener des vents 
tempétuçyx du sud dans ces vallées, les pousser au sommet 
de la chaîne pour les faire redescendre de là vers la mer. 
Pourtant on observe assez souvent dans le Guilan un vent de 
terre chaud et d'une extrême sécheresse. Les particularités 
de sa marche ne sont pas faciles à saisir. Il ne s'engouffre pas 
de haut en bas dans la vallée Séfidroud après s'être dépouillé 
de son humidité sur les hauts sommets; il ne s'y condense 
pas en descendant vers la mer, de manière à arriver sec et 
chaud dans la plaine du Guilan. Les phénomènes de déshy- 
dratation et de réchauffement se passent très probablement 
à une certaine distance du sol, car on ne les observe ni dans 
les vallées, ai sur les montagnes. Quand le vent chaud règne 
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dans le Guilan, on n'observe à Mendjil, à l'entrée de la vallée, 
qu'une légère brise de terre. Dans le Guilan, le mouvement 
atmosphérique est tourbillonnant : il paraît descendre verti- 
calement des régions élevées de Tatmosphère. Le vent a, du 
reste, tous les caractères du fœhn tel qu'on l'observe dans 
quelques régions montagneuses de l'Europe. C'est un mouve- 
ment tempétueux de l'air qui couvre le ciel de nuages, qui 
fait disparaître en quelques heures les neiges, qui dessèche 
les bords et les marais du Guilan et qui assainit sous ce rap- 
port le pays, plein souvent d'une humidité insupportable. 
Les charpentes des maisons et les meubles ressentent ses 
effets : ils craquent et se fendent; les habitants sont obligés 
de prendre les plus grandes précautions pour se préserver des 
incendies. Il a son maximum d'intensité au village de Kodoum, 
à 24"^^ de la ville de Rècht. Il se fait sentir le plus souvent à 
l'automne; mais il règne aussi quelquefois au printemps et en 
hiver, quand les hauts plateaux de la Perse sont couverts de 
neige. Il se montre dans tout le Guilan et dans la partie occi- 
dentale du Mazendéran; quelquefois, il règne au milieu de la 
forêt, à Kodoum, et ne se montre que plusieurs jours après 
à Rècht. Il souffle quelquefois sur le golfe du Guilan et sur le 
lac d'Enzéli, où son mouvement gyratoire gène beaucoup la 
navigation. Il n'épargne aucune localité du Guilan, pas plus 
le district de Lahidjan, situé au sud-est, que celui du Câlisch, 
situé au nord. Sa température est moins élevée à Roustem- 
abad et à Roudban, le long de la partie élevée du Séfidroud, 
qu'à Rècht, qui est à quelques mètres seulement au-dessus 
de la Caspienne. 

Un Congrès international d'hydrologie et de climatologie 
s'ouvrira le i*"" octobre prochain à Biarritz, sous la présidence 
d'honneur de M. le Ministre du Commerce et de l'Industrie, 
et sous la présidence effective du D'* Durahd-Fardel. 



L'Association scientifique a reçu les Ouvrages suivants : 
Questions d'enseignement primaire et discours, par M. F. 
Hément, membre du conseil de l'Instruction publique; édi- 
teur M. Ch. Delagrave. — Le lof Volume (i885) de U Année 
scientifique et industrielle de M. Louis Figuier; publié par la 
maison Hachette. — Le feu souterrain^ par M. A. Guillemin; 
chez MM. Hachette et C*°. — Qu'est-ce que V électricité? par 
Toussaint Le Corguillé, de Nantes. 

Le Gérant : K. Coïtis. 
A la Sorbonne, Secrélariat de la Faculté des Science». 

11892 Pari». —Imprimerie de GâUTUIER-VILLARS, quai des Aagustlns, b!i. 
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L'Association scientifique de France a pour but d'encourager les 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
connaissances scientifiques. 

BDLLETIKS HEBDOHADmBS T 318, 319 ET 320 

du 2, du 9 et du 18 mai 1888. 



CONSTITUTION DU BUREAU ET DU CONSEIL 
POUR l'année 1886-1887. 

Conformément aux statuts, les votes pour le renouvellement du Bureau 
et du tiers sortant du Conseil émis dans l'Assemblée générale du 3 avril 
dernier ont été dépouillés dans la séance du i'"' mai et, d'après les résul- 
tats obtenus, le Bureau et le Conseil se trouvent constitués de la manière 
suivante pour l'année 1886-1887. 

BUREAU. 

(( 

ItfM. Hilne-Edwards (Â.), Membre de l'Institut, Profes- 
seur-Administrateur au Muséum d'Histoire natu- 
relle. Président. 

Bischoffsheim, Fondateur de l'Observatoire astro- 
nomique de Nice, Vice-Président. 

Berthelot, Membre de l'Institut, Inspecteur général 

de l'Université, id. 

Paye, Membre de l'Institut, Inspecteur général de 

l'Université, id. 

Mouchez (le Contre-Amiral], Membre de l'Institut, 

Directeur de l'Observatoire de Paris, id. 

Sanson (André), Professeur à l'Institut national agro- 
nomique de Grignon et à l'Institut national agrono- 
mique. Secrétaire. 

Vélain, Maître de Conférences à la Faculté des 
Sciences à la Sorbonne, Vice-Secrétaire. 

Gosson, Membre de l'Institut, Trésorier. 

CONSEIL. 

MM. Baron, Directeur au Ministère des Postes et Télégraphes. 

Bert ( Paul ), Membre de l'Institut, Professeur à la Faculté des Sciences 

de Paris. 
Berthelot, Membre de l'Institut. 

2« Série, T. XIII. 5 
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Bischoffsheim, Fondateur de l'Observatoire de Nice. 

Blanchard, Membre de l'Institut. 

Blarenberghe (Van), Président du Conseil d'administration des 
chemins de fer de l'Est. 

Blavier, Inspecteur général des lignes télégraphiques. 

Boissier (Gaston), Membre de l'Institut, Professeur au Collège de 
France. 

Bontan, Directeur honoraire de l'Instruction primaire. 

Bréal (Michel), Membre de l'Institut, Inspecteur général de l'Ensei- 
gnement supérieur. 

Ghatin, Membre de l'Institut. 

Gheysson, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, Directeur au 
Ministère des Travaux publics. 

Gomu, Membre de l'Institut. 

Gosson, Membre de l'Institut. 

Darboux, Membre de l'Institut. 

Davanne, Vice-Président de la Société de Photographie. 

Debray, Membre de l'Institut. 

Delehaye, ancien Directeur d'une Compagnie d'Assurances. 

Duruy, Membre de l'Institut, ancien Ministre. 

Paye, Membre de l'Institut. 

Femet, Inspecteur général de l'Instruction publique. 

Filhol ( le DO, Sous-Directeur à l'École des Hautes Études. 

Fouqné, Membre de l'Institut. 

Fron, Physicien au Bureau central météorologique. 

Gandry (Albert), Membre de l'Institut, Professeur au Muséum 
d'Histoire naturelle. 

Gonlier, Colonel du Génie, à Paris. 

Grandidier, Membre de l'Institut, Président honoraire de la Société 
de Géographie. 

Gréard, Membre de l'Institut, Vice-Recteur de l'Académie de Paris. 

Haton de la GoupilUère, Membre de l'Institut, Ingénieur des Mines. 

Hébert, Membre de l'Institut, Professeur à la Faculté des Sciences. 
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Les oiseaux voyageurs, 

CONFÉRENCE FAITE A LA SORBONNE LE 20 MARS 1886, 

Par M. E. OUSTALET. 

Mesdames, Messieurs, 

Il y a quelques années, dans ce même amphithéâtre, j'ai eu 
l'honneur de décrire quelques-uns des travaux que les oiseaux 
exécutent, soit pour assurer la conservation de leur progéni- 
ture, soit pour donner satisfaction à leurs instincts artistiques. 
Aujourd'hui c'est encore des oiseauxque je désire vous entre- 
tenir, mais je me propose d'aborder un autre chapitre de leur 
histoire, en vous parlant des voyages et des déplacements 
qu'ils exécutent à des époques plus ou .moins régulières. Ces 
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phénomènes ont, depuis longtemps, attiré l'attention des zoo- 
logistes, des chasseurs, des agriculteurs, de tous ceux en un 
mot qui, par goût ou par nécessité, se trouvent en contact in- 
cessant avec la nature. Comment, en effet, n'auraient-ils pas été 
frappés des changements que les saisons apportent dans la 
faune ornithologique de nos contrées ? Comment n'auraient- 
ils pas constaté qu'à la fin de l'automne, tandis que les 
arbres se dépouillent de leurs feuilles, les bois perdent 
quelques-uns de leurs hôtes emplumés; qu'en hiver les bords 
des rivières et lesrivages de la mer sont envahis par des troupes 
d'Échassiers suivies bientôt de bandes de Palmipèdes; que 
les grands froids amènent dans les plaines couvertes de neige 
des nuées de Passereaux, qui descendent des montagnes ou 
qui arrivent des latitudes boréales et que, dès les premiers 
jours de printemps, les forêts, quelque temps silencieuses, 
retentissent du sifflement des Merles auquel succède le chant 
bizarre du Coucou ? Comment surtout n'auraient-ils pas vu 
que les Hirondelles, qui, pendant tout l'été, sillonnaient les 
airs à la poursuite des Insectes, disparaissaient en automne 
et, après une absence de plusieurs mois, reparaissaient aussi 
nombreuses que jamais? 

Nous ne sommes donc pas étonnés de trouver déjà, dans V His- 
toire naturelle de Pline, une distinction assez nette entre les 
oiseaux sédentaires et les oiseaux migrateurs. Dans cette der- 
nière catégorie le naturaliste romain range les Grues, les Cigo- 
gnes, les Oies, les Cygnes, les Cailles, les Ramiers, les Étour- 
neaux, les Grives, les Huppes, les Loriots et les Hirondelles. 
Pline va même encore plus loin, car il signale les dififérences 
que l'on observe dans la durée du séjour que certaines espèces 
font dans nos contrées, et il compare, sous ce rapport, les Co- 
lombes, qui résident pendant toute l'année en Italie, aux 
Hirondelles qui n'y restent que six mois, aux Grives et aux 
Tourterelles qui n'y habitent que pendant trois mois, aux Lo- 
riots et aux Huppes qui y passent juste le temps d'élever leurs 
petits. 

Mais, à côté de ces notions exactes, les œuvres de Pline ren- 
ferment, il est presque inutile de le dire, une foule d'erreurs 
concernant le lieu d'origine des espèces étrangères à l'Italie 
et le mode de disparition des espèces indigènes. Ces erreurs, 
qui se trouvaient déjà, du reste, dans V Histoire des Animaux 
d'Aristote, se sont perpétuées à travers tout le moyen âge, et 
c'est seulement à la fin du siècle dernier qu'on a commencé 
à recueillir quelques observations précises sur les dates du 
départ et de l'arrivée des oiseaux migrateurs, sur la régularité 
de leurs déplacements et sur la route suivie par ces voyageurs 
ailés.Maintenantenflnon possède une foule de renseignements 
sur ces questionsintéressantes; toutefois certains points restent 
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encore obscurs, et des lois générales n'ont pu être déduites. 
Pour vous donner une idée de nos connaissances à cet égard, 
quelques considérations générales sur les migrations ne 
seraient point suffisantes. Je crois donc nécessaire, Mesdames 
et Messieurs, de vous présenter un certain nombre de types 
d'oiseaux migrateurs, choisis autant que possible parmi nos 
espèces indigènes, et je commencerai naturellement cette 
revue parles Hirondelles, qui sont au nombre des oiseaux les 
plus connus et les mieux étudiés. 

Sous le nom d'Hirondelles on confond cependant très sou- 
vent des oiseaux appartenant à plusieurs genres et à deux fa- 
milles distinctes, savoir l'Hirondelle rustique, l'Hirondelle de 
fenêtres, l'Hirondelle de rivages, l'Hirondelle de rochers et le 



Fig. I. — Hirondelle de cheminées et Hirondelle de fenêtres. 

Martinet de murailles. Les deux premières espèces, l'Hiron- 
delle de cheminées ou Hirondelle rustique et l'Hirondelle de 
fenêtres diffèrent cependant notablement l'une de l'autre par 
leurs formes extérieures, par leurs couleurs et par leurs 
mœurs. L'Hirondelle rustique, en effet, a le corps effilé en 
arrière, les pattes grêles et dénudées et la queue profondé- 
ment fourchue, les pennes latérales se prolongeant en deux 
filets qui dépassent considérablement les pennes médianes; 
son dos et ses ailes sont d'un bleu foncé, à reflets pourprés, 
son front et sa gorge d'un brun marron, limité du côté de la 
poitrine par une large bande noire; son ventre est d'un blanc 
roussâtre et la face inférieure de ses pennes caudales présente 
des marques blanches, de forme ovale et nettement définies. 
Au contraire, l'Hirondelle de fenêtres a le corps trapu, la queue 
courte et légèrement échancrée, les pattes couvertes de 
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plumes jusque sur les doigts, et le plumage teint de deux cou- 
leurs seulement, de bleu foncé sur les parties supérieures du 
corps et de blanc pur sur les parties inférieures. La première, 
THirondelle rustique, fait son nid dans l'intérieur des habita- 
tions ou sous les corniches extérieures, dans les hangars, dans 
les cheminées où l'on ne fait point de feu; elle lui donne la 
forme d'un quart de sphère ou d'une coupe à parois très 
épaisses et emploie, comme matériaux de construction, de 
l'argile pétrie avec de la salive et mélangée à des brins d'herbe 
et à des poils; tandis que l'Hirondelle de fenêtres établit de 
préférence sous les entablements, entre les chapiteaux et 
dans les embrasures de fenêtres, son nid dont Jes parois sont 
toujours lisses et percées d'une ouverture juste assez grande 
pour laisser passer le corps de l'oiseau. Les deux espèces 
peuvent encore être reconnues au vol, non seulement par la 
silhouette qu'elles dessinent sur l'azur du ciel, mais encore par 
leurs allures, les mouvements de THirondelle de cheminées 
étant plus brusques et plus rapides que ceux de l'Hirondelle 
de fenêtres. Celle-ci, d'ailleurs, ne saurait rivaliser avec l'Hi- 
rondelle rustique sous le rapport des facultés musicales; elle 
n'a qu'un cri monotone, tandis que l'Hirondelle rustique salue 
le soleil levant par son gai babil et fait entendre un ramage 
mélodieux dans les belles soirées d'été. 

L'Hirondelle rustique arrive dans nos contrées du 22 mars 
au 2 1 avril et nous quitte à la fin de septembre ou dans les 
premiers jours d'octobre. Les dates de son arrivée et de son 
départ ne sont, du reste, pas exactement les mêmes pour tous 
les points de la France, et varient quelque peu, d'une année 
à l'autre, pour un point déterminé. C'est ce qui ressort claire- 
ment des cartes qui ont été dressées récemment par M. Angot, 
un des savants attachés au Bureau Central météorologique. En 
relevant les données fournies par de nombreux correspon- 
dants et en reliant par des courbes les points où le départ et 
l'arrivée des Hirondelles ont eu lieu précisément le même jour, 
M. Angot a démontré scientifiquement que l'arrivée et le 
départ des Hirondelles s'effectuent, pour ainsi dire, par bans 
successifs. 

Ainsi les Hirondelles n'apparaissent dans le Cotentin que le 
16 avril, tandis qu'elles sont dans la Beauce et aux environs 
de Paris du 6 au 11 avril, en Gascogne et en Provence du 
27 mars ou même du 22 mars au i"' avril. De même elles 
quittent la Flandre vers le 21 septembre, tandis qu'elles restent 
dans la France centrale jusqu'au 26 septembre, dans les Landes 
et en Provence jusqu'au 11 octobre. D'un autre côté leur 
départ est plus hâtif et leur arrivée plus tardive dans les Cé- 
vennes et dans les montagnes de l'Auvergne que dans les val- 
lées de la Loire et du Rhône. 
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En Suède, d'après les observations faites il y a une quaran- 
taine d'années par M. Ekstrôm, les Hirondelles de cheminées se 
montrent seulement le 6 mai, tandis qu'elles s'en vont dès le 
12 septembre, et en Angleterre, suivant M. Bree, elles sont 
signalées au printemps du 3 au 25 avril et disparaissent en 
automne du 9 octobre au 9 novembre. 

Onvoitparlà qu'en Suède l'arrivée des Hirondelles alieuprès 
d'un mois plus tôt qu'en France, et que leur départ s'effectue 
huit jours plus tard, ce qui concorde assez bien avec la situation 
relative des deux pays. En revanche, on constate pour TAngle- 
terre une anomalie apparente. En effet, si les Hirondelles de 
la Grande-Bretagne sont en retard au printemps d'une huitaine 
de jours sur leurs sœurs du continent, elles ne les précèdent 
point à l'automne, ainsi que cela devrait être ; bien au contraire, 
elles s'attardent souvent jusqu'aux premiers jours de novembre, 
ainsi que j'ai pu le constater moi-même l'an dernier. J'ai vu, 
en effet, sur les côtes occidentales de l'Angleterre, les Hiron- 
delles encore très nombreuses dans les derniers jours d'octobre 
et je suis porté à attribuer leur séjour prolongé dans les îles 
Britanniques au climat de cette région. Il est évident, en effet, 
que dans un pays plat et humide les Hirondelles doivent trouver 
plus longtemps les moucherons dont elles font leur nourriture 
que dans un pays accidenté où les insectes sont anéantis par 
les gelées précoces. 

Un autre météorologiste, M. Renou, en rassemblant les ma- 
tériaux fournis par les notes de son père, par celles de M. Geof- 
froy-Boutray et de M. Nouel, et par ses observations person- 
nelles, a pu dresser un tableau donnant les dates des arrivées 
des Hirondelles à Vendôme pendant la période comprise entre 
1826 et i885. Ce tableau présente quelques lacunes; mais il 
n'en est pas moins instructif. Il montre, en effet, que la date 
moyenne de l'arrivée des Hirondelles à Vendôme a été le 
8 avril, mais que de 1 826 à 1 838 il s'est produit de grandes varia- 
tions causées par des intempéries. Ainsi des chaleurs précoces 
survenues à la fin de février i83o et succédant à un hiver 
rigoureux ont amené les Hirondelles dans la France centrale 
dès le 27 mars, tandis qu'en 1837 et i838 une saison excep- 
tionnellement rude les a tenues éloignées jusqu'au 2 mai. 

Le même savant a relevé les dates de l'arrivée des Hiron- 
delles à Paris de i853 à i883 et il a vu que, pour cette période, 
les variations n'avaient pas été considérables, la date moyenne 
étant le 9 avril. Ceci paraît rentrer dans la règle commune; 
car, en supposant que les Hirondelles de Vendôme et celles 
de Paris appartinssent au même contingent, il serait naturel 
que les Hirondelles de la capitale ne fussent rendues à desti- 
nation qu'un jour après celle de l'autre ville. 11 semble même 
que l'on possède là un moyen d'évaluer la vitesse de trans- 
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iation des Hirondelles. Mais, si on laisse de côté les moyennes 
souvent trompeuses, pour recourir aux chiffres afférents aux 
diverses années, on trouve des résultats qui ne sont guère 
concordants : ainsi, en 1876, les Hirondelles ne se sont mon- 
trées à Vendôme que le 21 avril, tandis qu'elles étaient à Paris 
dès le II du même mois, soit dix jours plus tôt, tandis qu'en 
i883 elles sont arrivées à Vendôme le 4 et à Paris le 12 du 
mois d'avril, soit huit jours plus tard. 

Comment expliquer ces divergences? Peut-être tout simjile- 
ment en admettant que les Hirondelles de Vendôme et celles 
de Paris n'appartenaient pas au même corps d'armée. Il est 
presque certain, en effet, que les Hirondelles n'arrivent pas 
au printemps comme une troupe unique qui laisserait des gar- 
nisons sur son passage, et qu'elles ne descendent pas en au- 
tomne comme une avalanche ramassant sur leur passage tous 
les individus de leur espèce. Au contraire, ces oiseaux, comme 
beaucoup d'autres, doivent arriver en plusieurs troupes qui 
ne suivent pas exactement la même route ou qui passent Tune 
par-dessus l'autre, à la manière des flots qui déferlent sur le 
rivage. 

Chacun a pu remarquer d'ailleurs que le départ des Hiron- 
delles ne s'effectue pas dans les mêmes conditions que leur 
arrivée. Au mois d'avril le gros de la troupe est toujours pré- 
cédé d'une avant-garde. Un ou deux individus traversent 
d'abord nos rues d'un vol légèrement hésitant, trois ou quatre 
oiseaux viennent les rejoindre le jour suivant et bientôt le 
nombre des Hirondelles devient tellement considérable qu'on 
renonce à les compter. A la fin d'octobre, au contraire, les 
Hirondelles d'une même ville, d'un même canton, se donnent 
rendez-vous plusieurs fois par jour sur un toit, sur les branches 
desséchées d'un arbre, plus volontiers encore sur les fils télé- 
graphiques où elles forment de longues rangées presque inin- 
terrompues. Elles manifestent alors une agitation insolite; 
elles voltigent, elles babillent, elles s'enlèvent par petites 
bandes en décrivant de larges cercles; puis un beau malin on 
est tout étonné de n'en plus voir une seule. 

Les anciens, ne sachant comment expliquer un pareil phé- 
nomène, étaient portés à croire que les Hirondelles se cachaient 
à l'approche de la mauvaise saison dans les cavernes et dans 
les gorges des montagnes, et qu'elles y passaient l'hiver dans 
un sommeil léthargique. A leur tour, les auteurs du xvi® siècle 
émirent une hypothèse encore plus extraordinaire, en suppo- 
sant que les Hirondelles exécutaient un véritable plongeon 
dans l'eau des rivières et des étangs. Ainsi, dans son Histoire 
des peuples du Nord, écrite en i555, Glatis Magnus, évêque 
d'Upsal, affirme sérieusement que les pêcheurs de la Scan- 
dinavie ramènent souvent dans leurs filets, avec des poissons, 
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des grappes d'Hirondelles engourdies, accrochées les unes 
aux autres par le bec et les pattes ; que ces Hirondelles mises 
dans un endroit chaud reprennent connaissance, mais qu'elles 
ne tardent pas à mourir, tandis que celles qui, suivant la loi 
naturelle, se réveillent graduellement au printemps recouvrent 
seules leur vigueur première. 

D'autres auteurs rééditèrent sans la contrôler l'assertion 
d'Olaûs Magnus ; ils assurèrent même qu'ils avaient été témoins 
de la pèche miraculeuse des Hirondelles et de leur résurrection, 
et de nos jours encore, chez les peuples du Nord, on trouve 
cette croyance à l'immersion des Hirondelles, qui ne repose, 
il est presque inutile de le dire, que sur des observations in- 
complètes. Comment, en effet, serait-il possible que des oiseaux, 
c'est-à-dire des êtres à sang chaud et déjà très élevés dans la 
série zoologîque, séjournassent pendant cinq à six mois sous 
l'eau sans succomber à l'asphyxie ? 

Peut-être faut-il chercher l'explication de ces fables dans 
des faits analogues à ceux qui ont été observés par Spallan- 
zani, à la fin du siècle dernier, dans le duché de Modène. a En 
automne, dit ce naturaliste célèbre, les Hirondelles, devenues 
grasses, offrent à l'homme une nourriture abondante; elles 
sont alors en butte à ses attaques et dans certaines contrées 
deviennent alors l'objet d'une chasse importante. On parvient 
aisément à s'en emparer, en les faisant tomber dans l'eau où 
elles s'asphyxient promptement. » La présence d'Hirondelles 
ainsi noyées dans les filets d'un pêcheur a pu évidemment 
donner naissance aux récits dont je parlais tout à l'heure, 
récits qui sont maintenant considérés comme apocryphes. 
. En revanche, des ornithologistes consciencieux, parmi les- 
quels je citerai surtout M. Z. Gerbe, sont disposés à admettre 
que toutes les Hirondelles ne quittent pas nécessairement nos 
pays à l 'arrière-saison et que quelques-unes peuvent passer 
l'hiver dans un sommeil léthargique comparable à celui des 
Loirs et des Marmottes, En un mot, ces naturalistes adoptent 
l'ancienne opinion d'Aristote, que viennent corroborer, il faut 
bien l'avouer, des témoignages assez nombreux. Ainsi, dans 
l'hiver de 1776 à 1776, l'ornithologiste Vieillot, se trouvant à 
Rouen, vit une Hirondelle sortir d'un trou pratiqué sous la 
voûte basse d'un pont. Étonné de cette apparition, il se mit 
aux aguets, et, pendant plusieurs mois, de novembre à février, 
il constata que l'oiseau se mettait en chasse toutes les fois 
que le temps était beau, tandis qu'il restait claquemuré pen- 
dant vingt ou trente jours consécutifs quand l'air était vif et 
froid. 

Quelques années auparavant, à la fin de 1761, Achard de 
Prévy-Garden, descendant le Rhin en bateau pour se rendre 
à Rotterdam, aperçut des enfants qui, suspendus à des cordes. 
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se glissaient le long des berges escarpées du fleuve et fouil- 
laient, à l'aide de tire-bourres, les trous dont elles étaient cri- 
blées. Fortement intrigué, Achard suspendit son voyage et 
reconnut que ces enfants ramenaient des Hirondelles qui pa- 
raissaient complètement inanimées. Ayant acheté quelques- 
uns de ces oiseaux, il mit Tun d'eux sur sa poitrine, sous ses 
vêtements, et un autre sur un banc exposé au soleil. Celui-ci 
ne recouvra jamais assez de force pour pouvoir s'enlever; mais 
le premier, au bout d'une demi-heure et après une première 
tentative infructueuse, prit gaiement son essor et disparut. 

D'autres observations faites par Pallas dans la Russie orien- 
tale, par le Rév. Colin Smith dans le comté d'Argyle, en Angle- 
terre, et par Chatellux en Amérique, tendent à prouver égale- 
ment que des Hirondelles de diverses espèces, cachées dans 
des trous creusés dans le sol, ou dans l'enfoncement d'une 
muraille, à l'intérieur d'un bâtiment, peuvent supporter sans 
trop d'inconvénients les rigueurs de l'hiver. 

Mais ce sont là des phénomènes exceptionnels et la grande 
majorité des Hirondelles rustiques nous quitte certainement 
à la fin de l'automne pour aller passer l'hiver sous un ciel plus 
clément. D'après les observations de Brehm et de Jerdon, ces 
oiseaux s'avanceraient en Afrique au delà du 1 1® degré de lati- 
tude sud et en Asie jusque dans l'île de Ceylan, traversant ainsi 
plusieurs contrées où elles trouveraient une ample subsistance 
et où, fait digne, de remarque, habitent d'autres oiseaux du 
même genre. 

Pendant l'hiver, M. Brehm n'a vu qu'un très petit nombre 
d'Hirondelles en Egypte ; mais il en a observé fréquemment en 
Nubie, soit au printemps, quelques jours avant leur arrivée e/i 
Europe, soit en automne, peu de temps après le moment où 
elles ont quitté notre pays. Ainsi, le i3 septembre, des Hiron- 
delles se sont montrées à Karthoum, au confluent du Nil Blanc 
et du Nil Bleu, entre le i5® et le i6® degré de latitude nord. Ces 
oiseaux ne provenaient certainement pas du midi de la France, 
région que les Hirondelles n'abandonnent ordinairement que 
dans la première quinzaine d'octobre; elles devaient descendre 
d'une contrée plus septentrionale, peut-être de la Suède, pays 
que les Hirondelles quittent, dit-on, dès le 6 septembre. Dans 
cette hypothèse, les Hirondelles auraient franchi en une se- 
maine 45 degrés de latitude 1 Gela n'a rien d'impossible, car on 
sait que des Hirondelles rustiques transportées par ordre de 
Spallanzani, de Pavie à Milan, sont revenues en treize minutes 
à leur point de départ, en volant avec une vitesse de i4o''°' 
à l'heure ou de 38"^ par seconde. Parfois même, suivant 
M. Jackson, la rapidité du vol de l'Hirondelle atteindrait 67°» 
par seconde, équivalant à trois fois la vitesse d'un train 
express. 



MAI 1886. 75 

Il ne faudrait pas croire cependant, dit M. Gerbe, que les 
Hirondelles exécutent leur voyage tout d'une traite en se main- 
tenant constamment dans les régions élevées de Tatmosphère. 
En effet, il n*est pas rare, en septembre et en octobre, durant 
leurs migrations, de surprendre de très grand matin ces 
oiseaux dans les bois où ils ont passé la nuit. Au reste, tous les 
voyageurs qui traversent la Méditerranée à Tépoque des pas- 
sages d'automne savent qu'il est assez fréquent de voir des 
Hirondelles fatiguées s'abattre sur les navires. 

Les Hirondelles voyagent par étapes, tantôt rasant la terre, 
tantôt fllant à une grande hauteur vers le but lointain de leur 
voyage. Ce but est-il le même pour toutes les Hirondelles ou 
pour tous les individus d'une même espèce? Toutes les émi- 
gi^antes parties de nos régions descendent-elles, comme on 
l'a prétendu, jusqu'au cap de Bonne-Espérance? Autant de 
problèmes que l'avenir seul pourra résoudre. Rien ne dit, en 
effet, que dans bien des cas on n'a pas pris pour des Hiron- 
delles d'Europe des oiseaux indigènes du continent africain. 

En revanche, il paraît bien établi que, dans nos contrées, 
non seulement les mêmes troupes, mais les mêmes individus 
reviennent fidèlement s'établir dans la même localité pendant 
plusieurs années consécutives. Spallanzani s'en est assuré 
directement en attachant aux pattes de quelques Hirondelles, 
peu de temps avant leur départ, un petit cordon de soie dont 
la couleur permettait de reconnaître facilement ces voyageuses 
au moment de leur retour. Il a vu deux ou trois couples re- 
trouver leurs nids de l'année précédente et s'y établir après y 
avoir fait les réparations indispensables. Middendorf, natura- 
liste russe qui s'est beaucoup occupé des migrations des oi- 
seaux en Russie et en Sibérie, avait donc raison de dire que si 
l'on pouvait tracer sur une carte les trajets suivis par les oiseaux 
à leur retour de printemps, on obtiendrait un arbre gigan- 
tesque dont le tronc représenterait la direction suivie par le 
principal corps d'armée, les branches et les rameaux les direc- 
tions prises par les troupes qui, dedistance en distance, se sont 
séparées de la masse, et les feuilles les points- terminus où se 
rendent les couples isolés. 

Les détails circonstanciés dans lesquels je viens d'entrer 
au sujet de l'Hirondelle de cheminées me permettent de 
glisser rapidement sur les autres espèces : je rappellerai seu- 
lement que les Hirondelles de fenêtres et les Hirondelles de 
rivages obéissent aux mêmes règles que les Hirondelles de 
cheminées; qu'elles partent en grandes troupes, les unes un 
peu plus tard, à la fin d'octobre, les autres un peu plus tôt, au 
commencement de septembre, et qu'elles arrivent seulement 
dans la seconde quinzaine d'avril. 

Les Martinets de murailles, ces oiseaux à la livrée sombre 
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qui, par les belles soirées de juin, tournent autour des clochers 
en poussant des cris aigus, se montrent plus frileux que les 
Hirondelles et ne font parmi nous qu'un séjour de très courte 
durée. Us apparaissent dans les premiers jours de mai et nous 
quittent dès le commencement du mois d'août, alors que ]e 
soleil d'été darde encore sur la terre ses rayons les plus 
chauds. Passé cette date, c'est à peine si l'on aperçoit un ou 
deux individus venant des pays septentrionaux ou retenus 
sous notre latitude par le soin d'élever une tardive progé- 
niture. Presque immédiatement après leur disparition de nos 
contrées, leur présence est signalée dans TAfrique tropicale, 
et, dès le 3 août, M. Brehm a vu quelques-uns de ces oiseaux 
voler autour des minarets de Karthoum. Cette rapidité de 
locomotion a quelque chose de fantastique; mais elle paraît 
moins surprenante quand on tient compte de la longueur 
énorme et de la forme tranchante des ailes chez les Martinets. 
Sous le rapport de la puissance des organes du vol, ces oiseaux 
rivalisent avec les Oiseaux-Mouches, qui leur sont d'ailleurs 
unis par des liens de parenté très étroits. Comme les Oiseaux- 
Mouches, ils ont un sternum muni d'une carène très pro- 
noncée, fournissant de larges points d'attache aux muscles 
moteurs de l'aile et, comme eux aussi, ils offrent un dévelop- 
pement considérable des os de l'avant-bras et de la main sur 
lesquels les grandes pennes alaires prennent leurs insertions. 
On a reconnu d'ailleurs, par des expériences directes, que les 
Martinets franchissent aisément en cinq minutes une distance 
de 5o milles. On comprend dès lors qu'ils puissent traverser 
les mers et les déserts et l'on ne serait môme pas étonné 
d'apprendre qu'ils poussassent jusqu'au cap de Bonne-Espé- 
rance, Il est probable cependant que la plupart de ces Fissi- 
rostres arrêtent leurs pérégrinations en Afrique dans le voi- 
sinage de l'Equateur. 

C'est là aussi que se rendent d'autres oiseaux du même 
groupe, mais d'aspect différent, qu'on appelle des Engoule- 
vents et dont le plumage, teint de couleurs grises ou brunes, 
rappelle celui des oiseaux de nuit. Ces Engoulevents, que l'on 
désigne parfois aussi sous le nom de Crapauds volants, à 
cause de la forme déprimée de leur tête, vivent isolés ou par 
couples et se nourrissent d'insectes qu'ils pourchassent dans 
les pâturages après le coucher du soleil. Dans les contrées 
équatoriales ils sont complètement sédentaires; mais, dans 
les pays tempérés, ils émigrent régulièrement à l'approche 
de la mauvaise saison. A cette époque, les Engoulevents euro- 
péens perdent un peu de leur naturel faYouche et s'associent 
à d'autres animaux de leur espèce. C'est ce que font aussi les 
Engoulevents de Virginie, que les Américains désignent sous 
le nom de Faucons de nuit, et qui circulent à travers tout le 
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pays compris entre le Nouveau-Brunswick et la Louisiane, 
entre les montagnes Rocheuses et l'embouchure du Mississipi. 

Au contraire, le Coucou gris ou Coucou chanteur, dont je 
vous ai retracé les mœurs il y a quelques années, voyage iso- 
lément ou avec des oiseaux d'espèces différentes. C'est ainsi 
que dans l'Archipel grec il s'égare parfois au milieu des bandes 
de Tourterelles. Cet oiseau, qui se trouve non seulement en 
Europe, mais dans une grande partie de TAsie, se montre par- 
ticulièrement commun dans les plaines parsemées de bouquets 
de bois. Il arrive chez nous presque en même temps que les 
Fauvettes, c'est-à-dire du 8 au i5 avril, et, à peiné installé 
dans la forêt qu'il a adoptée pour résidence, il annonce sa pré- 
sence par son chant caractéristique que connaissent tous ceux 
qui ont été élevés à la campagne et que le grand Beethoven a 
noté dans sa Symphonie pastorale. Ce chant jette ses notes 
bizarres dans le concert de la forêt où les Merles, les Grives 
et les Pinsons jouent chacun leur partie. On l'entend retentir 
durant tout le mois de mai, parfois même pendant les heures 
de la nuit; mais on n'aperçoit presque jamais le chanteur qui 
se dérobe au milieu du feuillage. Après avoir pondu ses œufs 
dans les nids des petits Passereaux, en s'affranchissant sans 
vergogne de ses devoirs de famille, le Coucou passe une partie 
de Tété à faire la chasse aux sauterelles, aux hannetons et 
surtout aux chenilles, rendant ainsi à l'agriculture des ser- 
vices qui ne sont pas appréciés à leur juste valeur; puis, dans 
les premiers jours d'août, il prend la route du Midi. De France 
il passe en Afrique, visite le Soudan et se rapproche plus ou 
moins de l'Equateur sous lequel vivent d'autres espèces de la 
même famille. De même en Asie il passe de la Mongolie et de 
la Sibérie dans la vallée de l'Inde et de la Chine méridionale 
et dans l'île de Formose. Ce sont évidemment là de très longs 
voyages; mais que sont-ils en comparaison de ceux qu'effec- 
tue un petit Coucou de l'Australie, le Cuculus plagosus, dont 
M. le D' Filhol parlait dans une récente communication à 
l'Académie des Sciences. En dépit de la brièveté de ses ailes, 
ce Cuculus plagosus quitte chaque année la Nouvelle-Hol- 
lande, passe au-dessus de la Nouvelle-Zélande sans s'y arrêter 
et vient déposer ses œufs dans l'île Chatham, à une distance 
de iSoo milles. 

Le Coucou gris est un oiseau tellement connu que j'ai jugé 
inutile de vous le décrire; il n'en est pas de même de celui 
que je vous présente maintenant, car c'est à peine si vous 
avez pu le rencontrer de temps en temps dans le centre et le 
nord de la France. Cet oiseau, qui vit principalement d'insectes 
hyménoptères et qui a reçu pour ce motif le nom de Guêpier, 
a des formes élancées, un bec grêle et recourbé, une longue 
queue dont les pennes médianes dépassent notablement les 
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autres et un plumage sur lequel se juxtaposent les teintes les 
plus vives, le vert, le bleu, le brun marron, le noir et le jaune 
d'or. 

Une livrée aussi somptueuse n'est pas fréquente chez les 
oiseaux de nos contrées; c'est qu'en effet le Guêpier vulgaire 
est la sentinelle avancée d'une famille dont les représentants 
vivent, pour la plupart, dans l'Afrique tropicale, dans l'Asie 
méridionale et en Océanie. Il mérite cependant d'être attri- 
bué à notre faune, puisqu'il niche régulièrement en Espagne^ 
en Italie, en Grèce et dans la Russie méridionale, où il est, à 
certaines époques, aussi abondant qu'en Perse et en Pales- 
tine. Dans l'Europe méridionale, les Guêpiers arrivent à la fin 
d'avril ou au commencement de mai, en troupes qui tantôt 
se dispersent, tantôt, au contraire, se réunissent à d'autres 
bandes pour fonder des colonies dans les berges escarpées 
des cours d'eau. Ce n'est qu'accidentellement qu'ils se mon- 
trent dans les pays situés au nord des Alpes et des Pyrénées. 
Cependant M. Bâillon a cité l'exemple d'une colonie de Guê- 
piers qui s'était établie en i84o, à Saint-Rémy, non loin d'Ab- 
beville, et la chronique de Leipzig a signalé la capture, aux 
environs de cette ville, le jour de la Saint-Jacques et de la 
Saint-Philippe, c'est-à-dire le i" mai, d'un certain nombre 
d'oiseaux que l'on n'avait jamais vus dans le pays et qui, à en 
juger par la description, devaient être des Guêpiers. 

Sans être à beaucoup près aussi remarquable que le Guêpier 
sous le rapport du plumage, la Huppe est encore un fort bel 
oiseau dont la tête est ornée d'une sorte de cimier de plumes 
érectiles. Chacune de ses plumes est d'une couleur rousse avec 
une bordure noire, et des teintes analogues, c'est-à-dire du 
roux et du noir avec un peu de blanc, se retrouvent sur la tête, 
le corps, les ailes et la queue, où elles forment des dessins 
élégants. En dépit de la netteté et des nuances harmonieuses 
de son plumage, la Huppe est un oiseau dégoûtant, qui vit et 
qui niche au milieu des immondices et qui se trouve parti- 
culièrement à l'aise dans les pays de l'Orient et en Afrique, au 
milieu de populations qui ne sont pas précisément renom- 
mées pour leur propreté. En Europe, au contraire, la Huppe 
semble dépaysée : elle se montre très farouche et ne hante 
que les pâturages où elle peut fouiller à son aise dans les ex- 
créments du bétail. Pendant l'été sa présence a été signalée 
jusque dans les îles Loffoden; mais d'ordinaire elle ne va pas 
aussi loin et s'arrête pour nicher en France et en Allemagne. 
Elle arrive isolément ou par couples à la fin de mars et, dès la 
fin d'août ou dans les premiers jours de septembre, elle se 
dirige à petites journées vers le Midi pour rejoindre les autres 
individus de son espèce qui habitent l'Egypte et le Soudan. 
Les Loriots vulgaires, qui ne font leur apparition dans l'Eu- 
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rope tempérée que vers le mois de juin et qui ont, pour ce 
motif, reçu en Allemagne le surnom d'Otseaux de Pentecôte, 
séjournent parmi nous encore moins longtemps que les 
Huppes et s'en vont aussitôt qu'ils ont terminé l'éducation 
de leurs petits. On a donc à peine le temps d'admirer ces ma- 
gnifiques Passereaux qui semblent arrachés à la faune des 
tropiques et qui étalent sur leur livrée du jaune éclatant 
rehaussé par du noir de velours. Après avoir vécu pendant les 
trois mois les plus chauds de l'année dans les grands bois de 
chênes et de bouleaux, en poussant quelques pointes dans les 
vergers, au moment de la maturité des cerises, les Loriots filent 
vers le Sud ou plutôt vers le Sud-Ouest, traversent l'Algérie, 
dépassent le ii« degré de latitude et ne s'arrêtent probable- 
ment que lorsqu'ils sont parvenus sous le ciel brûlant de la 
Sénégambie. 

Dans le cours de ces dernières années, la mode ayant fait 
adopter les oiseaux brillants comme objets de parure, les 
Loriots se sont trouvés naturellement désignés aux convoitises 
des marchands, non seulement en Afrique, mais encore dans 
nos contrées; toutefois la chasse dont ils sont l'objet n'est 
rien en comparaison de la guerre effrénée que l'on fait, dans 
toute l'Europe, à certains oiseaux à plumage terne, qui se 
recommandent par les qualités de leur chair. Parmi les espèces 
ainsi persécutées, je citerai seulement les Alouettes, dont 5 à 
6 millions entrent chaque année dans la consommation. Au 
lieu de protéger ces charmants Passereaux qui sont la joie de 
nos campagnes, on les capture au moyen de pièges variés et 
surtout à l'aide de grands filets qui, en se rabattant, couvrent 
toute la surface d'un champ, ou bien on les tue à coups de 
fusil, après les avoir attirés par l'éclat de petits miroirs tour- 
nants. Ces chasses se pratiquent principalement à l'automne, 
époque à laquelle les Alouettes nous quittent pour aller 
passer l'hiver sur les plateaux de la Castille, de la Grèce et 
de l'Algérie. Aussi d'année en année voit-on diminuer le 
nombre des individus qui nous reviennent dès les premiers 
jours de mars, parfois même en février; car, dans leur impa- 
tience de revoir le pays natal, ces Oiseaux n'attendent pas tou- 
jours que les dernières neiges aient cessé de couvrir la terre. 

Dans leurs migrations les Étourneaux visitent à peu près 
les mêmes contrées que les Alouettes et ne s'éloignent guère 
des pays baignés par la Méditerranée. Ils recherchent parti- 
culièrement les plaines humides où pullulent les insectes, les 
vers et les limaces dont ils font leur nourriture, et, dès qu'ils 
supposent que la température est devenue assez douce dans 
les pays du Nord, ils regagnent leur patrie d'élection qui s'étend 
de l'Islande à l'Autriche et de la Suède à la France méridio- 
nale. A ce moment, comme à leur passage d'automne, ils s'en 
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vont à travers nos campagnes en bandes nombreuses, facile- 
ment reconnaissables à leur vol tourbillonnant. C'est aussi de 
cette façon que voyagent d'autres oiseaux de la même famille, 
les Martins-Roselins, qui exécutent, à travers l'Afrique orien- 
tale, la Barbarie et l'Asie méridionale, de longues pérégrina- 
tions à la poursuite des sauterelles. 

Toutes les espèces que je viens de passer en revue appar- 
tiennent à l'ordre des Passereaux; celles dont j'ai à vous 
parler maintenant se rangent, au contraire, dans les ordres 
des Pigeons, des Gallinacés, des Échassiers et des Palmipèdes. 
Voici d'abord la Tourterelle commune qui a été si souvent 
chantée par les poètes et que l'on élève communément en cap- 
tivité, à cause de la douceur de ses mœurs et des teintes 
agréables de son plumage. Ce charmant oiseau vit à l'état sau- 
vage dans les bois voisins de terrains cultivés et se trouve com- 
munément, pendant l'été, dans toutes les régions tempérées 
de l'Europe et de l'Asie et, pendant l'hiver, dans la vallée du 
Nil, en Egypte et en Nubie. 

Quelques Tourterelles hivernent en Grèce, mais le plus 
grand nombre ne fait que traverser ce pays, deux fois par an, en 
bandes tellement serrées, qu'un chasseur tue facilement une 
cinquantaine d'oiseaux dans la journée. Dès les premiers jours 
d'avril, elles arrivent dans nos forêts et se mettent presque aus- 
sitôt à construire leurs nids sur les arbres encore dépouillés 
de feuilles. Pendant plusieurs mois, chaque soir et durant 
toute la matinée, à moins que le temps ne soit trop mauvais, 
les mâles font entendre leurs roucoulements langoureux; puis, 
à la fin d'août, après avoir élevé deux ou trois couvées suc- 
cessives, les Tourterelles nous quittent pour aller rejoindre 
leurs sœurs sur la terre d'Afrique. Pendant ces longs voyages, 
à l'aller comme au retour, leurs troupes sont cruellement 
décimées et, quoique les vides produits dans leurs rangs soient 
en partie comblés par les naissances multiples qui surviennent 
dans le cours de la belle saison, le nombre des Tourterelles 
qui hantent nos forêts n'est pas, à beaucoup près, aussi con- 
sidérable qu'au temps jadis. La même observation peut être 
faite pour les Pigeons ramiers et les Colombins. De ces deux 
espèces la première vous est certainement familière; car vous 
la voyez dans un état de semi-domesticité, dans tous nos jar- 
dins publics, aux Tuileries, au Luxembourg, au Jardin des 
Plantes, où elle niche paisiblement sur les grands arbres. Mais 
cette protection dont ils jouissent au milieu de nos grandes 
villes, les Ramiers ne l'ont point, tant s'en faut, dans les cam- 
pagnes, surtout au moment de leur migration d'automme qui 
a lieu un mois environ après l'ouverture de la chasse. 

Le plus souvent on ferme l'extrémité d'une gorge étroite 
creusée entre deux montagnes au moyen de grands filets sus- 
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pendus à des arbres élevés. Des chasseurs, postés le long de 
cette gorge et munis de palettes blanchies et emplumées, 
qui simulent des Oiseaux de proie, se renvoient de Tun à 
l'autre la bande de Pigeons et la forcent à s'engager toujours 
plus avant dans le défilé ; puis^ au moment où elle approche du 
cul-de-sac, un autre chasseur, juché dans une sorte de guérite, 
lance à son tour à Tarrière de la troupe, un oiseau empaillé. 
Se croyant poursuivis par un Faucon, les malheureux Pigeons 
se précipitent les uns contre les autres; à ce moment on lâche 
une détente et les filets, retombant brusquement, emprison- 
nent sous leurs mailles des centaines de volatiles. 

Dans les mêmes contrées, on attire encore dans les champs 
les Palombes et les Colombins au moyen de mannequins en 
papier représentant grossièrement un Pigeon, ou bien encore 
on les invite traîtreusement à se reposer sur des arbres en 
disposant sur le sommet d*un arbre sec un simbel, c'est- 
li-dire un Pigeon en bois grossièrement sculpté; puis du fond 
d'une cabane, de l'embrasure d'une fenêtre, parfois même du 
haut d'un toit on dirige sur la troupe une fusillade meurtrière. 

L'effet de ces hécatombes s'est depuis longtemps fait sentir 
et, tandis que du temps de Magné de Marolles, vers 1788, le 
propriétaire d'une pantière ou d'une palomière, c'est-à-dire 
d'un emplacement destiné à la chasse aux Palombes, captu- 
rait dans une année jusqu'à 5ooo Ramiers et 8000 Colombins, 
aujourd'hui c'est à peine si les plus habiles chasseurs tuent 
quelques centaines de Pigeons dans les passages les plus 
fréquentés. 

Les Pigeons sauvages sont aussi désignés dans le Midi de 
la France sous le nom de Bisets, mais ce dernier nom appar- 
tient en réalité à des Colombidés d'une autre espèce, aux 
Pigeons de roche {Columba livia L,) qui habitent les falaises 
de la Norvège, de l'Ecosse, des îles Hébrides, Orkney, Shet- 
land et Feroë et la chaîne du Caucase, et qui se rencontrent 
aussi, mais en petit nombre, en Corse, en Sardaigne et sur le 
pourtour du bassin méditerranéen. Cette espèce, le Pigeon 
biset, que Darwin considère comme la souche unique de nos 
Pigeons de colombier, change de pays ou tout au moins de 
cantons suivant les saisons et regagne fidèlement ses anciennes 
retraites à la fin de février. 

Il est intéressant de constater que ces instincts voyageurs, 
joints à un fond d'attachement pour le berceau de la famille, 
se retrouvent chez quelques-unes des races domestiques dé- 
rivées du Pigeon biset, en dépit des modifications de formes 
subies à travers les siècles. 

La domestication du Pigeon remonte en effet à une haute 
antiquité et paraît s'être opérée d'abord en Egypte, en Syrie, 
dans l'Inde, en Grèce et en Italie. On ne peut établir cepen- 
2« Série, T. XIII. 6 
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danl, d'une façon absolument certaine^ que les Égyptiens et 
les Hébreux aient tiré parti des instincts migrateurs des 
Pigeons; mais on sait positivement que les Grecs et surtout 
les Romains se servaient de ces oiseaux comme messagers, 
en temps de paix, pour annoncer les résultats des courses et 
des jeux du cirque; en temps de guerre, pour maintenir des 
communications avec les villes assiégées. Toutefois c'est seu- 
lement quelques siècles plus tard, pendant la période la plus 
florissante de la civilisation arabe en Orient, que les Pigeons 
furent employés à un service public et furent officiellement 
chargés d'assurer les communications régulières entre les 
différentes villes. 

M. Mi chaud etM. Wilcken,dans leurs histoires des Croisades, 
ont relaté divers épisodes des sièges de Saint-Jean d'Acre et 
de Tyr, où les Pigeons jouèrent un rôle important, et le chro- 
niqueur Joinville nous apprend que le débarquement de 
saint Louis à Damiette, en 12^9, fut immédiatement annoncé 
au Sultan du Caire par Coulons messagers. Mais telle était la 
barbarie qui régnait en Occident, durant tout le moyen âge, 
que les chrétiens ne songèrent pas à imiter l'exemple que 
leur donnaient les Musulmans, quoique depuis le temps de 
Dagobert l'élevage des Pigeons fût pratiqué dans une partie 
de la France. 

En Perse et dansl'Inde, au contraire, les souverains faisaient 
nourrir dans leur palais des milliers de Pigeons et s'occupaient 
activement de l'amélioration des races, en s'attachant parti- 
culièrement à celles qui se distinguaient par la célérité de 
leur vol. Tout porte à croire que c'est de ces Pigeons orien- 
taux que sont descendus en partie nos Pigeons messagers 
actuels. On retrouve, en effet, dans une description publiée 
par le naturaliste anglais Willughby en 1677, ^^"s les carac- 
tères distinctifs du Messager de Bassorah^ qui est très voisin du 
Messager de Bagdad, désigné parfois, par corruption, sous le 
nom de Pigeon hagadais. Ce dernier aurait, dit-on, été intro- 
duit en Europe par des marins hollandais en 1766 et serait, 
d'après M. La Perrede Roo, la souche principale des Pigeons 
voyageurs belges. Mais, bien avant cette date, les Hollandais 
s'étaient servis de Pigeons d'autres races comme porteurs de 
dépêches. Ainsi, en 1672, i573eti574, le 'Prince d'Orange eut 
recours à ces oiseaux pour donner de ses nouvelles à ses par- 
tisans assiégés par les Espagnols dans les villes de Harlem et 
de Leyde. En reconnaissance de leurs services, ces messagers 
furent entourés pendant toute leur vie de la vénération des 
Hollandais et furent, après leur mort, précieusement embau- 
més pour être conservés dans le Musée de Leyde. 

Dès le commencement de ce siècle, des Pigeons voyageurs 
transportaient dans les villes de la Belgique et du Nord de la 
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France les ordres de bourse, la liste des numéros gagnants 
des loteries, les dépêches de la presse ou les messages des 
particuliers, et c'est, dit-on, un de ces courriers qui contribua 
puissamment à la fortune des Rothschild, en apportant à ces 
banquiers la nouvelle du désastre de Waterloo, et en leur per- 
mettant d'obtenir à vil prix des valeurs considérables. 

Quoique le télégraphe électrique ait remplacé dans bien 
des cas, avec avantage, le transport des dépêches par Pigeons, 




Fig, 2. — Pigeon voyageur. 



l'élevage de ces animaux prit en Hollande, en Belgique, en 
Angleterre et dans notre pays un. essor de plus en plus consi- 
dérable. Il se fonda des sociétés colombophiles et des concours 
furent organisés, dans lesquels on vit des Pigeons franchir 
jusqu'à i2o6"» par minute. Chacun se souvient des services 
que les Pigeons rendirent pendant le siège de Paris, services 
qui eussent été beaucoup plus importants si l'on eût adopté 
complètement le projet d'un amateur belge, M. La Perre de 
RoOy qui avait proposé de faire sortir de la capitale, avant l'in- 



84 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

veslissement, tous les Pigeons voyageurs indigènes et de les 
remplacer par des Pigeons amenés de Lille et de Roubaix, 
Cependant un assez grand nombre de Pigeons, élevés par des 
sociétés colombophiles du Nord ou généreusement offerts par 
M. Louis van Roosebeke, président de la Société l'Espé- 
rance, furent emportés successivement dans les nacelles 
de ballons montés par M. Gabriel Mangin, MM. Gaston et 
Albert Tissandler et M. van Roosebeke. Deux cent douze de 
ces oiseaux furent lâchés le plus près possible des lignes prus- 
siennes et, si beaucoup d'entre eux ne purent échapper aux 
dangers qui les manaçaient, quelques-uns au moins péné- 
trèrent dans la ville assiégée où ils apportèrent 1 1 5 ooo dépêches 
officielles et loooooo de lettres particulières et des mandats 
postaux. Ces lettres et ces dépèches, réduites au plus petit 
volume possible au moyen delà Photographie microscopique, 
étaient roulées dans un tuyau de plume d'oie fixé à Tune 
des pennes caudales de Toiseau, au moyen d'un fil de soie 
ciré, et ce léger fardeau ne retardait en rien le vol du Pigeon. 

Quel sort, croyez-vous, fut réservé à ces fidèles messagers? 
Furent-ils, comme les Pigeons de Leyde, entourés d'une sorte 
de culte ? Hélas non ! M. Gobin, dans son livre sur les Pigeons 
de volière, nous apprend en effet que ces malheureux oiseaux, 
qui auraient dû être pieusement élevés aux frais de l'État, 
furent vendus aux enchères et mangés par ceux-là mêmes 
qu'ils avaient cherché à sauver. On commence cependant à 
se rendre mieux compte de l'utilité des Pigeons voyageurs en 
temps de guerre; il y a quelques années un pigeonnier mili- 
taire a été installé au Jardin d'Acclimatation et vous avez pu 
voir, ces jours derniers, sur les murs de Paris une affiche 
officielle prescrivant le recensement de ces oiseaux. Je rap- 
pellerai en outre que, dans un Congrès ornithologique réuni 
à Vienne en i884, il a été réclamé, de la façon la plus expresse, 
une protection beaucoup plus efficace des Pigeons messagers, 
qui sont très souvent victimes de l'ignorance des chasseurs. 

Dans le cours des discussions qui eurent lieu au sein de ce 
même Congrès, quelquesmembresavaientégaleraentdemandé 
que l'on plaçât sous la sauvegarde des lois toute une caté- 
gorie de gibier qui constitue, pour ainsi dire, une propriété 
internationale, puisque sa destruction dans une contrée 
diminue considérablement les ressources cynégétiques des 
pays voisins. En tète de cette catégorie ils plaçaient avec 
raison les Cailles, que leur humeur nomade expose à des 
dangers particuliers. 

Ces Gallinacés, en effet, semblent ne pouvoir tenir en place 
et, tandis que certains d'entre eux sont encore occupés à 
couver dans nos contrées, d'autres sont déjà en route pour 
rÉgypte où ils se montrent dès la fin du mois d'août, La 
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grande émigration des Cailles a lieu toutefois dans le courant 
de septembre ; elle se continue pendant le mois d'octobre et 
se termine en novembre. Cette durée insolite du passage 
d'automne provient de ce que les Cailles ne se donnent pas 
rendez-vous dans un point déterminé pour partir toutes en- 
semble. Elles s'en vont isolément, et c'est le long de la route, 
par Tagglomération successive des émigrants, que se forment 
les bandes innombrables qui visitent l'Europe méridionale. 
Dans leurs voyages, les Cailles se tiennent le plus longtemps 
qu'elles peuvent au-dessus de la terre ferme, et certaines 
d'entre elles, au lieu de franchir la Méditerranée en ligne 
droite, préfèrent suivre la péninsule ibérique ou passer à 
travers l'Espagne. Beaucoup cependant se montrent plus 
hardies et risquent le passage direct. Si le vent est favorable, 
elles parviennent sans trop d'encombrés sur l'autre rive de la 
Méditerranée; mais quelquefois le temps, propice au début 
du voyage, se gâte pendant la traversée, la brise se change 
en tempête et les pauvres oiseaux, à bout d'efforts, tombent 
sur les îlots, sur les rochers ou même sur le pont des navires. 
Même dans les conditions les plus heureuses, les Cailles sem- 
blent très fatiguées en arrivant sur la terre d'Afrique; elles 
restent quelque temps haletantes sur la plage, puis repren- 
nent leur voyage, cette fois par terre et en se servant plutôt 
de leurs pattes que de leurs ailes. On prétend qu'elles s'en 
vont ainsi, toujours courant, à travers les déserts jusque dans 
l'Afrique australe; mais le fait ne me paraît pas encore suf- 
fisamment démontré. En tout cas, beaucoup de Cailles séjour- 
nent en Algérie et en Tunisie et se répandent par petits 
groupes dans les plaines couvertes d'alfa. 

Dès la fin de l'hiver, elles battent en retraite et le mois 
d'avril les voit de nouveau réunies sur les côtes méridionales 
de la Méditerranée. Un peu avant cette date, on en prend des 
quantités considérables en Algérie, principalement aux en- 
virons de Biskra. En Espagne, au printemps, la chasse n'est 
pas moins fructueuse, et en Italie, en Morée comme dans 
l'île de Santorin, on tue chaque année, mais plutôt en automne, 
des milliers de ces oiseaux que l'on consomme immédiate- 
ment ou que l'on confît dans du vinaigre pour servir de pro- 
visions d'hiver. Naguère encore on voyait parfois sur le 
marché de Rome jusqu'à 17000 Cailles en vente dans un seul 
jour, et jadis Tévêque de Capri se faisait un revenu de 4oooo 
à 50000^*" par an pour les redevances perçues sur ce seul 
gibier. Dans notre pays même le commerce des Cailles en 
temps prohibé a été autorisé, il y a quelques années, par une 
circulaire ministérielle dont MM. Millet et Cretté de Palluel 
ont fait ressortir les inconvénients, aussi bien au point de 
vue de la santé publique que de la conservation du gibier. 
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Eu effet, la chair de Cailles prises au printemps n'offre pas les 
mômes qualités alimentaires que celle des Cailles prises en 
automne et, d'autre part, la convoitise des braconniers a été 
tellement stimulée par l'autorisation de vente, que les Cailles ont 
complètement disparu de certaines parties de notre territoire. 
Combien de petits Échassiers ont eu déjà ou vont avoir le 
même sorti II résulte en effet d'une Communication faite à la 
Société d'Acclimatation en i884, par M. de Barrau de Muratel, 
et de notes publiées antérieurement par M. Marchand que, 
depuis vingt ans, on n'aperçoit plus dans le département 
du Tarn un seul Pluvier doré ou un seul Pluvier gris et que, 
dans le département d'Eure-et-Loir, on ne capture plus que 
des individus isolés de ces deux espèces dont la chair servait 
à fabriquer les fameux pâtés de Chartres. La destruction de 
cette sorte de gibier à plumes a été d'ailleurs d'autant plus 
rapide qu'un article de l'arrêté du 28 mars 1862 a malheu- 
reusement autorisé, pendant toute l'année, la chasse aux 
Oiseaux de mer, soit en bateau, soit sur le rivage de la mer 
et sur les bords des rivières et des fleuves que le flot couvre 
et découvre à chaque marée. Sous le nom d'Oiseaux de mer, 
les intéressés ne se font pas faute de comprendre non seule- 
ment les Oiseaux vraiment pélagiens, tels que les Goélands, 
les Mouettes, les Hirondelles de mer et les Pétrels, mais aussi 
les Échassiers de rivage et même certains Palmipèides qui se 
trouvent accidentellement sur nos côtes. C'est ainsi que dans 
la baie de Somme on capture chaque année des quantités 
innombrables de grands Pluviers, de petits Pluviers à collier 
ou Gravelots, d'Échasses, d'Avocettes, de Courlis, de Cheva- 
liers, de Tourne-Pierres, sans compter les Vanneaux, les 
Bécasseaux, et ces Échassiers à la physionomie bizarre que 
l'on nomme Combattants à cause de leur humeur batailleuse. 
Pendant les derniers mois de l'année, ces Combattants ne 
présentent rien d'extraordinaire ni dans leur extérieur, ni 
dans leurs allures; ils se mêlent volontiers aux troupes des 
Bécasseaux et des Chevaliers auxquels ils ressemblent par le 
plumage ; mais, dès les premiers jours du printemps, les mâles 
revêtent une livrée plus brillante et les plumes de leur cou 
s'allongent en une sorte de fraise. Aussitôt qu'ils possèdent 
cet ornement singulier, les Combattants perdent leur carac- 
tère pacifique; ils se provoquent à des duels, ou plutôt à 
des passes d'armes pendant lesquelles ils prennent les atti- 
tudes les plus bizarres, mais qui, en dépit de l'acharnement 
des adversaires, n'ont jamais de résultats bien sérieux. Cette 
période d'agitation se prolonge pendant tout l'été, alors même 
que les femelles s'occupent des soins de l'incubation et de 
l'éducation des petits; puis, en juillet, les mâles d'un côté, les 
femelles et les jeunes de l'autre, constituent d'immenses 
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troupes qui bientôt gagnent la Nubie et le Soudan et qui, 
même dans ces quartiers d'hiver, même à Tépoque du retour, 
restent presque toujours distinctes. En septembre les mâles 
précèdent, dit-on, les femelles et les jeunes, tandis que Tin- 
versé se produit au mois de mars ou d'avril, lors du passage 
du printemps qui, dans le nord de la France, est toujours 
beaucoup plus considérable que le passage d'automne. 

En vous citant quelques espèces victimes de la bizarrerie de 
nos lois qui permettent de chasser sur un point du territoire 
les animaux qu'il est sévèrement interdit de tuer sur d'autres 
points, j'ai prononcé tout à l'heure le nom des Vanneaux. Ces 
Échassiers, plus que tous les autres, ont à se plaindre de 
l'homme qui ne se contente pas de les sacrifier au moment 




Fig. 3. — Vanneau huppé. 



de leurs migrations, mais qui pousse la cruauté et l'impré- 
voyance jusqu'à leur enlever leurs œufs. Les Vanneaux de nos 
pays appartiennent à une seule espèce, qui est désignée dans 
les ouvrages d'Ornithologie sous le nom de Vanneau huppé^ 
à cause d'une petite touffe de plumes effilées ornant la partie 
postérieure de sa tête. Elle porte une livrée fort élégante, 
composée d'une calotte et d'un plastron noirs et d'un manteau 
brun, glacé et de vert et de pourpre, contrastant avec le blanc 
pur des joues et des parties inférieures du corps. Par ses di- 
mensions elle dépasse un peu le Pluvier doré, dont elle se 
rapproche par la forme du bec et des pattes. 

En été les Vanneaux nichent dans les plaines humides de 
la Mongolie, de la Sibérie orientale, de la Russie, de l'Alle- 
magne et de la Hollande, et c'est dans ces dernières régions 
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que se pratique surtout la récolte de leurs œufs, dont la répu- 
tation est, à mon avis, fort peu méritée, mais qui valent 
jusqu'à o^%5o pièce. Dès le milieu d'octobre, ces oiseaux se 
réunissent en troupes nombreuses qui s'abattent dans les 
prairies et dans les champs situés au bord des rivières, pour 
y récolter des vers et de petits mollusques; jusqu'à une heure 
avancée de la nuit, ils vont et viennent en tous sens, voletant^ 
courant, picorant et faisant entendre constamment un petit 
cri plaintif qui leur a valu en Angleterre le nom imitatif de 
Peewit. Dans la baie de Somme ils ne se montrent pas avant 
la fin de novembre, parfois même seulement en décembre; 
ils se dirigent alors vers le Midi et s'avancent jusqu'en Algérie 
et au Maroc. De leur côté les Vanneaux de l'Asie septentrionale 
vont hiverner en Chine ou dans l'Inde. Les uns et les autres 
regagnent leur patrie dès les premiers jours du printemps. 
Quelquefois même ils semblent tellement pressés de revoir 
les lieux qui les ont vus naître et ceux où ils ont élevé leur 
progéniture qu'ils n'attendent point la fin des frimas. On les 
voit alors errer d'une source à l'autre, cherchant péniblement 
leur nourriture sur la terre glacée, et, dans de semblables 
conditions, beaucoup d'entre eux meurent de froid et de 
misère. ^ 

La Bécasse, espèce beaucoup trop connue pour que j'aie à 
la décrire, paraît être originaire du même pays que le Van- 
neau huppé. Elle se rencontre en effet dans toute la zone de 
l'Ancien Monde comprise entre les 45*' et 67° degrés de latitude 
nord, et, sur quelques points de cette vaste région, elle paraît 
sédentaire, au moins dans certaines années. En général cepen- 
dant la Bécasse appartient à la catégorie des Oiseaux migra- 
teurs, quoique ses passages ne soient pas aussi réguliers que 
ceux de beaucoup d'autres espèces et dépendent davantage des 
conditions atmosphériques. Tous les chasseurs ont remarqué, 
en effet, en France comme en Allemagne, que l'arrivée des 
Bécasses au printemps peut être précipitée ou retardée sui- 
vant que le temps est plus ou moins beau dans les contrées 
septentrionales. Les variations à cet égard sont même telle- 
ment considérables qu'après avoir relevé pendant dix-sept an« 
les dates du passage du printemps, en notant soigneusement 
les circonstances extérieures, un observateur consciencieux 
était forcé de convenir qu'il n'était pas plus à même que le 
premier jour de prédire le moment de l'arrivée des Bécasses 
et le chiffre probable des émigrants. Il semble en vérité que 
ces Échassiers aient le don de prévoir le temps qu'il fera; car, 
lorsqu'il y a de la neige dans Vair, ils suspendent leur voyage 
et s'arrêtent dans les grandes forêts. Ils n'aiment pas non plus 
à circuler par les nuits obscures, quand le vent souffle en 
tempête^ mais des jours pluvieux avec brise contraire leur 



MAI 1886« S9 

conviennent admirablement; car, comme la plupart des 
oiseaux, les Bécasses ne volent que très difficilement dans le 
sens du vent. Pour trouver des conditions favorables, ces 
oiseaux sont donc obligés de modifier quelquefois leur itiné- 
raire, et ceci nous explique sans doute les sinuosités bizarres 
que présentent, sur des cartes dressées par M. Angot, les 
lignes retraçant les dates d'apparition des Bécasses en France, 
au printemps et à l'automne, durant deux années consécu- 
tives, en 1880 et 1881. 

L'arrivée des Cigognes blanches dans notre pays se fait d'une 
façon bien plus régulière : elle a lieu généralement vers le 
milieu de mars; cependant, comme les troupes principales 
sont précédées d'une avant-garde et suivies de retardataires, 
il n'est pas rare d'apercevoir quelques Cigognes dès le milieu 
de février et d'en voir encore à la fin d'avril. On admet volon- 
tiers que le passage de ces oiseaux, se dirigeant vers le nord, 
annonce la fin de l'hiver; mais il ne faudrait pas trop se fier à 
cette croyance populaire, à laquelle des froids tardifs ont donné 
fréquemment un démenti..A moins d'accident, chaque couple 
de Cigognes revient fidèlement à l'endroit même où il s'était 
établi l'année précédente, c'est-à-dire le plus souvent au som- 
met d'une tour, sur un toit ou sur le faîte d'une cheminée. 
Cette préférence pour les habitations humaines a fait depuis 
longtemps considérer les Cigognes comme des animaux à 
moitié domestiques, comme des êtres dont la présence portcf 
bonheur à une maison. Aussi, dans beaucoup de pays, l'homme 
se montre-t-il plein de prévenances pour ces beaux Échas- 
siers. C'est ainsi qu'en Hollande on dispose à leur intention 
des caisses sur le toit des maisons et qu'en Alsace on fixe 
sur une vieille cheminée d'usine ou sur un mât une roue de 
voiture posée à plat et destinée à servir de base pour la con- 
struction du nid. 

J'ignore si, depuis la guerre de 1870 et le bombardement de 
Strasbourg, les Cigognes n'ont pas modifié leurs habitudes; 
mais, il y a une vingtaine d'années, elles formaient une colonie 
qui occupait le toit des maisons situées à l'ouest de la cathé- 
drale. Chaque printemps les membres de cette colonie arri- 
vaient par couples qui semblaient tomber des nues comme des 
oiseaux miraculeux, et, durant quelques semaines, on voyait 
les parents toujours affairés porter la nourriture à leurs petits ; 
puis, au mois d'août, ceux-ci, étant élevés, accompagnaient leur 
famille dans les prairies environnantes, où ils restaient pen- 
dant toute la journée; dans les premiers jours de septembre, 
c'étaient chaque soir des rassemblements de Cigognes sur les 
toits du Temple neuf et des conciliabules nocturnes avec force 
claquements de bec; enfin un beau matin la place était vide; 
toutes les Cigognes étaient parties. Où allaient-elles? Sans 
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doute en Egypte, puisque le D' Shaw, au commencement du 
siècle, a vu au mont Carmel d*énormes troupes de Cigognes 
qui paraissaient venir de la vallée du Nil, et qui, s'étendant 
sur plus d'un kilomètre de large, mirent chacune plus de 
trois heures à défiler. 

En Europe, les Hérons gris arrivent presque à la môme 
époque que les Cigognes et manifestent les mêmes instincts 
sociables, les mêmes dispositions à constituer des colonies. 
Jadis ces colonies, ces héronnières, étaient très communes, 
mais le dessèchement des marais et les progrès de la culture les 
ont successivement fait disparaître et, à l'heure actuelle, c'est 
à peine si Ton en compte deux ou trois en Angleterre, le même 
nombre en France et quelques-unes en Allemagne. L'une des 
héronnières les plus célèbres de France est celle d'Ecury-le- 
Grand, dans le département de la Marne; elle a plusieurs 
siècles d'existence, elle doit sa conservation à la protection 
des comtes de Sainte-Suzanne sur les terres desquels elle se 
trouve située. M. Lescuyer, qui en a retracé l'histoire com- 
plète, a constaté qu'elle était occupée chaque année pendant 
un semestre. Dans les premiers jours de février les Hérons 
apparaissent en troupes de lo, 20, 3o ou même 5o individus, 
et non par couples comme d'autres oiseaux migrateurs; ils se 
tiennent d'abord dans les champs et les marais qui avoisinent 
le parc du château ; puis, aussitôt que la température s'adoucit, 
ils reprennent possession de leurs anciens nids. Les soins de 
l'incubation et l'éducation des petits, toujours longue et diffi- 
cile, occupent les Hérons jusqu'à la fin dejuin et l'émigration 
ne commence que dans la seconde quinzaine de juillet. Les 
départs se font par famille et la héronnière est successivement 
abandonnée, de sorte que dans les premiers jours d'août il 
ne reste plus que deux ou trois retardataires maladifs qui 
deviennent fatalement la proie des carnassiers- Pendant l'hiver 
on aperçoit encore, il est vrai, quelques Hérons dans nos cam- 
pagnes, mais ces oiseaux sont des étrangers venus des-lati- 
tudes septentrionales. Tous les émigrants prennent la roule 
du Midi et c'est aussi du côté du Sud que se dirigent lefsHérons 
qui traversent à la fin de l'été les plairiesde la Lombardie; on 
pourrait donc affirmer que ces oiseaux se rendent en Afrique, 
lors même qu'on ne saurait point, par' des observations 
directes, que des individus de cette espèce se trouvent en 
Algérie, précisément à l'époque où ils se montrent moins 
communs en Europe. 

Les Hérons gris dans leur voyage volent à une grande hau- 
teur en décrivant une spirale inclinée; ils passent d'ordinaire 
pendant la journée et plus rarement pendant la nuit, au clair 
de lune. Au contraire, les Grues cendrées poursuivent leur 
route aussi bien à travers les ténèbres qu'à la lumière du jour; 
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même dans ce dernier cas on les entend plutôt qu'on ne les 
voit, car elles filent le plus souvent hors de la portée de notre 
vue, A Taide d'une lunette on peut cependant remarquer que 
dans leur vol elles observent rigoureusement Tordre cunéi- 
forme. C'est seulement lorsqu'elles s'abattent sur le sol, pour 
prendre quelque nourriture, qu'elles rompent les rangs et 
décrivent des cercles désordonnés. 

Les bandes de Grues cendrées se succèdent rapidement, 
suivant des routes presque invariables qui correspondent en 
général à la direction des grands cours d'eau. On les voit 
apparaître dans l'Inde méridionale et dans le Soudan dès le 
mois d'octobre, et elles passent l'hiver sur les grands bancs de 
sable qui émergent du milieu des fleuves. Souvent à cette 
époque elles font société avec d'autres Échassiers de leur 
famille, en Asie avec des Grues antigones, en Afrique avec 
des Grues antJiropoïdes;puis, au printemps, elles reprennent 
la roule du Nord et viennent nicher sous les tundras de la 
Sibérie et dans les marais de la Scandinavie. 

Les Flammànls, ces oiseaux étranges que vous avez pu voir 
dans tous les jardins zoologiques, observent, quand ils volent, 
un ordre encore plus méthodique que les Grues; ils se 
rangent en triangle, sur deux lignes, en suivant la forme d'un 
trapèze, et exécutent des manœuvres d'une précision remar- 
quable; mais, comme ces oiseaux sont sédentaires sur les bords 
de la Méditerranée et qu'en Afrique ils font plutôt des pro- 
menades que de véritables voyages, je n'ai pas à m'en occuper 
ici, et je puis passer à d'autres espèces plus franchement 
migratrices, choisies dans les groupes des Canards, des Oies 
et des Cygnes. 

Le Canard sauvage, Malardoxx Colvert^ qui est probablement 
l'ancêtre de la plupart de nos Canards domestiques et qui est 
largement répandjm dans le nord de l'Europe et de l'Asie, 
n'effectue jias cependant des migrations aussi étendues ni 
aussi complètes que beaucoup d'autres espèces. Après avoir 
fiiohé sur le bord des lacs et des marais, les Canards sauvages 
quittant, à la fin de l'automne, les côtes de la Suède et de la 
Norvège, les plaines de la Hollande, delà Belgique, de l'Alle- 
magne et de la France septentrionale, en un mot toutes les 
régions où les cours d'eau , gelant pendant l'hiver, ne pourraient 
leur fournir les mollusques, les vers et les plantes aquatiques 
dont ils font leur nouiTiture. Au contraire, dans quelques 
départements où se trouvent des sources qui restent libres 
pendant toute la mauvaise saison, ces Palmipèdes n'émigrent 
point et, rassemblés en grandes bandes, se contentent d'errer 
d'un canton à l'autre. 

Dans le nord de la France, les premiers Canards sauvages se 
montrent vers le 25 octobre. Cette avant-garde est suivie, en 
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novembre et décembre, par des bandes nombreuses dont Tap- 
parition est généralement signalée par les journaux comme 
un signe infaillible d'un hiver rigoureux, de même que leur 
retour, au mois de février, est indiqué comme un pronostic 
de la fin des grands froids. Au vol ces oiseaux sont faciles à 
reconnaître. Leurs troupes sont quelquefois rangées en 
bataille ou en demi-cercle, mais le plus souvent disposées en 
un triangle dont le sommet est occupé par un seul individu, 
mais dont les côtés ne sont pas formés, comme on Ta pré- 
tendu, par des individus s'avançant obliquement. Ainsi que 
M. le comte d'Esterno l'a parfaitement démontré, une sem- 
blable disposition serait, en effet, éminemment défavorable 
au vol, puisque chaque oiseau ne trouverait qu'un point 
d'appui insuffisant dans la colonne d'air troublée par son pré- 
décesseur. En réalité, tous les individus de la bande suivent 
une direction parallèle à l'axe du corps du chef de file, chacun 
d'eux étant seulement en retard d'une longueur sur l'individu 
précédent. 

Les Canards volent souvent en plein jour; mais, parfois 
aussi, ils cherchent à se dérobera l'attention des chasseurs ou 
aux regards perçants des Aigles et des Faucons, en ne se met- 
tant en route que quelques heures après le coucher du soleil. 
Malheureusement alors ils n'échappent à un danger que pour 
tomber dans un autre, car ils viennent fréquemment se briser 
la tête contre les lanternes des phares. M. Z. Gerbe cite un 
exemple curieux d'un semblable accident : 

« Le 19 novembre i854, dit-il (^), par un vent violent de 
nord-est, le gardien du phare de Calais entendit, vers 9^ du 
soir, un bruit subit, produit par le bruit de la lanterne. Les 
prismes en cristal qui reflètent et portent au loin la lumière 
du phare avaient volé en éclats, une barre de cuivre d'un 
diamètre de o^",o25 était tordue. La lampe qui continuait à 
brûler, malgré le vent qui s'engouffrait, donna bientôt au gar- 
dien l'explication de ce désordre. Des cadavres de Canards 
sauvages [restés sur le carreau démontraient suffisamment 
que ces oiseaux, attirés par la lumière, s'étaient rués sur la 
lanterne et étaient cause du dégât. La force d'impulsion de 
cette volée de Canards, que le vent augmentait peut-être, 
devait être bien grande pour que le grillage destiné à protéger 
extérieurement la lanterne, des glaces de o'",oi d'épaisseur 
et une barre de cuivre de o"^,o25 eussent été brisés et tordus. 

Les Oies, qui sont répandues dans les régions froides des 
deux hémisphères, sont représentées dans le nord de l'Europe 

(*) Ornithologie européenne, 1° édit., t. II, p. 5o8. 
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par une espèce à plumage d'un gris brunâtre, varié de gris 
cendré et de blanc, qui est désignée dans les Catalogues orni- 
thologiques sous le nom d*Oie cendrée ou d'Oie première et 
qui passe pour être la souche de nos Oies domestiques. Cette 
espèce ne remonte pas au delà du 70*^ degré de latitude nord et 
ne niche pas au-dessous du 4^® degré ; mais dans ses migrations 
elle visite la Chine, les Indes orientales, l'Allemagne, la France 
et l'Italie. Parfois même elle franchit la Méditerranée et va 
aussi jusqu'en Afrique. En raison des qualités de sa chair, 
elle est l'objet d'une chasse active, non seulement à son 
passage d'automne, mais à son passage de printemps, qui a lieu 
quelque temps avant la fonte des neiges. 

Les Cygnes eux-mêmes, ces oiseaux superbes qui, une fois 
apprivoisés, font l'ornement de nos pièces d'eau, ne sont 
guère plus épargnés que les Oies à l'état sauvage; car, si leur 
chair est médiocrement estimée, leurs plumes et leur duvet 
ont une grande valeur. Leur chasse toutefois présente de 
réelles difficultés, car ce sont des animaux extrêmement 
méfiants. Grâce à la puissance de leurs ailes, ils franchissent 
d'immenses étendues de pays, en volant contre le vent et en 
suivant de préférence les côtes de l'Océan ou les bassins des 
grands fleuves. Tous les hivers ils visitent l'Egypte, l'Algérie, 
la Tunisie, le Maroc, ainsi que les lacs salés de la Sibérie 
centrale et de la Russie méridionale. Quelques-uns cepen- 
dant demeurent pendant toute l'année en Irlande où le voisi- 
nage du gulf-stream et la présence de nombreuses sources 
thermales empêchent l'accumulation des glaces. 

Les Cygnes, en effet, ont absolument besoin d'avoir à leur 
portée de vastes étendues d'eau entièrement libres dans les- 
quelles ils peuvent pêcher les animaux et les plantes dont ils 
font leur nourriture. De semblables conditions ne sont pas 
moins nécessaires aux Grèbes qui vivent principalement de 
poisson et qui passent presque toute leur vie sur les lacs 
et les étangs. Une des espèces les plus communes de ce 
groupe, le Grèbe huppé, habite toute l'année la Grèce et 
l'Espagne, mais ne reste point dans le Nord durant la 
mauvaise saison. De mars à mai les Grèbes viennent par 
couples nicher dans les lacs de la Suède, du Schleswig, du 
Jutland et dans les grands marais de la Hollande, et d'octobre 
à décembre ces mêmes oiseaux, par bandes de quarante à 
cinquante individus, se rendent sur nos côtes de l'Océan ou 
sur les bords de la Méditerranée. 

Au moment des passages et pendant leur séjour dans le 
Midi, ces oiseaux sont traqués de toutes parts, à cause de la 
beauté de leur fourrure. Pour donner une idée de la guerre 
d'extermination qui leur est faite, je rappellerai seulement 
qu'en 1857 plus de/joooo dépouilles de Grèbes huppés {Podi- 



94 ASSOCIATION SGIExNTIFlQUE. 

ceps cristatus) et de Grèbes oreillards {Podiceps auritus) on 
été recueillies dans nos possessions africaines. 

La plupart de ces oiseaux se tiennent au repos dans une 
position plus ou moins horizontale ; les Grèbes au contraire, 
comnne vous avez pu en juger, ont une station presque verti- 
cale, les pieds se trouvant rejetés tout à fait dans la région 
postérieure du corps. Le même caractère se retrouve chez les 
Plongeons, chez les Pingouins et chez les Manchols, et il 
coïncide avec une transformation ou une atrophie des organes 
de locomotion aérienne. Cette atrophie était portée à son 
maximum dans une espèce dont vous avez certainement 
entendu parler, chez le grand Pingouin du Nord {Alca im^ 
pennis), espèce qui, par suite même de ses infirmités phy- 
siques, a été complètement anéantie il y a une cinquantaine 
d'années; mais elle est beaucoup moins prononcée chez le 
Pingouin torde {Alca torda), qui habite encore la Norvège, la 
Finlande et la Laponie russe. Aussi cet oiseau n'est-il pas 
absolument attaché aux contrées qui l'ont vu naître ; bien au 
contraire, il descend volontiers en automne sur les côtes de 
rÉcosse, de l'Angleterre, de la Belgique et de la France et se 
montre accidentellement dans le golfe de Gascogne, voire 
même en Espagne, en Italie et en Sicile. 

Au mois de mai, il retourne dans le Nord en troupes qui oc- 
cupent parfois un espace de 3oo«» et qui fendent l'air avec une 
assez grande rapidité. 

Les Manchots, dont les ailes affectent la forme de rames, 
couvertes de petites plumes écailleuses, ne sauraient voyager 
d'une semblable façon. Comme M. A. Milne-Edwards l'a dé- 
montré récemment, leurs déplacements s'effectuent toujours 
à la nage ou sur des sortes de radeaux formés par des 
glaces flottantes. C'est ainsi qu'ils sont venus successivement 
fonder des colonies aux Falkland, à l'île Macquarie, à l'île 
Campbell, à l'île Saint-Paul. Leur véritable patrie paraît se 
trouver dans le voisinage du cercle antarctique, sur la terre 
Victoria et sur les îles voisinefe; mais, comme en hiver ces 
terres, entourées d'une ceinture de glace, deviennent com- 
plètement inhabitables, les Manchots sont obligés d'émigrer 
vers des régions plus hospitalières où ils puissent élever leurs 
petits et trouver une subsistance aù seîii de TOcéan. 

Une nécessité analogue, celle' de pouvoir capturer des pois- 
sons dans les eaux qui ne gèlent point, détermine quelques 
Martins-Pécheurs de nos pays à changer de cantons en hiver 
et même à entreprendre d'assez longs voyages. Toutefois un 
grand nombre de ces oiseaux, qui appartiennent d'ailleurs à 
une tout autre famille que les Manchots, et qui se rappro- 
chent des Guêpiers par leur organisation, demeurent en 
toutes saisons sur divers points de l'Europe. 
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Au moment où quelques Martins-Pêcheurs nous aban- 
donnent, d'autres oiseaux de la grande tribu des Passereaux, 
les Rouges-Gorges et les Mésanges, se répandent dans nos 
jardins et, pendant tout Thiver, sautillent de branche en 
branche sur les arbres dépouillés. Ces Passereaux, pour la 
plupart, ne viennent pas des contrées lointaines; ils quittent 
seulement les grands bois pour se rapprocher des habita- 
tions, près desquelles ils trouvent encore des graines et des 
insectes. 

C'est durant l'hiver aussi que se montrent jusqu'aux cnvi- 




Fig» 4* — Pigeon migrateur des Étals-Unis. 



ron^, ou Hiême dans l'intérieur de la capitale, quelques 
Ja^seui^s de Boliême, originaires des montagnes de l'Europe 
centrale et qujelques Becs-Cro^ésî venant des forêts de pins 
de l'Alleipagae du.Nord; alqrs aussi les hordes de Pinsons 
d'Arden^e§, des bapçies dç Corneilles noires et de Corneilles 
mantelées ^t dieiSi troupes dç Freux envahissent nos champs. 
Le hespin de^ nourriture paraît être le motif qui pousse ces 
agglomérations d'oiseau?c à changer de cantons à l'approche 
de la mauvaise saison. Telle est aussi la cause des déplace- 
ments d'une espèce de Pigeon des États-Unis, qui, en raison 
même de ses habitudes nomades, a été appelé Pigeon voya- 
geur ou plutôt Pigeon migrateur . 

Ce Pigeon, qui est devenu pour les naturalistes le type d'un 
genre particulier, sous le nom d*Ectopistes migraCorius, est 
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de taille un peu plus faible que notre Ramier et de formes 
plus élancées; son plumage offre aussi des teintes plus 
douces et plus harmonieuses, du gris sur le dos, du roux et 
du blanc sur la poitrine et sur le ventre, et sur la nuque une 
belle plaque couleur bronze florentin. 

Comme nos Pigeons domestiques, il se plaît à décrire de 
larges cercles en entrechoquant ses ailes avec un bruit qu'on 
entend à plusieurs mètres de' distance. D'autre fois, il file en 
ligne droite, avec la rapidité d'une flèche, et traverse en 
quelques heures une énorme étendue de pays. Le célèbre 
naturaliste Audubon rapporte en effet que des Pigeons migra- 
teurs tués dans les environs de New-York avaient encore 
le jabot plein de grains de riz récoltés, sans aucun doute, 
dans les champs de la Géorgie et de la Caroline. Or, comme, 
chez les Colombidés, la digestion s'opère assez rapidement 
pour que les aliments soient entièrement absorbés dans 
l'espace de douze heures, on est forcé de conclure que les 
Pigeons migrateurs avaient franchi en six heures de 3oo à 
4oo milles, ce qui suppose une vitesse d'un mille anglais à la 
minute. « A ce compte, dit Audubon, un Pigeon migrateur 
pourrait visiter le continent européen en moins de trois jours. » 

Le même ornithologiste a constaté d'ailleurs que les Ecto- 
pistes possèdent une vue assez puissante pour embrasser d'un 
coup d'œil une vaste étendue de pays et découvrir du haut 
des airs les points qui leur offrent le plus riche butin. 

Dans les premières années de notre siècle, ces Pigeons 
pullulaient encore dans les grandes forêts de l'Amérique sep- 
tentrionale et constituaient un danger permanent pour l'agri- 
culture. Pour donner une idée de leur effrayante multiplica- 
tion, je vous demanderai la permission de vous lire quelques 
extraits des œuvres d'Audubon : 

« Pendant l'automne de i8i3, dit cet admirable observateur, 
je partis de Henderson où j'habitais, sur les bords de l'Ohio, 
me dirigeant vers Louisville. En traversant les landes qu'on 
trouve à quelques milles au delà de Hardensbourg, je remar- 
quai des Pigeons qui volaient du nord-est vers le sud-ouest 
en si grand nombre que je n'avais rien vu de pareil. Voulant 
compter les troupes qui pourraient passer à portée de mes 
regards dans l'espace d'une heure, je descendis de cheval, 
m'assis sur une éminence et commençai à faire avec mon 
crayon un point à chaque troupe que j'apercevais. Mais bientôt 
je reconnus qu'une pareille entreprise était impraticable, car 
les oiseaux se pressaient en innombrables multitudes. Je me 
levai, comptai les points qui étaient sur mon album; il y en 
avait i63 marqués en vingt et une minutes; je continuai 
ma route et, plus j'avançais, plus je rencontrais de Pigeons. 
L'air en était littéralement rempli ; la lumière du jour, en plein 
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midi, s'en trouvait obscurcie comme par une éclipse; la fiente 
tombait semblable aux flocons d'une neige fondante, et le 
bourdonnement continu des ailes m'étourdissait et me don* 
nait envie de dormir. » 

Les Pigeons passaient encore lorsque Audubon s'arrêta 
pour dîner à un hôtel situé au confluent de l'Ohio et de la 
rivière Salée; ils passaient toujours en bandes aussi serrées 
quand, au coucher du soleil, il atteignit Louisville ; et, pendant 
trois jours consécutifs, le même phénomène continua sans 
interruption. Tout le monde avait pris les armes, les bords 
de rOhio étaient couverts d'hommes et de jeunes garçons 
fusillant sans relâche les pauvres voyageurs et, pendant une 
semaine et plus, la population ne se nourrit que de Pigeons, 

« Il ne sera peut-être pas hors de propos, ajoute Audubon, 
de donner un aperçu du nombre de Pigeons contenus dans 
l'une de ces puissantes agglomérations et de la quantité de 
nourriture journellement consommée par les oiseaux qui 

les composent Prenons une colonne d'un mille de large, 

ce qui est bien au-dessous de la réalité, et concevons-la en 
passant au-dessus de nous, sans interruption pendant trois 
heures, à raison également d'un mille par minute, nous aurons 
ainsi un parallélogramme de i8o milles de long, sur un de 
large. Supposons deux Pigeons par mètre carré, le tout don- 
nera i[ii5i56ooo Pigeons par chaque troupe; et, comme 
chaque Pigeon consomme journellement une bonne demi- 
pinte de nourriture, la quantité nécessaire pour subvenir 
à cette immense multitude devra être de 8712000 boisseaux 
par jour. » 

Dans les forêts les Pigeons migrateurs se nourrissent de 
graines et de fruits tombés qu'ils découvrent, en retournant 
adroitement les feuilles sèches qui jonchent le sol. En peu de 
temps ils ont balayé d'immenses espaces de terrain et, le soir 
venu, ils retournent vers leurs juchoirs, situés parfois à des 
centaines de milles de distance. Un de ces lieux de rendez- 
vous, situé sur les bords de la rivière Verte, fut une nuit le 
théâtre d'une épouvantable scène de carnage, dont Audubon 
nous a laissé le récit émouvant : « A mesure, dit-il, qu'appro- 
chait le moment où les Pigeons devaient arriver, leurs chas- 
seurs sur le qui-vive se préparaient à les recevoir. Les uns 
s'étaient muni de marmites remplies de soufre, d'autres de 
torches et de pommes de pin ; plusieurs de gaules et le reste 
de fusils. Cependant le soleil était descendu sous l'horizon, 
rien encore ne paraissait I Chacun se tenait prêt et le regard 
dirigé vers le clair firmament qu'on apercevait, par échappées, 

à travers le feuillage des grands arbres Soudain un cri 

a« Série, T. XIIL 7 
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général a retenti : Les voici 1 Le bruit qu'ils faisaient, bien 
qu'éloigné, me rappelait celui d'une forte brise de mer parmi 
les cordages d'un vaisseau dont les voiles sont ferlées. Quand 
ils passèrent au-dessus de ma tête, je sentis un courant d'air 
qui m'élonna. 

» Déjà des milliers étaient abattus par les hommes armés de 
perches; mais il continuait d'en arriver sans relâche. On 
alluma les feux et ce fut un spectacle fantastiqye, merveil- 
leux et plein d'une magnifique épouyaifte. Les pisej^ux 
se précipitaient par masses et se/posctient ou ils, pouvaient, 
les uns sur les autres, en tas gros com.me des barriques ;.puis 
les branches, cédant sous le poids, craquaient et tombaient, 
entraînant par terre et écrasant les troupes serrées qui sur- 
chargeaient chaque partie des arbres. C'était une laiventable 
scène de tumulte et de confusion. En vain aurais-je essayé 
de parler ou même d'a|)peler les personnes les. plus rappro- 
chées de moi. C'est à grand'peine si l'on entendait les coups 
de fusil, et je ne m'apercevais qu'on avait tiré qu'en voyant 
recharger les armes. 

» Personne n'osait s'aventurer vers le milieu du champ de 
carnage. On avait renfermé les Porcs et l'on remettait au len- 
dcîmain pour ramasser morts et blessés; mais les Pigeons ve- 
naient toujours, et il était plus de minuit que je ne remar- 
quais aucune diminution dans le nombre des arrivants. Le 
vacarme continua toute la nuit.... Enfin aux approches du jour 
le bruit s'apaisa un peu; et longtemps avant qu'on pût dis- 
tinguer les objets, les Pigeons commencèrent à se mettre en 
mouvement dans une direction tout opposée à celle par où ils 
étaient venus le soir. Au lever du Soleil tous ceux qui étaient 
capables de s'envoler avaient disparu. C'était maintenant le 
tour des Loups, dont les hurlements frappaient nos oreilles; 
Renards, Lynx, Couguars, Ours, Ratons, Opossums et Fouines 
bondissant, courant, rampant, se pressaient à la curée, tandis 
que des Aigles et de Faucons de différentes espèces se pré- 
cipitaient du haut des airs pour les supplanter ou du moins 
pour prendre leur part d'un aussi riche butin. Alors, eux 
aussi, les auteurs de cette sanglante boucherie, commencèrent 
à faire leur entrée au milieu des morts, des mourants et des 
blessés. Les Pigeons furent entassés par monceaux; chacun 
en prit ce qu'il voulut, puis on lâcha les Cochons pour se 
rassasier du reste. » 

Pendant plus de vingt ans ces terribles hécatombes n'éclair- 
cirent pas sensiblement les rangs des Pigeons migrateurs, et 
vers i83o cette sorte de gibier encombrait encore les marchés 
de New-York. Mais depuis lors les progrès de la culture, le 
déboisement et la construction des chemins de fer ont singu- 
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Jièrement entravé la multiplication de Tespèce, qui se trouve 
maintenant renfermée dans des limites raisonnables. 

Que fût-il arrivé si Thomme n'était venu mettre un frein à 
l'expansion des Ectopistes? Évidemment ces Pigeons, après 
avoir ruiné les cultures et dévasté les forêts des États-Unis, se 
fussent rués dans celles du Mexique et de l'Amérique centrale ; 
quelques-unes de leurs bandes auraient sans doute pénétré à 
travers l'isthme de Panama jusque dans TAmérique méridio- 
nale, tandis que d'autres, franchissant le détroit de Behring, 
auraient pris J a route de TAsie et seraient peut-être arrivées 
jusqu'en Europe, où leur présence aurait causé autant de 
surprise que TappaHtion inopinée des Syrrhaptes dans le cou- 
rant de l'année i863. 

Ces Syrrhaptes, dont on ne connaît encore qu'une seule 




Fig. 5. — Syrrhapte paradoxal. 

espèce désignée sous le nom de paradoxale^ à cause de sa 
physionomie et la singularité de ses mœurs, ces Syrrhaptes, 
dis-je, appartiennent à la famille des Gangas dont ils portent la 
livrée claire, teintée de gris, de brun et de jaune ocreux; mais 
ils présentent dans leur organisation certains traits des 
Pigeons associés aux caractères des Lagopèdes, puisqu'ils res- 
semblent aux premiers par leur corps élancé, leurs ailes for- 
tement acuminées et aux seconds par leurs pattes garnies 
d'une sorte de duvet fourré. Ils ont été signalés, il y a déjà 
longtemps, par le naturaliste Pallas dans les steppes qui s'éten- 
dent au nord de la mer Caspienne; mais leurs mœurs ne sont 
bien connues que depuis l'époque, assez récente, où Radde 
les a observés dans le midi de la Sibérie orientale. 

A partir du mois de mars les Syrrhaptes sont très communs 
dans les plaines salées de la Daourie où ils se nourrissent de 
bourgeons de Salicorniéès et où ils forment des bandes assez 
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nombreuses qui, après avoir habité quelque temps un canton, 
disparaissent brusquement sans motif apparent. En 1861, les 
Syrrhaptes étaient si abondants entre Pékin et Tien-tsin et 
sur les rives du Pei-Ho qu'ils servirent dans une large pro- 
portion au ravitaillement de Varmée anglo-française et que 
de nombreux exemplaires purent être ramenés vivants en 
Europe. Déjà, quelques années auparavant, quelques Syr- 
rhaptes sauvages s'étaient montrés en Hollande, dans le 
Jutland et en Angleterre, mais on n'avait pas accordé à «e 
phénomène l'attention qu'il méritait; au contraire, en i863, 
l'apparition de nombreux Syrrhaptes sur une étendue de pays 
correspondant à 33 degrés de longitude émut vivement les 
ornithologistes et suscita la rédaction de nombreux Mémoires. 
M. Alfred Newton qui a résumé dans le journal anglais l'Jbis 
tout ce qui a été publié à cet égard, a constaté que les Syr- 
rhaptes avaient été observés sur cent cinquante points compris 
entre Brody, en Galicie, et Naran sur la côte occidentale 
d'Irlande, et entre Biscarolle, localité située sur les bords 
du golfe de Gascogne et Thorshaven dans les îles Feroë. 
Malheureusement les premiers Syrrhaptes qui franchirent les 
frontières de l'Europe passèrent inaperçus et la première 
observation date seulement du 6 mai. Elle fut faite à Sokolnitz, 
en Moravie. Le i4 mai, le flanc droit de cette nouvelle armée 
tartare avait atteint Tuchel, dans la Prusse orientale; le 17, 
le centre se trouvait à Polkwitz, en Silésie, le 20 mai quelques 
éclaireurs étaient signalés à Wôhlau, dans le duché d'Anhalt, 
et sur l'île danoise de Laaland; le lendemain ils avaient tra- 
versé l'île anglaise d'Heligoland et s'étaient établis sur les 
côtes de la Grande-Bretagne, à Thropton, dans le Norlhum- 
berland; le jour suivant ils avaient pénétré jusqu'à Eccleshall, 
dans le Staffordshire et traversé le pays jusqu'aux côtes de 
Lancashire. Enfin, dans les derniers jours de mai, ils étaient 
arrivés dans les îles Feroë. La comparaison de ces dates 
montre que le mouvement s'est effectué généralement dans 
le même sens, de l'est à l'ouest. 

Cependant, une fois parvenue sur les côtes de l'Océan, une 
partie de l'armée semble avoir reculé et s'être dispersée sur 
les contrées environnantes où quelques individus de la même 
espèce s'étaient déjà montrés les années précédentes. Sur 
deux ou trois points même, des couples s'établirent pour 
nicher; mais ils ne trouvèrent presque nulle part assez de 
tranquillité pour mener à bien l'incubation de leurs œufs ou 
l'éducation de leurs petits. Évidemment, comme le dit M. A. 
Newton, nous ne nous trouvons pas ici en présence d'une 
migration régulière, mais seulement d'une incursion faite par 
une bande qui, d'après les calculs des plus modérés, ne devait 
pas comprendre moins de 700 individus. 
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Quelle était la cause de cette incursion? Était-ce, comme Ta 
supposé M. de Montessus, une commotion atmosphérique, 
un changement dans le climat du pays habité d'ordinaire par 
les Syrrhaptes? Était-ce Finfluence du vent du nord-est qui a 
régné d'une façon persistante dans certaines parties de l'Eu- 
rope, pendant le mois de juin? Cela n'est pas probable, car 
on n'a pas entendu parler des phénomènes particuliers dont 
les steppes voisins de la mer Caspienne auraient été le théâtre 
en i863, et, d'autre part, le vent du nord-est n'a soufflé sur 
la France orientale qu'à l'époque où les Syrrhaptes avaient 
déjà commencé leur mouvement de translation vers Toccident. 
M. Newton admet plutôt, et il me paraît avoir raison, que ces 
oiseaux, s'étant multipliés d'une façon extraordinaire dans 
leur patrie, ont éprouvé le besoin de quitter une contrée qui 
ne pouvait plus suffire à leur alimentation. Ce besoin, qui 
s'était déjà manifesté pendant les années précédentes, est 
devenu plus impérieux en i863 et, une fois en mouvement, la 
bande des Syrrhaptes a naturellement progressé dans le sens 
qui lui offrait le moins de résistance, c'est-à-dire du côté du 
nord-ouest, puisqu'au nord le climat trop rigoureux arrêtait 
son expansion, qu'au sud-est se dressaient les cimes de l'Hi- 
malaya et qu'à l'est le pays était occupé par des troupes d'indi- 
vidus de la même espèce. 

Ces barrières naturelles qui arrêtent l'expansion de certains 
oiseaux terrestres ou qui les forcent à s'échapper dans un 
sens déterminé pour se répandre comme un torrent sur les 
régions voisines, ces barrières, dis-je, n'existent pas pour les 
oiseaux franchement pélagiens, et surtout pour ceux qui, 
comme les Frégates, les Pétrels et les Albatros, sont doués 
de moyens de locomotion extraordinairement puissants. 

Les Albatros, en effet, suivent pendant des journées entières 
le sillage d'un navire marchant avec une vitesse de plus de 
2 milles à l'heure; puis tout à coup ils disparaissent dans 
l'horizon lointain. Les cyclones, si fréquents dans l'océaa 
Indien, les jettent souvent loin des limites de leur patrie d'ori- 
gine qui, d'après M. Alph. Milne-Edwards, paraît se trouver 
dans la zone froide de l'hémisphère austral, et quelques-uns 
de ces grands vpiliers poussés par le vent peuvent s'avancer 
Jusque sur les côtes de la -Chine, du Japon et de la Califor- 
nie. Ce sont probablement de ces individus égarés qui ont fondé 
les colonies d'Albatros, éparses sur divers points de l'océan 
Pacifique. Mais ces déplacements, quelle que soit leur éten- 
due, sont plus ou moins involontaires ou paraissent détermi- 
nés par la nécessité de trouver de vastes étendues de mer, où 
l'eau est suffisamment calme pour permettre aux Albatros la 
récolte des animaux pélagiens. Ils n'ont pas le caractère de 
périodicité que présentent les voyages des oiseaux terrestres 
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et peuvent plutôt être comparés aux déplacements des Man- 
chots. Je n'insisterai donc pas sur ces phénomènes qui n*ont 
pas été suffisamment étudiés, et je craindrais d'ailleurs, Mes- 
dames et Messieurs, de fatiguer votre bienveillante attention 
par une plus longue énumération d'oiseaux migrateurs. J'es- 
sayerai donc de résumer brièvement les conséquences qui 
découlentdes faits que j'ai eu l'honneur d'exposer devant vous* 
Nous voyons d'abord que, sous le nom de ntig-rat ions /ondi s©tH 
vent confondu les voyages périodiques, les voyages acciden- 
tels et les simples déplacements. . . 

Ces derniers phénomènes, les dépiacettïeiit$T n'ont' rien de 
particulièrement remarquable, car ils ne sont nullement par-»- 
ticuliers à la classe des oiseaux. Les A-ntilopes en Afrique, les 
Loups en Sibérie, les Bisons dans les prairiesde l'Amérique 
du Nord et les Fourmis au Brésil changent aussi de cantons 
et le mobile qui les éloigne momentanément d'une région 
déterminée paraît être le même que celui qui chasse d'un 
pays à l'autre les Mésanges, les Becs-Croisés, les Jaseurs à^ 
Bohême et les Martins-Pêcheurs; c'est, en dernière analyse, 
la nécessité de trouver ailleurs une subsistance qui commence 
à faire défaut par suite de rabaissement ou de l'élévation de 
la température ou de la multiplication subite de respèce.Tel 
est aussi le motif qui fait errer d'un État à l'autre les Pigeons 
des États-Unis et qui pousse, hors des limites de leur aire 
d'habitat, les Syrrhaptesdont je vous ai tout à l'heure retracé 
l'histoire. 

En revanche, les migrations régulières des oiseaux méri- 
tent d'autant plus d'attirer l'attention qu'elles n'ont guère 
d'équivalents dans les autres classes du règne animal. Seules 
les migrations des Sardines et des Harengs pourraient leur 
être comparées, car les invasions célèbres de Lemmings 
n'offrent point la même régularité et paraissent plutôt rentrer 
dans la catégorie des déplacements causés par la famine. 

Quels motifs poussent les oiseaux à quitter en automne le 
pays où ils ont niché? C'est ce qu'on n'a pas encore pu parvenir 
à déterminer avec certitude. Évidemment il ne s'agit plus ici 
d'une nécessité urgente, immédiate, puisque beaucoup d'oi- 
seaux quittent nos contrées au moment où les insectes, les 
graines et les fruits sont encore. abondants,*à une saison où 
l'air est encore chaud, où le soleil brille de tout son éclat. Ils 
n'ont pas encore souffert de privations, puisqu'au moment du 
départ ils sont en parfaite santé, et souvent même beaucoup 
plus gras qu'à leur arrivée. Et cependant ils semblent pressés 
de s'éloigner; ils ont hâte d'abandonner des régions hospita- 
lières pour s'aventurer à travers les déserts, les montagnes et 
les mers où les attendent mille dangers. Bien plus, ceux-là 
même qui, vivant en captivité, sont affranchis de la nécessité 
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de pourvoir à leur subsistance manifestent la même impa- 
tience : les Cailles, les Loriots et les Rossignols s'agitent dans 
leurs cages et ne recouvrent un peu de calme que lorsque la 
période de la migration d'automne est complètement terminée. 
Il semble donc qu'il y ait chez Toiseau, tout au fond de Tèlre, 
une sorte de pvessejilimeAl qui l'avertit des changements qui 
v-ont/S,'Qpéver danP les conditions atmosphériques. « Être émi- 
nejQament^lectriq.ue, dU JVIJchelet, l'oiseau est plus qu'aucun 
autre eu rapport, av.eç nçioibre de phénomènes de météorolo- 
gie, de chaleur et de magnétisme, que noire vue et notre appré- 
ciation n'/altftigïxeint p^ç. 11 Iç? P.ercoit dans leur naissance, dans 
Içur&içoffimencemen^Sa tfie^) çivant qu'ils se prononcent. Il en 
a cpmme une.e^pèce de presciepcephysique. » Cette prescience 
est> d'autant moins extraordinaire chez l'oiseau, qu'il passe 
U plu3 grande partie de sia vje dans un ujilieu aérien, qu'il est 
pour ainsi dire imbibé de .ce tUiide qui des poumons pénètre 
dans les lacunes de sa chair, dans ses os et jusque dans ses 
plumes. Si certains malades, dans un appartement bien clos, 
éprouvent l'influence des variations atmosphériques, qu'y a-t-il 
d'extraordinaire à ce que les oiseaux, môme en cage, soient 
également sensibles à de semblables modifications? Une fois 
averti, par cette sensibilité exquise, des dangers qui le 
menacçnt, l'oiseau prend ses précautions; il fait comme les 
poitrinaires qui n'attendent pas les premières gelées pour 
monter dans le rapide de Nice ou de Menton; il se dirige vers 
le Midi et ne s'arrête que dans les contrées où il trouve des 
conditions d'existence qui lui sont nécessaires; puis au prin- 
temps le même instinct l'avertit que la chaleur va aller sans 
cesse en aUigmentant, que le soleil brûlera la terre de ses 
rayons trop ardents et il retourne vers le pays tempéré dont il 
^ gardé r<agréable souvenir. 

Mais, dira-t-on, comment l'oiseau peut-il trouver sa route 
et se diriger sans hésitation vers le but de son voyage? La 
puissance de sa vue doit lui être d'un grand secours. 
L'observation la plus vulgaire montre que l'Épervier dé- 
couvre du haut des airs l'Alouette tapie dans un sillon, et les 
expériences d'Audubon ont démontré que des Vautours, 
invisibles à l'œil nu, fondaient avec la rapidité de la flèche 
sur un morceau de viande déposé sur le sol à leur intention. 
Les Grues, les Cigognes, les Hérons, les Canards qui passent 
à une grande hauteur peuvent donc embrasser une grande 
étendue de pays et, grâce à des points de repère qui leur sont 
familiers, suivre la direction convenable pour gagner les 
régions tropicales. La connaissance de certains courants atmo- 
sphériques doit aussi les guider dans leurs pérégrinations et, 
d'année en année, l'expérience acquise leur permet de corri- 
ger les erreurs commises lors des premiers voyages. Cette 
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expérience, les oiseaux la transmeltent à leurs descendants et 
c'est ainsi que s'accentue, à travers les âges, cet instinct migra- 
teur qui n'était peut-être à Torigine qu'un sentiment vagueet 
mal défini. Si Ton n'admetpascettehéréditédel'instinct, il n'est 
guère possible d'expliquer comment, dans certaines espèces, 
les jeunes de l'année suivent la même route que les adultes, 
qu'ils précèdent même dans certains cas. Cependant je me 
hâte d'ajouter que souvent ces jeunes paraissent guidés par 
un individu âgé qui remplit le rôle de chef de file. 

On a remarqué, il y a longtemps, que les oiseaux migra- 
teurs ne s'en vont pas au hasard à travers les mers et les con- 
tinents, maïs qu'ils adoptent certaines routes principales 
correspondant, soit à la ligne des côtes, soit à de grandes val- 
lées, ou franchissant les défilés des montagnes. On a vu, par 
exemple, qu'au retour beaucoup d'oiseaux passent par le 
golfe de Gênes, se rendent dans la vallée du Pô, traversent 
l'Apennin, gagnent les grands lacs de la Suisse et particuliè- 
rement le lac de Genève qui paraît être un lieu de rendez- 
vous pour un grand nombre d'Échassiers et de Palmipèdes. 
De ce point les migrateurs continuent leur voyage par les lacs 
de Morat, de Neuchâtel et de Bienne, suivent le cours du 
Rhin et arrivent enfin vers les côtes de la Baltique et de la 
mer du Nord où se trouve le lieu de nidification de beaucoup 
d'espèces. Le Danube est aussi une voie très fréquentée par 
les oiseaux qui se rendent dans la mer Noire ou qui en 
reviennent, et, comme M. Alléon l'a constaté maintes fois, 
au printemps et à l'automme, le Bosphore est traversé par un 
nombre incalculable d'Oiseaux de proie : Milans, Faucons, 
Buses, Aigles, Vautours, qui^ rompant avec leurs instincts 
sauvages, voyagent en bandes serrées. En France, comme je 
vous le disais tout à l'heure, l'embouchure de la Somme est 
le point par lequel beaucoup d'Echassiers, venus du Nord, 
pénètrent dans l'intérieur de notre pays, de même qu'en 
Afrique la vallée du Nil offre une voie toute tracée aux voya- 
geurs arrivant des îles de l'Archipel. Beaucoup d'oiseaux de 
rivage se trouvent même si confortablement sur la terre 
d'Egypte qu'ils renoncent à pousser plus loin leurs migra- 
tions. C'est ainsi qu'en hiver d'innombrables troupes de Péli- 
cans, de Marabouts, de Cigognes, d'Ibis et de Flammants hantent 
les bords du lac Mensaleh ou les rives basses du Nil, dans le 
limon duquel ils recueillent les vers et les mollusques dont ils 
font leur nourriture. L'Islande est admirablement placée pour 
servir de halte aux espèces qui viennent du Groenland et qui 
de là gagnent la Norvège ou se répandent dans les îles 
Britanniques. D'autres espèces, et en grand nombre, passent 
d'Asie en Europe en longeant les côtes de la mer Glaciale, et 
c'est sans doute par la même voie qu'arrivent quelques 
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oiseaux américains qui visitent nos contrées, soit de temps 
en temps, soit d'une façon assez régulière. Parmi ces oiseaux 
qui sont originaires du Nouveau Monde et qui séjournent en 
Europe, je citerai TAigle à tête blanche des États-Unis, le 
Coucou américain, le Martin-Pêcheur Alcyon, le Pipi de la 
Louisiane, la Grive solitaire, le Merle polyglotte, etc. La plu- 
part de ces espèces sont représentées dans une collection très 
curieuse qui a été formée par un peintre, M. G'âtke, résidant 
depuis bien des années dans la petite île d*Héligoland, située 
en face de l'embouchure de l'Elbe. Dans la même collection 
se trouvent aussi des espèces africaines, telles que TIxos noi- 
râtre de l'Arabie et de l'Egypte, des espèces asiatiques, telles 
que le Bruant à tête noire, le Bruant auréole, la grande Pie- 
Grièche et le Syrrhapte paradoxal, sans parler de toute une 
série d'espèces de l'Europe centrale. Beaucoup de ces oiseaux 
sont attirés par la lumière du phare qui se dresse sur le rocher 
d'Héligoland, à 200 pieds au moins du niveau de la mer et 
nombre d'entre eux trouvent la mort sur cet îlot où ils espé- 
raient prendre repos avant de poursuivre leurs lointains 
voyages. C'est ainsi que, le 6 novembre 1868, vers 9^»3o" du 
soir, le gardien du phare put capturer S/joo Alouettes qui s'a- 
gitaient autour de la lanterne et que, le même soir, k l'aide 
de filets et d'autres engins on prit encore 11 600 oiseaux de 
la même espèce sur la plate-forme au pied de la tour. De la 
présence d'espèces américaines, africaines, asiatiques et euro- 
péennes dans les parages d'Héligoland, à certaines époques de 
l'année, on peut conclure que cette petite île se trouve à Ten- 
trecroisement de plusieurs chemins suivis par les migrateurs. 

Pour la Russie et la Sibérie quelques-unes de ces routes 
avaient déjà été déterminées par Middendorf, en suivant une 
méthode analogue à celle qui a été adoptée récemment en 
France, par M. Angot, pour l'Europe septentrionale et occi- 
dentale; d'autres ont été reconnues par M. Palmen, d'après 
l'étude de quelques espèces boréales; d'autres encore ont été 
relevées aux États-Unis par M. Baird; mais on ne possède 
encore aucun renseignement sur les mouvements des oiseaux 
dans l'Amérique du Sud, en Océanie, en Asie et en Afrique. 

Enfin, même pour l'Ancien Monde, même pour l'Europe, 
même pour la France, il existe encore dans nos connaissances 
des lacunes considérables que des observations patientes et 
longtemps poursuivies pourront seules combler. C'est pour 
provoquer ces observations, pour les contrôler et les résumer 
que se sont fondés, dans plusieurs pays, des Comités ornilho- 
logiques qui sont en relations les uns avec les autres. Ces 
Comités seront bientôt à même de fournir d'utiles rensei- 
gnements aux législateurs, quand on songera enfin à s'occuper 
de la question de la diminution du gibier et de la destruction 
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des petits oiseaux; car la connaissance des routes suivies par 
les migrateurs permettra d'assurer d'une façon plus efficace 
la protection des espèces utiles. 

La question des migrations des oiseaux n'intéresse donc 
pas seulement l'homme de science, elle intéresse aussi le 
chasseur et l'agriculteur; par ses relations avec le dévelop- 
pement des productions naturelles et avec l'alimentation 
publique elle présente une importance sociale. Vous l'aver 
certainement compris, Mesdames et Messieurs, et^c'èsir sans 
doute ce qui m'a valu de votre part cette btenveillatite atten- 
tion pour laquelle, en terminant cette Conférence, je tiens U 
vous exprimer toute ma reconnaissance. 

La chaleur animalô. 

Les lecteurs du Bulletin hebdomadaire connaissent les belles 
leçons de M. Charles Richet sur la chaleur animale ; le savant 
professeur a montré entre quelles températures limites la vie 
de l'homme peut se maintenir, et rien, ce semble, ne saurait 
mieux démontrer l'extrême fragilité de cet organisme humain» 
si admirable à tant d'égards, mais si facile à troubler et à 
détruire. 

Après avoir étudié la température normale de l'homme, 
M. Charles Richet a cherché comment cette température est 
modifiée par les poisons. Il lui a semblé oiseux de les passer 
tous en revue à ce sujet, et il s'est attaché plutôt à chercher 
dans l'action des poisons une sorte d'ensemble synthétique, 
une classification des effets. La tentative était difficile, et il 
la qualifie lui-même encore d'ébauche. Mais l'ébauche a un 
grand intérêt, car, ainsi que fe dit M. Richet, « quoique beau- 
coup de travaux, et des plus remarquables, aient été faits sur 
l'action des différents poisons, on n'a guère cherché jusqu'ici 
à les relier l'un à l'autre, par une chaîne en quelque sorte 
continue, de manière à donner une formule tant soit peu gé- 
nérale ». 

Parlons de l'expérience capitale, fondamentale, de Claude 
Bernard, de l'empoisonnement du sang par l'oxyde de car- 
bone. Ce gaz a une action spécifique, il va chercher dans le 
sang les globules rouges, il se fixe, il ne touche pas aux cel- 
lules nerveuses ou musculaires. Cet exemple n'a rien d'excep- 
tionnel ; tous les poisons cherchent dans l'organisme le tissu 
pour lequel ils ont une affinité spéciale. L'atropine paralyse 
d'abord les extrémités du nerf de la troisième paire, le curare 
empoisonne, tue les extrémités des nerfs dans les muscles. La 
morphine attaque les cellules qui président à la vie intellec- 
tuelle, la pilocarpine attaque les glandes salivaires. 

« Il y a donc, dit M. Charles Richet, une action élective qui 
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fait que chaque poison a un tissu de prédilection qu'il va per- 
vertir, taudis qu'il respectera les autres. » Il est clair que 
c'est là le phénomène à son début et que des effets nouveaux 
se superposent aux effets primitifs, une fois que sont pour 
ainsi dire saturés les premiers éléments attaqués. 

Y a-^t-jl une sorte de hiérarchie physiologique qui varie avec 
chaque pçison et qui détermine, le degré de toxicité? Il fau- 
drait pouvoir prouver qvici, pour un même élément anatomique, 
la, dose toxique iai,écessftir^,des différents poisons varie d'une 
cç^tfi^e façon,;, w^is qeUei^tiid^ n'a pas encore été faite. Les 
tissius.princip.aux.des aujnmux supérieurs sont les cellules de 
la substance grise du CieATeaw, de la moelle épinière du bulbe, 
les nerfs périphériques, les cellules nerveuses de la périphé- 
rie et les terminaisons nerveuses dans les muscles de la vie 
organique, dans les muscles de la vie animale, dans les 
glandes, le cœur, les intestins, les fibres musculaires, les 
cellules glandulaires, les globules rouges du sang. 

Un premier examen démontre que la cellule nerveuse est 
l'organe de prédilection des poisons. L'étude des intoxications 
porte presque entièrement sur les intoxications du système 
nerveux; ce système occupe donc la première place dans la 
hiérarchie des tissus au point de vue auquel nous nous sommes 
placés. Mais, dans le système même, il faut établir une hiérar- 
chie; il y a des parties bien plus délicates que d'autres. La 
cellule nerveuse de la substance grise est celle qui s'altère le 
plus vite et le plus aisément; elle est atteinte la première dans 
la presque totalité des cas. ^ 

Si cette loi est générale, lès effets des divers poisons sont 
très particuliers; il y a tant de cellules nerveuses qu'il y a, 
SOUS' une uniformité générale, une diversité infinie. Aussi 
peut-^ii sembler bien difficile de comparer l'action toxique du 
chloroforme, du curare, delà strychnine, de la digitaline. C'est 
pourtant ce que M. Ch. Richet a tenté de faire ; il a essayé de 
prouver que « les phases de l'empoisonnement par ces diverses 
substances sont à peu près les mêmes, et qu'un même genre 
d'action gouverne ces effets variables ». 

Nous ne pouvons donner le curieux détail de cette étude; 
pour en montrer seulement l'esprit, prenons l'exemple du 
chloroforme. M. Richet analyse les effets successifs de cette 
substance et résume ainsi cette analyse : le chloroforme agit 
d'abord sur les cellules nerveuses corticales de l'encéphale, 
puis sur les cellules nerveuses de la moelle qui président aux 
actions réflexes et chimiques, puis sur les cellules respira- 
toires du bulbe, puis sur les cellules nerveuses terminales du 
bulbe, puis sur les cellules nerveuses terminales du cœur, 
puis sur les cellules nerveuses terminales des muscles striés, 
enfin sur les muscles. 
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Le chloroforme est un type autour duquel se rangent 
d'autres agents toxiques, les alcools, les éthers et en général 
toutes les substances volatiles insolubles dans Teau. Ces sub- 
stances agissent de préférence sur le système nerveux central, 
elles exaltent d'abord les fonctions psychiques, puis elles lés 
paralysent. Elles agissent d'abord sur la moelle qui préside 
à la nutrition des tissus, en produisant finalement de l'hypo- 
thermie, puis elles agissent sur la moelle qui préside aux in- 
nervements musculaires; la période d'excitation précède la 
paralysie ; après des convulsions, parfois bien faibles ou même 
nulles, vient la révolution complète. Enfin, ces substances 
agissent sur le bulbe et la mort ne peut plus être empêchée 
que par la respiration artificielle. 

Après ces substances, M. Richet aborde un groupe très im- 
portant : les ammoniaques composées et les alcaloïdes. Le 
sujet est extrêmement vaste, et la bibliographie seule des tra* 
vaux dont ces substances ont été l'objet remplirait un volume. 
M. Richet distingue les poisons des cellules nerveuses cen- 
trales et ceux des cellules périphériques. Il y a pour les pre- 
miers trois groupes ou types, représentés par : i*» la strych- 
nine, poison qui attaque surtout la vie animale; 2*> l'aconitine, 
poison de la vie organique; 3<> la morphine, poison de la vie 
psychique. 

Pour les cellules périphériques, on peut prendre comme 
"types : i« l'atropine, qui attaque de préférence les cellules 
nerveuses de la vie organique ( muscles lisses, cœur, glandes) ; 
2<> le curare, qui attaque les cellules nerveuses de la vie ani-- 
iTiale. Cette classification est artificielle, mais elle est commode 
pour l'étude. Les développements que donne M. Richet à cette 
étude sont du plus haut intérêt. Ils l'entraînent quelquefois 
un peu loin de son sujet principal, qui est l'étude de la tem- 
pérature animale, mais il y a grand profit à le suivre; il a des 
aperçus très originaux sur la classification des poisons et des 
agents toxiques; et, si audacieuse que soit l'idée même d'une 
telle classification, on en aperçoit bien l'importance au point 
de vue de la succession des effets physiologiques et de leur 
enchaînement mutuel. 

La poudre Schultze, 
Par M. L. BOUSSENARD. 

L'invention de la poudre Schultze, dont il est fait mention 
dans l'article de- votre éminent collaborateur militaire, sur 
le fusil à répétition (voir Bei^ue scientifique, numéro du 
i3 mars 1886), n'est pas aussi récente qu'on pourrait le sup- 
poser. 
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Dès Tannée i855, on expérimenta, en Angleterre, en Alle- 
magne, en Belgique et en Amérique, une substance explo- 
sive dite a poudre au bois et poudre blancbe », composée de 
bois imprégné d'acide azotique et mélangé à du salpêtre. 
Elle donna d'excellents résultats. 

En i863, le gouvernement impérial soumit cette poudre à 
l'examen d^une commission qui, comme le constate un entre- 
filet du Moniteur unwersel^ en date du 27 janvier i863, 
reconnut les avantages du nouvel explosif. 

En dépit de sa valeur incontestable, tant pour les armes de 
guerre que pour les armes de chasse, la poudre de bois 
demeura sans emploi chez nous. 

Depuis bientôt quinze ans, les chasseurs anglais, russes, 
belges, allemands et américains s'en servent volontiers, et 
c'est seulement depuis cinq ou six ans que les tireurs de 
pigeons l'ont introduite en France. Aujourd'hui, quelques- 
uns de nos chasseurs commencent à délaisser, pour elle, la 
poudre noire au charbon et au soufre. 

Ce n'est pas sans raison, et tous ceux qui l'ont résolument 
adoptée proclament son incontestable supériorité. 

La poudre au bois, ou poudre SchuUze, se présente en 
grains irréguliers, comparables, comme forme et comme 
aspect, à ces gros grains de poivre dit « mignonnette », bien 
connu des amateurs d'huîtres. Son poids spécifique est, je 
crois, 0,86. Il serait donc inférieur de moitié à celui de la 
poudre noire, qui est, si je ne me trompe, de 1,72. 

Résumons en quelques mots ses qualités. La poudre 
SchuUze offre cette particularité de ne déployer sa force 
explosive que quand elle est renfermée. Si sa clôture est 
nulle ou insuffisante, elle brûle avec une belle flamme, sans 
produire les effets explosifs de la poudre noire. 

Sa manipulation n'offre donc aucun danger. En outre, elle 
ne détone pas au choc lorsqu'elle est frappée entre une 
plaque de fer froid et une plaque de zinc, ni entre deux 
plaques de cuivre, ni entre fer et cuivre. Mais elle s'enflamme 
entre deux plaques d'acier froid ou deux plaques en cuivre 
chauffé. C'est seulement au point où le choc se produit que 
l'inflammation a lieu. Souvent le reste de la poudre est pro- 
jeté sans même être enflammé. 

Loin de se détériorer avec le temps, la poudre SchuUze 
s'améliore plutôt, bien que sa combustion devienne un peu 
plus lente. L'humidité même est sans action sur elle. Il suffit 
de la faire sécher. 

A ces avantages inappréciables se joignent ceux de donner 
infiniment moins de recul et, par conséquent, d'assurer plus 
de rectitude au tir, sans fatigue pour l'arme et le tireur. La 
détonation est également moins forte, et la fumée presque 
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nulle. Cette dernière qualité est vivement appréciée des 
chasseurs qui, soit au bois, soit au marais, ou même à la 
plaine par les temps humides, peuvent doubler rapidement 
leur coup et suivre leur gibier. 

On sait, à ce propos, combien est grand Vinconvénient de 
la fumée à bord des navires qui font leurs exercices à feu. 
Après un certain nombre de coups de canon, ils disparais- 
sent absolument dans un nuage épais qui les isole complète- 
ment, leur cache le but, paralyse leur tir, et peut permettre, 
pendant le combat, aux torpilleurs de les aborder sans danger. 

Si Tusage de la poudre Schultze n'est pas incompatible avec 
les armes de gros calibre, son emploi remédierait, dans une 
certaine mesure, à ce grave inconvénient. 

Si, enfin, elle était adoptée pour les cartouches de guerre, 
on économiserait 5o pour loo, à volume égal, sur le poids de 
la charge de poudre : soit 26'", 5o par cartouche. 

Un mot encore. On Ta accusée, bien à tort, selon moi, de 
détériorer les armes. J'ai tiré plus de cinq mille coups avec le 
même fusil de chasse, calibre 12, et les canons ne présentent 
pas la moindre trace d'usure. 

Ajoutons, pour finir, que la poudrerie de Sevran-Livry 
fabrique la poudre de bois et qu'elle la livre aujourd'hui au 
commerce. 

(Re{^ lie scien t ifiq ue.) 



Régime général du temps en Europe pendant 
le mois de décembre 1885. 

Observations faites au Bureau central météorologique, par M. Fron. 

Le mois de décembre i885 dans son ensemble est pluvieux, 
froid, avec pression moyenne très élevée. L'humidité relative 
et la nébulosité sont un peu faibles. 

A Paris (Saint-Maur), le baromètre n'est au-dessous de 
760°»™ que du 5 au 8; il surpasse 770™°» du i«^ au 3, du 11 au 
19 et du 23 au 28. Aussi la pression moyenne est-elle très éle- 
vée, 5°*™, 6 au-dessus de la normale. Une dépression très 
brusque et très profonde a lieu le 6. 

Le temps est relativement chaud le i®' et pendant la baisse 
brusque du baromètre du 4 au 7 ; il est froid le reste du mois : 
pendant sept jours, la moyenne diurne est inférieure à o®. La 
moyenne du mois, 20,3, est de o%6 au-dessous de la normale. 

En France, deux périodes de pluie ou de neige ont lieu, la 
première du i®*" au 8, la seconde du 28 au 3 1 ; de fortes pluies 
tombent, en outre, dans le Midi du 22 au 24. 

La sécheresse domine dans le centre et l'est de la France. 
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On a recueilli seulement 7"™ d'eau à Clermont, 10 à Lyon, 
tandis qu'il en est tombé 45""* à Perpignan, 69 à Saint-Maur 
et 107 à Nantes. 

Au point de vue de la circulation générale, quatre périodes 
sont à signaler : une première, de vents d'entre sud et ouest, 
dure du !•' au 6; une seconde, de vents d'est d'abord forts, puis 
faibles, dure du 6 au 1 2 ; elle est suivie d'une période de calme 
du i3 au 27; enfin, du 28 au 3i, les vents soufflent avec force 
des régions sud, ouest ou nord. 

Première période (du i*' au 6 décembre). — Vent d'entre 
sud et ouesi. Pluies, — Les fortes pressions, situées d'abord 
en France, s'étendent vers l'Europe centrale et gagnent la 
Méditerranée, l'Algérie et Madère. Les bourrasques traversent 
les régions boréales, puis se rapprochent peu à peu de nous. 
Un premier cyclone marche de l'Irlande au nord de la Scandi- 
navie. Il a peu d'action sur nos régions. Un aulre, dont le 
centre est le 4 en Ecosse, où le baromètre descend à 725"»", 
amène des mauvais temps sur nos côtes; il conserve une 
grande énergie en traversant la presqu'île Scandinave et la 
Baltique. En France, les pluies sont générales le i", elles re- 
prennent du 4 au 6 sous l'action du second cyclone. 

Deuxième période (du 6 au 12). — Vents d'est forts d'abord^ 
puis faibles. Froid. Pluies jusqu'au 8, puis neige les 8^/9. — 
Le 6, a lieu à Paris la baisse unique et caractéristique du mois. 
Une zone de pressions très basses apparaît brusquement sur 
la Manche; elle présente deux minima principaux. Le premier 
minimum s'étend au large de nos côtes et en Gascogne, son 
centre paraît être en Vendée le 8. Cette zone se dirige ensuite 
vers l'Italie et la Turquie. En môme temps, de fortes pressions 
apparaissent vers les îles Britanniques, elles y séjournent du 
8 au II, et gagnent le 12 la Vendée (776™"). En France, les 
vents ont tourné vers l'Est le 6, le retour des pluies du 4 au 8 
a précédé de quelques jours l'arrivée tardive de l'hiver signa- 
lée par des neiges plus ou moins abondantes qui tombent dans 
le Nord et l'Est le 8, et s'étendent vers le centre le 9. 

A Paris, la neige a été forte le 8, elle séjourne sur le sol 
jusqu'au 12, oii un commencement de dégelalieu. Les moyennes 
sont constamment au-dessous de zéro. Les maxima sont voi- 
sins de S*», les minima descendent jusqu'à — 5<» et 6®. Une crue 
de la Seine a été causée par les dernières pluies. Le niveau 
du fleuve a atteint 5"',6o, le 11, au pont d'Austeiiitz. 

Troisième période (du i3 au 27). — Calme et froid. — A par- 
tir du i3, des pressions très élevées régnent sur toute l'Eu- 
rope, les bourrasques passent au loin de nos côtes ou dans 
les régions boréales. En France, le calme règne partout, le 
ciel est beau, couvert ou brumeux; aucune pluie notable n'est 
signalée. La neige fond lentement dans la campagne. A Paris, 
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la neige disparaît le i3 sans dégel proprement dit, puis le 
froid domine, mais ne devient pas rigoureux; le thermomètre 
varie depuis un minimum de — 3*» jusqu'à un maximum de S*». 
La pression est constamment au-dessus de 770™™. La Seine 
est en baisse. 

La semaine suivante présente des conditions analogues. 

Quatrième période (du 27 au Si décembre). — Vent d'ouest. 
Temps revient à la pluie. — - A partir du 27 décembre, les 
basses pressions du nord du coatinent se rapprochent lente- 
ment de la France et Taire anticyclonique de l'Europe cen- 
trale est refoulée peu à peu au^ sud-ouest puis à Touest. Trois 
centres de tempête traversent ift Scandinavie et gagnent le 
nord de la Russie, un quatrième se forme le 3o au golfe de 
Gênes et disparaît au sud de la Sicile. En France, les courants 
d'ouest et la seconde phase pluvieuse commencent le 28. Le 
vent prend de la force du 29 au 3i. Quelques neiges sont si- 
gnalées. Une tempête du Nord, amenée par la dépression, 
sévit le 3o et le 3i en Provence. 

A Paris, le temps est pluvieux, la température voisine et 
au-dessous de la normale. Le thermomètre varie depuis un 
minimum de — 2<>, 5 jusqu'à un maximum voisin de 7*. 

En résumé, décembre i885, avec sa phase sèche et froide et 
ses deux phases pluvieuses du commencement et de la fin du 
mois, a été normal pour l'agriculture. 



L'Association a reçu les publications suivantes : La langue 
internationale, par M. E. Maldant, Ingénieur civil. (Extrait 
des Mémoires de la Société des Ingénieurs civils). — Leçons de 
choses. Tableaux d'enseignement et de décoration scolaire, 
par M. Armengaud aîné, Ingénieur, avec notes et développe- 
ment pour le Maître. Le dernier Tableau : Le blé et le fro^ 
menty est en vente, ainsi que la brochure, à la librairie Ch. De- 
lagrave et chez l'Auteur, rue Sébastien, 45. 

Le Tableau relatif au blé représente très exactement les 
différentes phases de la végétation. Les batteuses, les tarares, 
les trieurs et autres machines à nettoyer les grains, les diffé- 
rents systèmes de moulins destinés à les convertir en farine et, 
enfin, la représentation d'une boulangerie mécanique avec 
ses fours et ses pétrins sont d'une très grande réalité. 

Le Gérant : E. Gottir. 
A U Sorbonne, Secrélariftt do la Facalté des Science». 

11882 Paris. -.Imprimerie de GAUTUIER-YILLARS, quai des AugnsUos, bb. 
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L'air, ses impuretés et ses microbes, 

CONFÉRENCE FAITE A LA 80RB0NNE LE 3 AVRIL 1886 (•), 

Par M. Armand GAUTIER, 

Professeur à la Faculté de Médeciae. 

Mesdames et Messieurs, 

L'air au sein duquel nous vivons a de tout temps occupé 
l'attention des hommes; il n'est toutefois bien connu que 
depuis les recherches modernes. Les anciens philosophes 
pensaient qu'en lui réside le principe de toutes choses et 
qu'il est comme le réservoir où la nature puise les semences 
des êtres vivants. Aristbte en avait fait l'un de ses quatre 
éléments, c'est-à-dire l'une des quatre formes : solide, liquide, 
gazeuse^ et enflammée j sous lesquelles il concevait la matière, 
une d'essence, mais perpétuellement changeante. Il essaya 
même de peser l'air dans une outre d'abord vide, puis gonflée ; 
mais, n'ayant pas trouvé de différence de poids, il jugea que 
l'air ne pesait point. 

Il faut abandonner l'antiquité, traverser les ténèbres et la 
barbarie du Moyen âge, arriver jusqu'au grand mouvement 
d'idées qui caractérise la Renaissance pour conquérir enfin la 
preuve que l'air est bien une matière réelle, et non un esprit 
et un souffle, en un mot, qu'il est pondérable. Vers la fin du 
xvi« siècle, Jean Rey, médecin du Périgord, eut le mérite de 
montrer le premier, par une expérience fort simple, que l'air 
a réellement du poids. Ayant équilibré sur une balance un 
ballon de verre à robinet, il y comprima de l'air au moyen 
d'un soufflet et observa que le ballon accroché de nouveau au 

(*) M. Rîchet, directeur de la Reme scientifique, a bien voulu mettre 
à notre disposition les figures accompagnant cette conférence. 

a» SfiaiE, T. XIII. 8 
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fléau de la balance pesait plus qu'auparavant. Jean Rey ne 
s'arrêta point là; il essaya de répondre à cette question que 
s'étaient déjà posée, mais en vain, plusieurs physiciens de son 
temps : pourquoi les métaux augmentent quelquefois dé poids 
lorsqu'on les ca/eme(*). Ayant vérifié cette augmentation pour 
le plomb et Tétain, il donne de ce phénomène l'explication 
suivante :« A cette demande doncques, je réponds et soutiens 
glorieusement que ce surcroît de poids vient de l'air qui, dans 
le vase, a été espaissi, appesanti, et rendu aucunement adhésif 
par la véhémente et longuement continue chaleur du four- 
neau, lequel air se mesle avec la chaux et s'attache à ses plus 
menues parties. » (Essays sur là recherche de la cause pour 
laquelle Vestain et le plomb augmentent de poids quand on 
les calcine, Bazas, i63o.) 

L'air est donc un corps matériel et pesant, à la façon des 
autres corps. 11 tombe à la surface de la terre et s'espaissit au 
contact des métaux, comme dit Jean Rey. 

Ces expériences étaient communiquées à son ami, le Père 
Mersenne, célèbre physicien de ce temps et Tun des corres- 
pondants les plus estimés de Descartés. Galilée refit et con- 
firma, en i64o, Texpérience de J. Rey sur le poids de l'air, et 
trois ans après, son élève Toricelli inventait le baromètre, 
destiné à mesurer aux divers points du globe et à chaque 
instant la pression de l'atmosphère, c'est-à-dire le poids delà 
colonne d'air que supporte chaque unité de surface. 

Ainsi fut établie, par une série d'expériences décisives, 
la matérialité de Tune de ces substances invisibles que Van 
Helmont avait signalées sous le nom de gas, au commence- 
ment de ce même xvii® siècle. 



Aujourd'hui Ton sait que l'air est formé de deux gaz simples^ 
c'est-à-dire indécomposables : Vazote eiVoxygène, mélangés, 
et non combinés, dans le rapport d'environ quatre volumes 
du premier pour un volume du second. Cette seconde notion 
fondamentale relative à la nature spécifique de l'air fut établie 
par Lavoisier, en 1777, dans une expérience mémorable que 
nous répétons ici. 

Lavoisier prend un matras de verre de 36 pouces cubes 
environ de capacité (715*='^) dans lequel il introduit quatre 
onces (1288'") de mercure pur. Le col du ballon, large et 

(1) On avait cru observer que tantôt les métaux augmentent, tantôt, 
diminuent de poids lorsqu'on les calcine k l'air. L'augmentation de poids 
était attribuée le plus souvent à Id^fijcation de la suie du fourneau ou 
de la fumée; la diminution, à la perte de quelque essence volatile et plus 
tard au départ du plilogistique. 
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long, recourbé en S, vient déboucher, à travers une cuvetle 
pleine de mercure, au centre d'une cloche de verre posée 
sur la cpve. Au moyen d'un siphon, Lavoisier enlève une 
partie de Tair de la cloche et marque soigneusement le niveau 
où s'arrête le mercure, en même temps qu'il inscrit la pres- 
sion atmosphérique et consulte le thermomètre,. Il connaît 
ainsi le volume total de l'air contenu dans l'ensemble de 
l'appareil : ballon, cloche et tube communiquant. 

Ceci fait, il chauffe le mercure Jour et nuit, au degré néces* 
saire pour le faire presque bouillir. Dès le second jour, il voit 
nager à la surface du hmn métallique de petites parcelles 
rouges qui augmentent durant quatre ou cinq jours. Au bout 
de douze jours, les paillettes rouges ne paraissant plus se 
reproduire, il laisse refroidir le matras et constate que le 
sixième environ du volume total de l'air primitif a disparu. 
Le grand chimiste examine alors la nature du gaz résiduel : 

a L'air qui restait, dit Lavoisier, n'était plus propre à la 
respiration ni à la combustion, caries animaux qu'on y intro- 
duisait y périssaient en peu d'instants, el les lumières s'y 
éteignaient sur-le-champ comme si on les eût plongées dans 
l'eau. » 

D'un autre côté, Lavoisier sépare avec soin les 45 grains 
(a«',385) de matière rouge qui s'était formée et les chauffe 
dans une cornue de verre vert. 11 observe que cette matière 
se dédouble en mercure métallique et en 8 pouces cubiques 
(i58") d'un fluide élastique beaucoup plus propre que Voir 
lui-même à entretenir la combustion et la respiration de$ 
animaux : ce volume était justement celui qui avait disparu 
durant la calcination du mercure. 

« En réfléchissant sur les circonstances de cette expérience, 
dit Lavoisier, on voit que le mercure, en se calcinant, absorbe 
la ipartie salubre et respirable de l'air, et que la portion qui 
reste est une espèce de mofette, incapable d'entretenir la 
combustion et la respiration, Vair de Vatmosphère est donc 
composé de deux fluides élastiques de nature différente et pour 
ainsi dire opposée, » 

« En recombinant », poursuit-il, « les deux fluides élastiques 
qu'on a ainsi obtenus séparément, c'est-à-dire les 4^ pouces 
cubiques de mofette ou air non respirable, avec les 8 pouces 
cubiques d'air respirable, on reforme de l'air en tout sem- 
blable à celui de l'atmosphère, et qui est propre, à peu près 
au même degré, à la combustion, à la calcination des métaux 
et à la respiration des animaux (*). » 

Telle fut l'expérience mémorable de Lavoisier. Elle parlail 

(*) OEiwres complètes de ÏMvoisier. Édition revue par J.-B. Dumas, 
Paris, i864, t. l*»", p. 36. 
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plus haut que n'avaient parlé tous les philosophes de Tantî- 
quité et du moyen âge. Elle allait briser le charme qui tenait 
encore enveloppée la Chimie naissante dans les oripeaux de 
TAlchimie* Elle était parfaite. Vair vitale que plus lardLavoi- 
%\evtiommdiy oxygène, était intégralement séparé de la mofette 
irrespirable, Tazote; la somme des volumes de ces deux gaz 
doués de propriétés contraires était égale au volupe de Tair 
primitif, et leur mélange reproduisait un air doué de toutes 
les propriétés de Tair atmosphérique dont on était parti. 

Quoique mon but ne soit pas de faire aujourd'hui, à propi'e- 
ment parler, l'étude chimique de Tair que nous respirons, 
mais bien plutôt de ses parties surnuméraires, de ses impu-^ 
retés, j'ai pensé ne pouvoir mieux assurer dans vos esprits la 
base de cette conférence qu'en évoquant, pour ainsi dire, 
devant vous cette expérience capitale. Voici l'appareil de 
Lavoisier. Voici les deux gaz extraits de l'air : Vàzote, où 
nous introduisons une souris, qui ne tarde pas à suffoquer; une 
chandelle^ qui s'éteint comme si nous la plongions dans Ueau^ 
ainsi que s'exprime le grand homme. Voici \ oxygène, aii 
contraire, ce gaz chargé ^'énergie qui entretient la vie des ani- 
maux et la combustion des corps enflammés avec une vigueur 
remarquable. C'est lui qui espaissit les métaux et les trâhs- 
forme en chaux, comme on disait en ce temps-là. Priestley, 
qui av4it déjà découvert cet air, en 1774, eut la curiosité de 
l'essayer sur lui-même : « La sensaiion, dit-il, qu'éprouvèrent 
mes poumons ne fut pas différente de celle que cause Tair 
commun. Mais il me sembla ensuite que ma poitrine se trouvait 
singulièrement dégagée et plus à l'aise. Qui peut assurer que, 
dans la suite, cet air pur ne deviendra pas un objet de luxe 
très à la mode? Il n'y a eu, jusqu'ici, que deux souris et moi 
qui ayons eu le privilège de le respirer. » 

On sait qu'à cette heure l'oxygène pur, libre ou en solution 
dans l'eau, se fabrique en grand pour les besoins de la Méde- 
cine, et que c'est à bon droit que cet air pur est devenu à 
la mode pour combattre l'anémie, arrêter les vomissements 
incoercibles de la grossesse, s'opposer à l'action de certains 
toxiques. 

Pour résumer, en deux mots, nos idées actuelles sur la com- 
position chi mique exacte de l'air atmosphérique, nous nous bor- 
nerons à donner ici le résultat des expériences si précises de 
Dumas et de Boussingault. L'air possède une composition à 
peu près constante; 1000 parties en volumes contiennent : 

Oxygène 208'"* 

Azote 7921'*** 

1000''*'* 
A côté de ces gaz principaux, oxygène et azote, si nous 



MAI 188Ô. . 117 

signalons aS à 35 volumes d'acide carbonique pour 100000 vo- 
lumes d'air, et une proportion très variable de vapeur d'eau, 
nous aurons une idée exacte et suffisante de la composition 
chimique de l'air que nous respirons, 

IL 

Ces substances fondamentales qui forment la principale 
masse de l'air sont accompagnées le plus souvent d'un cer- 
tain nombre d'autres matériaux qui peuvent s'y rencontrer 
ou bien y manquer complètement, et dont la présence, pour 
ne pas être constante et nécessaire, est l'indice, et quel- 
quefois la cause, de phénomènes naturels d'une importance 
considérable. Cq% matériaux surnuméraires^ ces impuretés de 
l'air, sont les unes minérales, les autres organiques, mais 
inertes et dénuées d'organisation et de vie; les autres enfin 
sont vivantes. Le rôle de ces corps surnuméraires est immense. 
Leur étude fera le pripcipal sujet de cette conférence. 

Commençons par les substances aériennes minérales ou or- 
ganiques, mais dénuées de vie. 

Qui de vous n'a été frappé, le matin, à la campagne, lorsque, 
ouvrant tout à coup les volets de sa chambre, il hume à pleins 
poumons l'air pur des montagnes, des bois, et surtout de la 
mer, d'une impression fugitive, d'une odeur de marée, odeur 
vivifiante plutôt qu'agréable, rude et excitante quoique fort 
diluée? Elle est due à Vozone, état particulier sous lequel &e 
présente l'oxygène électrisé. 

Concentré, l'ozone est un gaz bleu, d'une forte odeur de 
marée ou de phosphore, qui jouit de propriétés oxydantes, 
décolorantes et désinfectantes très puissantes. 

Nous produisons ici l'ozone, dans ce flacon plein d'oxygène 
au sein duquel nous faisons éclater l'étincelle électrique. Peu 
à peu l'ozone apparaît; mais, agissant au même instant sur 
l'iodure de polassium amidonné que nous avons eu le soin 
de verser au fond du vase, il en déplace l'iode et forme de 
la polasse. Le déplacement de Tiode, indicateur de la forma- 
lion de l'ozone, est aussitôt accusé par la coloration de l'ami- 
don que l'iode bleuit d'une façon intense. 

L'ozone n'existe pas dans nos rues. Il faut monter sur 
les tours de Notre-Dame^ aller respirer l'air au sommet 
du Panthéon ou seulement au parc de Montsouris pour en 
bénéficier à Paris. M. A. Lévy, qui le dose tous les jours avec 
soin, depuis des années, à l'Observatoire météorologique, en 
trouve environ 2™s par looooo*»' d'air sur la lisière de noire 
grande cité. Mais, tandis qu'il disparaît de nos rues et de nos 
maisons, il est relativement abondant à la campagne, sans 
toutefois qu'il dépasse jamais 25o"^s ou \ de gramme par 
looooo"' d'air. Son pouvoir désinfectant est énorme. Aussi 
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Ton a cru pouvoir établir une relation entre son absence, sa 
réapparition, son accroissement dans l'atmosphère et Tarrivée 
ou la disparition de certaines épidémies. Le D** Cook tire 
des résultats numériques qu'il a enregistrés dans Tlnde cette 
conclusion, qu'il existe une connexité évidente entre l'éva- 
nouissement ou l'augmentation de l'ozone atmosphérique et 
l'apparition du choléra, de la dysenterie et des fièvres inter- 
mittentes de ce pays. 

11 faut chercher l'origine de l'ozone atmosphérique surtout 
dans les tempêtes des hautes régions de l'air. Celles, en parti- 
culier, qui nous arrivent du côté de la mer n'ont pas utilisé 
en route leur activité spécifique à oxyder des miasmes de l'at- 
mosphère marine toujours très pure. A la façon de ces êtres 
singuliers dont les dépouilles viennent d'être draguées au fond 
des océans au cours des expéditions scientifiques du Travail- 
leur et du Talisman que dirigeait avec tout le succès que l'on 
sait M. A. Milne-Edwards, nous vivons, nous aussi, au fond d'un 
océan d'air, à la surface duquel d'immenses vagues, des cou- 
rants d'une formidable puissance s'écoulent, tourbillonnent 
et nous atteignent quelquefois. C'est sous cette influence que 
l'air sec de ces hautes régions %'è\Qc\T\%Q positivement, s'ozo- 
nise et se charge à la fois d'énergie mécanique, électrique et 
chimique. Les courants aériens transportent jusqu'à nous à la 
fois l'ozone bienfaisant, l'air pur des hautes régions et quel- 
quefois la foudre et la tempête (*). 

De là une autre conséquence et non des moins intéressantes. 
11 y a juste cent ans que lord Cavendish démontrait à la So- 
ciété royale de Londres que l'étincelle électrique, qui éclate 
à travers l'air humide, forme de l'acide azotique et de l'azotite 
d'ammoniaque. L'azote, directement impropre à entretenir la 
vie, comme l'indique son nom, devient, au contraire, lorsqu'il 
a été combiné par le feu électrique à l'oxygène ou à l'hydro- 
gène, un des agents d'organisation et de synthèse les plus 
puissants, en même temps qu'un précieux engrais végétal. Les 
eaux météoriques dissolvent ces composés azotés et les ense- 
mencent à la surface du sol où les plantes les recHcillent. A 
Montsouris, il tombe en moyenne, chaque année, avec les 



(1) On sait que l'air des hautes régions est exempt de microbes. Or 
on conçoit que, s'il souffle vers le sol un vent venant des couches supé- 
rieures de l'air, le nombre des microbes diminue et qu'en même temps 
rozone augmente. C'est, en effet, ce qu'on a observé à Montsouris, sans en 
donner toutefois l'explication que je propose et qui est toute naturelle. 

M. Colladon a fait observer, depuis que cette conférence a été faite, 
que toute pluie entraîne vers le sol l'air des hautes régions, et par con- 
séquent l'énergie qu'il emmagasine et l'ozone qu'il contient. 11 est venu 
ainsi apporter à nos idées l'appui de ses observations et de son autorité. 
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pluies, 9S730 d'azote à Télat d'ammoniaque et 3"^, 860 à 
l'état nitrique. 

L'azote ammoniacal augmente dans les villes et diminue à 
la campagne; le contraire a lieu pour l'azote nitrique. 

L'azotate et l'azotite d'ammoniaque ne sont pas les seuls 
matériaux salins qui existent dans l'air. Les ondes et les tour- 
billons des hautes régions aériennes l'ont enrichi en ozone, 
acide nitrique et azotate d'ammoniaque, les vagues de la mer 
lui apportent leur sel marin et feur sulfate de Soude avec une 
trace d'iode et sans doute de brome. Fouettée à l'air, l'écume 
des eaux marines se pulvérise en glomêrules d'une excessive 
finesse, qu'emportent les vents, et chacune de ces gouttelettes, 
en se desséchant, laisse comme résidu les particules infmi- 
ment petites des sels qu'elle contenait à l'état dissous. A cet 
état d'infinie division, ces sels ne se déposeront pour ainsi dire 
plus. Au centre de l'Europe, comme sur l'Himalaya, le spec- 
troscope décèle la soude dans les flammes. Elles brûlent par- 
tout avec cette lumière jaune que leur impriment les sels de 
sodium, et qui caractérise ce métal. 

On a, du reste, retiré directement le sel marin et le sulfate 
de soude de l'air et des eaux de pluies; mais voici une mé- 
thode bien intéressante, qui va nous aider à reconnaître les 
divers sels de l'atmosphère. Elle est fondée sur cette observa- 
tion qu'une solution saline sursaturée ne cristallise qu'au con- 
tact d'un cristal de même espèce ou de même forme cristalline 
que celle du sel qu'elle dissout. 

J'ai là deux solutions sursaturées : l'une de sulfate, l'autre 
d'hyposulfîte de soude. Elles sont recouvertes d'une feuille de 
papier humide qui empêche les poussières atmosphériques 
de les atteindre. Retirons maintenant ces papiers. La première 
cristallisera presque aussitôt, et vous voyez, grâce à cet éclai- 
rage intense, les longues aiguilles de sulfate sodique pousser 
leurs branchages cristallins qui s'élancent du haut en bas de 
la liqueur. La seconde solution ne cristallise pas. Mais épous- 
setons au-dessus du vase qui la contient un pinceau chargé 
de quelques poussières d'hyposulfîte de soude et le phénomène 
de la cristallisation se produira tout aussitôt. 

A côté de ces substances, minérales à peu près constantes 
dans Fair, si nous signalons les poussières que^ soulèvent les 
vents à la surface du sol : carbonate et sulfate de chaux, silice, 
paillettes de mica et silicates divers, etc., poussières variables, 
suivant les couches géologiques du sol de chaque pays, nous 
aurons fait l'énuméralion de ces impuretés de l'air, pour ainsi 
dire inertes. L'une d'elles pourtant demande une mention spé- 
ciale; ce sont des glomêrules arrondis, noirs, altirables à l'ai- 
mant, globules de fer ou d'oxyde de fer magnétique qui nous 
viennent de l'immensité intersidérale et qui proviennent pro- 
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bablement du choc et du broiement contre notre atmosphère 
de ces petits astres minuscules qui constituent les étoiles 
filantes et les pierres météoriques. M. Tissandier en a re- 
cueilli un certain nombre dans ses ascensions en ballon ou 
les a extraits par Taimant des poussières des lieux élevés. 
Les voici projetées sur notre tableau {fig. i). Leur forme 

«A» «^ 

Fig. I . — Corpuscules ferrugineux de l'air. 

même indique que ces glomérules ont été fondus grâce à la 
haute température qui s'est développée lorsque, avec une vi- 
tesse de plusieurs centaines de lieues à la seconde, leur ma- 
tière a choqué notre atmosphère. Ce ne. sont donc point ces 
pierres tombées du ciel, ayant tout à coup passé du froid 
presque absolu à Tincandescence, qui auraient pu apporter à 
notre planète, comme on Ta quelquefois avancé, les semences 
des êtres vivants empruntées aux mondes extra-terrestres. 

Si nous ajoutons à ces composés minéraux un peu d'hydro- 
gène sulfuré et une trace d'hydrocarbures que M. Boussin- 
gault a signalés dans Tair, nous aurons fait Ténumération des 
impuretés inorganisées de cette atmosphère qui nous baigne 
de ses ondes profondes. 

in. 

Tout le monde a vu i\n rayon de soleil pénétrant à travers 
la fente étroite d'un volet dans une chambre fermée, éclairer 
sur son trajet des milliers de particules qui dansent dans la lu- 
mière qu'elles jalonnent, et que la moindre agitation fait tour- 
billonner en tous sens. Ce sont les poussières minérales et 
organiques les plus fines de nos habitations, que l'air tient 
en suspension grâce à leur extrême ténuité. De ces poussières, 
les unes sont inertes, et nous venons de voir comment elles 
sont composées; les autres sont organisées et vivantes. C'est 
surtout aux travaux de M. Pasteur qu'on doit de connaître 
aujourd'hui toute l'importance du rôle que ces poussières ani- 
mées jouent dans la nature; nouveau monde microscopique, 
semences partout répandues, qui apportent avec elles la vie, 
la destruction ou la mort. On leur a donné le nom de microbes. 

Recueillons ces poussières sur un verre transparent, en- 
duit d'une substance visqueuse, glycérine on vaseline par 
exemple : photographions-les et projetons sur notre tableau 
ce petit monde; il se chargera de nous instruire lui-même 
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par les yeux et de nous en apprendre plus, à son sujet, que la 
lecture de tous les grimoires poudreux des temps passés. 

Voici projetées ces poussières. Vous voyez en ces divers 
points des matières minérales avec leur forme régulière cri- 
stalline; remarquez ces cubes de sel marin et ces lamelles 
de gypse. Voici des poils, des carapaces siliceuses de diato- 
mées; voici des pollens, des filaments d'algues; voici mainte- 
nant des spores aptes à germer, et dans les fouillis des granu- 
lations les plus fines, nous pouvons à peine distinguer, ou 
plutôt deviner, des microcoques, des bactéries ou bâtonnets, 
des vibrions, etc., que nous allons tout à Theure retrouver et 
étudier avec tous les développements qu'ils comportent. 

Ainsi, dans ces poussières aériennes les plus fines, nous 
trouvons tout un monde de spores et de gi*anulations vivantes, 
aptes à se reproduire dès qu'on leur fournira un terrain 
convenable, semences de ces milliers d'èlres : infusoires, 
vers, insectes, etc., que l'antiquité et le moyen âge croyaient 
résulter d'une véritable génération spontanée. Il suffisait, 
pensait-on alors, de la fermentation qui s'établit enire un 
corps sec qu'on imprègne d'air et d'eau et qu'on échauffe, 
pour faire naître des colonies de plantes et d'animaux. Dans 
beaucoup d'Écoles on indiquait encore, au xvn* siècle, le 
moyen de faire produire des grenouilles au limon des marais 
et des anguilles à l'eau des rivières. 

De semblables préjugés avaient cependant reçu une rude 
atteinte lorsque, vers le milieu du xvi" siècle, l'étude de l'As- 
tronomie amena les observateurs à découvrir les propriétés 
des verres courbes et à inventer les lunettes et le microscope. 
On vit alors les infusions peuplées d'infusoires aux formes 
variées et fantasques; mais tandis que, pour les uns, ces 
petits êtres se reproduisaient par ovulation ou scissiparité, 
pour les autres, ils étaient dus à la réunion, à la rencontre de 
molécules organiques provenant d'êtres ayant déjà vécu et 
dont la substance, après la mort, conservait encore une sorte 
de vie latente, une force végétative qui tendait à les réunir 
en êtres nouveaux rudimentaires. Telle fut à peu près l'opinion 
du célèbre abbé de Needham et de Buffon (*). 

(1) Le passage suivant, emprunté à Buffon, indique à ce sujet l'état 
des idées des savants au xvni* siècle. 

» Ces molécules surabondantes, qui ne peuvent pénétrer le moule inté- 
rieur de l'animal pour sa nutrition, cherchent à se réunir avec quelques 
particules de la matière brute des aliments et forment, comme dans la 
putréfaction, des corps organisés. C'est là l'origine des ténias, des asca- 
rides, des douves... C'est aussi l'origine de tous les vers qui percent la 
peau... et de ces mêmes poux, qui n*ont ni père ni mère, et ne laissent 
pas de se perpétuer comme les autres, par une génération ordinaire et 
successive. » 
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Combattues par Spallanzani, acceptées, presque de nos 
jours, par Ch. Robin, Pouchet, etc., et, sous une autre forme, 
par Liebig, ces idées ont été victorieusement attaquées et 
démontrées fausses par M. Pasteur. 

C'est de iSSg à 1862 que parurent ses recherches mémo- 
rables, recherches que, depuis vingt-six années, il n'a point 
discontinuées et qui sont venues jeter une éclatante lumière 
sur les causes de la génération diie spontanée, l'existence des 
organismes de l'air, les phénomènes de fermentation, l'origine 
des épidémies, la nature des miasmes et des virus des maladies 
infectieuses et contagieuses* 

Dans son Mémoire fondamental (*), M. Pasteur établit : 

1^ Que l'air transporte avec lui une foule de corpuscules 
minéraux, organiques et organisés. A ces derniers sont dus 
les phénomènes de l'ermentation, de putréfaction et de moi- 
sissure. Il suffit, en effet, de faire circuler l'air soit à travers 
un tube porté au rouge, soit à travers un tampon de coton 
ordinaire, pour qu'il perde la propriété de communiquer aux 
liquides putrescibles ou fermentescibles, préalablement stéri- 
lisés par la chaleur, la propriété de se putréfier ou de fer- 
menter. 

2° Ces organismes de l'atmosphère peuvent être recueillis, 
observés, ensemencés et cultivés. Pour le démontrer, M. Pas- 
teur filtre, à travers une bourre de coton-poudre stérilisée, 
une certaine quantité d'air ambiant. Puis il reprend la bourre 
par de l'alcool éthéré; celui-ci dissout le fulmicoton, tandis 
que les organismes tombent au fond du vase. On peut les 
isoler, les recueillir sur une lame de microscope, les examiner 



(*) Annales de Chim. et de Phys,, 3® série, t. LXIV, p. 5; 1862. — 
Avant M. Pasteur, comme il le dit lui-même dans ce Mémoire, d'autres 
philosophes et expérimentateurs avaient prévu ou directement observé 
quelques-uns des organismes de l'air, indiqué la cause des fermentations 
et générations dites spontanées, et môme inventé plusieurs des méthodes 
modernes. Mais, seul, M. Pasteur a su manier ces méthodes avec assez 
d'habileté, ou les perfectionner si profondément, qu'aujourd'hui ses 
résultats laissent à l'esprit toute satisfaction et toute assurance sur l'un 
des sujets les plus délicats qu'ait osé aborder jusqu'ici l'expérimentation. 
S'il est vrai que le P. Kircher, au xvu® siècle, après lui Linné, et presque 
à notre époque, Raspail, ont supposé que les maladies épidémiques 
reconnaissaient pouf cause de petits êtres invisibles qui flottent dans 
l'atmosphère, dira-t-on que cette hypothèse, d'ailleurs renouvelée de 
Lucrèce et d' Anaxagore, enlève quoi que ce soit à la grandeur des décou- 
vertes de M. Pasteur? Pour établir définitivement et utilement une vérité, 
il no faut pas affirmer, il faut prom>er; seule la preuve simple, expéri- 
mentale, accessible à tous, et la conception des multiples applications 
qui viennent l'appuyer et la confirmer, constituent la découverte et la 
conquête définitives. 
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et même les compter. D'autre part, M. Pasteur lave avec de 
Teau stérilisée la bourre de coton-poudre ayant servi à fillrer 
Tair; les petits organismes qu'elle avait arrêtés au passage 
s'en détachent et ensemencent cette eau. Portés dans des 
bouillons de culture stérilisés par la chaleur et propres à revi- 
vifier les microbes ou les moisissures, ces germes se déve- 
loppent el deviennent apparents, comme loreque la main du 
semeur ayant jeté la semence dans le champ, chaque grain 
germe, lève et fructifie. Ce n'était donc pas à la destruction 
par la chaleur des molécules organiques de Buffon ou à la 
disparition de \di force végétative ûe^teûh^m que ces liquides 
putrescibles ou fermentescibles devaient de ne fermenter 
point; la présence ou l'absence de rox^'gène de Tair était 
même indifférente. Une seule chose manquait à ces milieux 
stériles, la graine, la spore, la bactérie, mécaniquement arrê- 
tées par le coton. 

30 L'illustre chimiste démontre enfin que Pair des lieux 
élevés, des pics montagneux, des caves profondes, des cham- 
bres closes où Tair n'a pas été agité depuis longtemps, est 
généralement impropre à faire fermenter par son contact ou 
à ensemencer les liquides les plus fermentescibles elles plus 
altérables; en un mot, que les microbes qui pullulent dans 
les couches inférieures de l'atmosphère tombent ou dispa- 
raissent peu à peu comme le font les poussières minérales. 
Nouvelle preuve que ce n'est ni la prétendue altérabilité spon- 
tanée des liqueurs, ni la présence de l'oxygène de l'air, ni 
l'hypothèse de miasmes gazeux, qui peut expliquer la putres- 
cibilité, les fermentations, encore moins la génération spon- 
tanée des êtres vivants. 

Telle est cette première série de découvertes et de démon- 
strations fondamentales dont nous sommes redevables à 
M. Pasteur. Mais, depuis 1862, ses méthodes, celles de ses 
élèves, et quelquefois de ses émules, pour recueillir, compter, 
séparer et cultiver les organismes de l'air, ont fait de grands 
progrès. C'est l'état de nos connaissances à ce sujet que je 
vais exposer maintenant. 

IV. 

On a essayé de recueillir directement les germes atmosphé- 
riques en projetant un mince filet d'air sur des substances 
visqueuses ou gélatineuses qui les happent au passage. Réveil, 
Gaultier de Claubry, Pouchet, Cuningham, et surtout le doc^ 
leur Madox, ont imaginé des aéroscopes ou pulviscopes. Je me 
bornerai à citer ici le plus perfectionné {Jig. 2), celui de 
M. le docteur Miquel,chef du service bactérioscopique à l'Ob- 
servatoire de Montsouris. Une lame de verre quadrillée, en- 
duite de vaseline ou une bande de papier spécial, est enfermée 
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dans une boîte métallique AB percée d'une fente F\ à travet^ 
laquelle l'air est aspiré par la tubulure C. Celle lame est en- 
traînée par un mouvement d'horlogerie, de telle façon que dans 
les douze heures ses douze divisions passent successivement 
devant la fente d'aspiration. L'air qui traverse ainsi l'instru- 
ment est mesuré à sa sortie. Il se précipite sur la lame qui, 
grâce à sa viscosité, arrête au passage toutes les particules 
qu'il tient en suspension. Il ne reste plus alors qu'à dénombrer 
sous le microscope les poussières minérales et les organismes 
qui sont venus s'engluer sur la surface visqueuse. 

On a pu faire ainsi des observations comparatives et 
s'assurer que les nombres de ces organismes aériens passent 
par deux maxima, à Paris, de 6^ à 8*> du malin et de 6^ à 8^ 
du soir, avec deux minima à 2^ du matjiia et 2^ du soir. 

Nous avons préparé ou photographié ces divers organismes 
de l'air et nous allons maintenant les projeter sur le tableau. 

Voici d'abord les cristaux atmosphériques de sulfate de soude 
et de sulfate de chaux. Voici les aérolithes minuscules, dont 




Fig. 2. — Aéroscope enregistreur à mouvement d'horlogerie de M. Miquel. 



je vous parlaisplus haut, poussière de fer venue de l'espace. Ces 
fibres lisses sont des fibres de lin; celles-ci des fibres de colon 
et de laine. Il suffit de les voir côte à côte pour les différencier. 
Je projette maintenant sur l'écran deux sortes de fécules : celle 
de la fève des marais et celle des haricots, non qu'elles se 
rencontrent souvent dans l'air, mais elles sont le type de ces 
granulations d'amidon bleuissables par l'iode que l'air em- 
prunte au pain, à la farine de blé oaà celle des légumineuses, 
grains d'amidon qui se rencontrent très souvent dans les pous- 
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sières atmosphériques et que Pouchet de Rouen a retrouvées 
jusque dans les nécropoles de Tantique Egypte. 

Je projette maintenant quelques pollens : pollens de mauve, 
depetuniaf de glaïeul, de plantain^ à'imatophylla miniatum 
recueillis dans Tair de Paris. Voici d'autre part les écailles 
épidermiques légères d*un petit insecte, le Lepisnia saccha- 
rina. On retrouve souvent sur Taéroscope les lamelles élé- 
gantes qui forment \di farine de l'aile des papillons. Voici un 
groupe de pleurosigmas vkrîées.' Ces diatomées sont les co- 
quilles siliceuses d'inFusoires et d^algues minuscules très élé- 
gantes que Tair traiisportè partout et dont j'ai retrouvé, pour 
ma pai*t, quelques espèces dans Tair de Paris. Voici quelques 
superbes préparations de ces diatomées, les unes rondes, les 
autres angulaires. Elles ont été recueillies et conservées par 
notre Habile préparateur micrographe, M. Bourgogne. 

Enfin, voici deuxécbantillonsd'algues, non pasce Iles-là même 
que Ton rencontre le plus souvent dans Tatmosphère, mais 
deux types propres à vous faire connaître cette grande famille, 
remarquable par la présence de la chlorophylle dans ces cel- 
lules. Ce sont le Spyrogyra injlata, une algue d*eau douce, 
et les spores drEquisetum avec leurs élatères développées qui 
leur permettent des mouvements qu'on croirait presque volon- 
taires et qui assurent au besoin leur transport aérien. 

Quant aux bactéries ou schizophytes qui se sont attachées 
à la lame visqueuse de l'aéroscope, elles sont trop petites 
et trop faiblement réfringentes pour que nous puissions les 
apercevoir directement; nous y reviendrons tout à l'heure. 

Les aéroscopes et les instruments analogues ne sauraient 
être que des appareils qualitatifs. Ou bien ils ne mesurent pas 
exactement le volume d'air d'où proviennent les germes et 
les poussières; ou bien, s'ils sont munis d'un compteur d'air, 
ils ne sont pas portatifs. Ils ne sont pas aptes à arrêter la 
totalité des organismes atmosphériques qui glissent en partie 
sur les plaques gluantes et échappent latéralement. Ils per- 
mettent d'apercevoir surtout les organismes adultes, mais ils 
masquent ceux qui sont trop petits ou qui ne sont pas encore 
développés. Si les spores et les mycéliums des moisissures 
sont visibles, celles des bactéries ou schizophytes et les bacté- 
ries elles-mêmes ne le sont point. Nous verrons bientôt com- 
ment l'habile chimiste micrographe de Montsouris a heureu- 
sement tourné la plupart de ces difficultés. Dans tous les cas, 
les aéroscopes n'ont pour but que de donner des renseigne- 
ments approximatifs ou comparatifs sur la pureté ou l'impu- 
reté de l'air et sur la nature de ses organismes principaux, en 
particulier de ses moisissures et de ses poussières minérales. 

Lorsque l'on veut recueillir et dénombrer tous les germes, 
on ne s'adresse plus aux aéroscopes : on a généralement 
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recours à des barboteurs à liquides dans lesquels Talr aban- 
donne au passage tous les corpuscules qu'il tient en suspen - 
sion. La méthode qu'on emploie à cette heure à Montsouris 
consiste à faire circuler un volume connu d'air dans de l'eau 
stérilisée contenue dans un pelit matras de verre à trois tubu- 
lures {fig. 3, à droite). La première est formée du col même 




Pig, 3. — Ballon barbotour (à droite), flacon à cultures (à gauche), 
de Montsouris. 

du matras, que Ton peut fermer par un capuchon tubulé et 
rodé c contenant un peu de coton stérile; ce col se prolonge 
presque jusqu'au fond du vase, en s'eQilant en pointe capil- 
laire. Pour aspirer l'air à travers l'eaU stérilisée contenue 
dans le matras, on a pratiqué sur sa paroi une tubulure laté- 
rale a garnie d'une double bourre de coton stérile, tubulure 
destinée à être mise en communication avec l'appareil aspira- 
teur qui va faire circuler l'air à travers le flacon et qui le 
mesure à sa sortie. Une seconde tubulure latérale 6, recour- 
bée, effilée en pointe et fermée durant la prise d'air, estjdes- 
tinée, à la ^u\ de Texpérience, à permettre la distribution, dans 
les divers flacons à ensemencement {Jig^ 4), de l'eau du 




Fi}^. 4« — Flacons à enseniuncemuiits de Montsouris. 

matras (Jig. 3) chargée des microbes dus au passage de l'air. 
Grâce à un aspirateur, on fait passer dans l'appareil un cer- 
tain volume d'air. Il y abandonne ses spores et ses bactéries. 
Il suffît ensuite d'ensemencer par gouttes ou par grammes, 
avec l'eau ainsi chargée de germes ou de spores, un certain 
nombre de ballons contenant les substances fertilisantes con- 
venables pour que chaque spore ou chaque cellule 6'y déve- 
loppe. Ces milieux de cultures doivent être acidulés et riches 
en hydrates de carbone s'il s'agit de développer des moisis- 
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sures; neutres ou légèrement alcalins et chargés de substances 
azotées, si l'on veut révivifier des bactéries. Les ballons ainsi 
ensemencés, placés ensuite à Tétuve à SS*» ou 4o°, durant plu- 
sieurs semaines, laissent développer les spores ou microbes 
qu'ils ont reçus. Pour en compter le nombre, il suffît, par un 
tâtonnement préalable, de s'arranger pour que la moitié ou le 
tiers au plus de ces ensemencements fructifie. Il y avait dans 
le volume d'air qui a circulé à travers l'eau du premier ballon 
ensemenceur tritubulé autant de spores ou de germes qu'il y 




Fig, 5. — Boite avec huit ballons à ensemencés et le barboteur de M. Miqiiel. 

a de ballons ou de tubes ayant fructifîé ou s'étant contaminés 
après ensemencement et étuvage (fig. 5). 

M. le D' Miquel a tiré un excellent parti de cette méthode. 
C'est à lui que nous devons à cette heure nos connaissances 
les plus précises sur la nature, le nombre et les variations des 
microbes de l'atmosphère; le service bactérimétrique qu'il a 
créé à Montsouris sert aujourd'hui de modèle aux observa- 
toires analogues du monde enlier. 



Toutefois, lorsque j'ai voulu moi-môme faire quelques 
recherches sur les microbes de Tair de certaines régions, après 
avoir été me renseignera Montsouris, j'ai cru devoir modifier, 
pour mes expériences personnelles et en vue de cas particu- 
liers, les méthodes qu'avait bien voulu me communiquer si 
obligeamment M. Miquel. En effet, le barbotement très rapide 
de l'air ou d'un gaz à travers un liquide donne-t-il la certitude 
absolue que toutes les particules en suspension ont été arrê- 
tées au passage? Nous savons que l'on peut faire circuler à 
travers l'eau de la fumée, et même la poudre d'acide phospho- 
rique en suspension dans l'air où s'est enflammé le phosphore, 
sans qu'elles soient absorbées complètement par la liqueur. 
Perdu au milieu de l'immensité de la bulle d'air qui n'est 
mouillée que par ses parois, le microbe voltige, échappe au 
contact du liquide qui ne mouille que la superficie de la bulle 
et peut être entraîné si le courant, déjà rapide dans la liqueur, 
devient d'une rapidité extrême dans les canalicules de la 
bourre. La preuve en est donnée par les variations que l'on 
constate soit d'un expérimentateur à l'autre, soit encore 
quand le même expérimentateur change quelque chose à sa 
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méthode, ainsi que l'a observé M. Mîquel lui-même. D'ail- 
leurs, si Tune de ees liqueurs permet de compter aisément le» 
moisissures qu'elle développe, elle arrête le développement 
des bactéries ou bien en favorise spécialement quelques- 
unes et réciproquement. 

D'autre part, comment recueillir aisément par cette méthode 
les germes atmosphériques dans les longs voyages, où l'on 
manque à la fois de liqueurs appropriées, difficiles à transpor- 
ter ou à préparer, de laboratoire, et surtout de temps et de 
moyens pour cultiver les germes qu'on a reçus dans des liquides 
qui les altèrent, ou même sur des bourres toujours un peu 



Fig. 6.— Tuhe^fiUre de Tauteur en grandeur naturelle, 
y, ampoule ; — ; sulfate de soude ; — c, laine de verre. 

humides? Comment les recueillir sur les montagnes dans les 
localités éloignées? Comment surtout les conserver longtemps 
intacts et les transporter là où l'observateur est outillé pour 
en faire l'étude sans qu'ils périssent ou bien au contraire sans 
qu'ils pullulent? 

Je crois avoir résolu toutes ces difficultés par ma méthode 
des tubes^fiUres au sulfate de soude, que je vais exposer main- 
tenant. 

La partie essentielle de mon filtre conservateur des germes 
se compose d'un tube de verre étroit {Jig. 6) ouvert aux deux 
bouts et portant une ampoule conique dont le ventre est en 
bas; à un centimètre au-dessous de cette ampoule, le tube se 
rétrécit en un étranglement presque capillaire. Dans la partie 
du tube au-dessous de l'étranglement, on place d'avance un 
peu de laine de verre; on verse dans l'ampoule os»*, i environ 
de sulfate de soude ^ur préalablement déshydraté, en poudre 
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assez fine; ee sel doit couvrir toute la partie inférieure élar- 
gie du cône. Tel est le filtre. 

Quant à Taspirateur destiné à faire circuler de l'air dans ce 
filtre, j'ai dû renoncer à ceux qui exigent remploi de l'eau, 
vu la difficulté de s'en procurer sur les hautes montagnes, en 
particulier sur les Pyrénées, de la transporter ou de la conser- 
ver liquide la nuit. Mon aspirateur i^fig* 7, raa') est une sorte 




Fig, 7. - Appareil de l'auteur pour recueillir les germes atmosphériques. 
/, /', deux tubes- filtre à sulfate de soude ; — raa\ aspirateur aux trois quarts dé- 
tendu; bb% barboteurs pour régler le courant d'air; — C, bâton de montagne 
plante dans le sol. 

de souffletde caoutchouc, quej'ai fait construireparM. Galante. 
Il suffit de le suspendre à un bâton ferré de montagne C et 
d'^ouvrir le robinet r, pour qu'en se détendant il aspire envi- 
ron 6'** d'air, aussi rapidement ou aussi lentement qu'il est 
nécessaire. Quand Taspirateur est plein d'air, on referme les 
1^ Série, T. XIII, 9 
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spires du soufflet et l'on recommence. La mesure du volume 

aspiré est facile, si l'on lient compte de la pression sous 

laquelle s'est faite l'aspiration et du nombre de coups de 

soufflet. 

Au bord des marais et pour des expériences qui doivent 
durer la nuit, lorsqu'il serait incommode ou dangereux d'in- 



I ir. I lit 




Flg. 8. 



'^L 



Aspiràfceiw avec son tube-JiUre /, son barboteur A et son siphon S. 
On règle l'écoulement par la pinc^ p et son caoutchouc. 



tervenîr après le coucher du soleil, par exemple dans les 
pays infectés de fièvres paludéennes, je me suis servi d*un 
appareil qu'on peut fabriquer sur place à peu près partout. 
C'est une grande bonbonne de verre de loo^»' environ {fig. 8), 
pleine d'eau et munie d'un siphon par lequel se fait Técou- 
lement de Teau que Tair tend à remplacer. 

Au moment de l'expérience, on stérilise sur place chaque 
tube-filtre en le flambant, et cela d'autanl plus aisément qu'il 
n'est formé que de parties minérales. On le place sur son sup- 
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port. Son extrémité inférieure est mise en communication par 
un caoutchouc avec l'aspirateur raa' (Jig.'j) ou la bonbonne 
(jig. 8) dont un petit barboteur b et b' le sépare, et la fîltra- 
tion commence. Quand on juge que le volume d'air qui a 
circulé à travers le tube-filtre est suffisant, on détache le 
caoutcliout, on flambe fe tube entre la bourre de laine de 
verre et le bout dirigé vers le barboteur et Ton ferme les 
deux extrémités du tube-JiUre à la cire rouge. On peut trans- 
porter aisément un grand nombre de ces appareils et y con- 
server presque indéfiniment les. fermes recueillis; ainsi que 




Fig. 9. — Solution du filtre. Recueil des germes pour es compter. 



je m'en suis assuré, le sulfate de soude anhydre, grâce à sa 
sécheresse et à sa neutralité, les conserve très longtemps. 

Veut-on observer et compter les microbes? On fait avec des 
précautions, trop longues à indiquer ici, couler d'une ampoule 
a {Jig^ 9) qu'on fixe à la cire rouge sur le tube-filtre /un 
mince filet d'eau stérilisée qui dissout le sulfate de soucie et 
entraîne les germes. Cette solution est reçue dans un flacon 
conique F où l'on a placé au préalable, suivant l'excellente 
méthode de M. Certes, quatre à cinq gouttes d'une solution 
d'acide osmique au trentième. Au bout de quelques heures, 
tous les microbes sont rassemblés au fond du flacon; il ne 
reste plus qu'à les examiner au microscope et à les compter, 
comme on compte les globules de sang^ dans la cellule de 
M. Hayem. 
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Veut-on au contraire les cultiver? On dissout, comme il 
vient d'être dit ci-dessus, le filtre de sulfate de soude dans du 
bouillon stérilisé (*) contenu dans Tampoule a {fig, io)| on 
reçoit dans une sorte de burette de Gay-Lussac graduée B la 
liqueur qui a servi à dissoudre le filtre et qui s'est chargée de 



Fig, 10. -- Solution du tiltro et recuoil de ses organismes dans une ëprouvette 
graduée. Ensemencement la numération des microbes. 

ses microbes, et Ton ensemence ensuite, avec une quantité 
connue de cette liqueur, les différents milieux aptes à régé- 
nérer les microbes ou leurs spores. 

En général, je stérilise à froid mes milieux de culture par 
filtration à travers des filtres de porcelaine non vernissée^ 



(^) 11 vaut mieux dans ce cas se servir de bouillon que d'eau pure, 
qui gonfle certains organismes et les rend stériles. 
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cju*a bien voulu me faire faire, à la fabrique de porcelaine île 
Sèvres, en 1881, son honorable directeur actuel, M. Lauth 
{fig. II et 12). J'ai décrit ailleurs ces filtres (*) qui me per- 
mettent d'obtenir et de conserver le bouillon, les solutions de 
peptone, le sérum de sang, le jus de raisin, ou une liqueur 
particulière que j'appelle solution cUro-sucréey liqueur très 




Fif[, II. — Coupe du filtre de porcelaine de l'auteur. 
Agencement du tube de verre W, par où se fait l'ascension du liquide filtré. 

apte à développer les moisissures et qui contient, à Tétat 
soluble et dans les proportions normales, toutes les cendres de 
la levure de bière. 

Ce serait m'étendre beaucoup que de vous donner ici tous 
les détails indispensables pour la préparation, la filtration et 



(*) Mémoire présenté à la Société chimique le 27 juin 1884 et inséré 
au Bulletin de la Société, t. XL VU, p. i46. On remarquera à ce propos 
que le filtre en biscuit, ^\i filtre ChamberUind, à peu près identique au 
mien, n*a été présenté à l'Académie des Sciences que le 4 août 1884. 
Comme mes filtres, la bougie Chamberland filtre à travers la porcelaine 
du dehors au dedans. J'ai l'avantage de me passer de pression : elle est 
remplacée par le vide ou par un tube-siphon. Ceci soit dit sans que j'aie 
la moindre prétention de tirer parti de cette petite invention autrement 
que pour des recherches scientifiques. Cette méthode m'a rendu de 
grands services pour obtenir certains milieux de culture à froid. Mais je 
dois dire que ces filtres, pas plus que ceux en faïence que j'ai fait faire 
à Creil, en 1881, ne suffisent à stériliser complètement les milieux de 
culture albumineux et alcalins. 
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rensémencement de ces diverses liqueurs; mais je ne saurais 
passer sous silence un procédé fort ingénieux dont le principe 
est déjà bien ancien et dont l'application a reçu à Montsouris, 
en particulier, des perfectionnements très remarquables. Je 
Yeux parier de Tensemencement des germes sur des milieux 
demi-solides, pâteux ou gélatineux, qui'penwettent (Je culti- 
ver, de dénombrer et, chose plus iaîpo,rlftnjLe>^nçor,e^ dei sou- 
mettre à la sélection et de cuLliveriSéparéïmiBall.chaqMej^pèpç 
de microbes. ,.-. r- >r» -".l.nc.i .ih.nj, «.h ii'»7mi;j 

Sans vous faire ici Thistciriqwexlie OQttp ,parti-QI((te.r!a,iip^ 
tliode (*), je vous en donnerai ^çi dçkrniqr wiol. i .i.ihj h<> m;. ; 

, « ! ::.i\ >'* ••'!•' •!(! hii:(( ^'(|(j '»hi;ij 
nf /!< Mj^liiMiiji Mil' 




Ff§^. 12. — Filtration d*r.ne liqueur putrescible place'e en F au moyen du filtre de 
porcelaine de i*aiitei.r. On aspire par le tube a au moyen du vide ou d'un 
hiijhon. 

E, détail du ballon récepteur et de son mode de fermeture et de conservation, 
Cy c\ b', coton et amiante stérilisée. \ 

Voici comment M. Miqdél pratique aujourd'hui dans son 
laboratoire les cultures sur papier nutritif : 

On fait une infusion épaisse de lichen Carag-'huén àonVon 
sépare d'abord les frondés au tamis Si toile métal/iqtiè', ptrîs 
on en filtre à chaud l'infusion sur du fort papier j oseph. Oii des- 
sèche rapidement celte gelée à Tétuve, à 35<» ou 4o*, sur des 
assiettes. Il reste des pellicules analogues à des feuilles de 
gélatine. On ajoute i5s'" de cette gélatinç de lichen et loe*' de 
gélose à 1^*' de bouillon de bœuf neutralisé ,à la soude et non 
salé. Le tout est introduit dans de petits matras scellés et 
chauffé à iio° pour être stérilisé. 

On prend, d'autre part, une large feuille de papier bristol 
qu'on vernit à la gomme laque; lorsqu'elle est sèche, on en 



(*) On attribue au D*^ Koch, de Berlin, l'idéo des cultures sur gelées 
ou terrains semi-solides. C'est à tort : tous les botanistes mycologues 
appliquaient depuis longtemps le principe de cette méthode de culture. 
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relève les bords et Ton verse à sa surface urte mince couche 
de la gelée précédente préalablement liquéfiée par la cha^ 
leur. Elle ne tarde pas à se prendre à froid. On peut alors 
soit dessécher ce papier et le conserver, soit le stériliser à 
nouveau à iio* ou s*en servir immédiatement. 

Lorsqu'on veut cultiver ou dénombrer les microbes de l'air 
ou des eaux, le papier à culture sec est mis à gonfler un 
instant dans de Teau stérilisée (*); puis, après l'avoir, au 
moyen de quatre bandes de cristal, assujetti sur une lame de 
verre flambée, on verse à sa surface, avec la burette graduée, 
l'eau ou plutôt le bouillon ensemencé de microbes dont on a 
parlé plushaut(burette ^Ifig. lo), et l'on place cette succession 
de lames de verre, et de lames de papier ensemencées avec 
une quantité de bouillon ayant reçu les germes d'un volume 
connu d'air, sous une cloche de verre (Jig. i3) trempant dans 




Fig, 1 3. — Cloche à ouUures de l'auteur avec sa pile A de glaces et les papiers 
au lichen de M. Miquel. 

(On voit en M le détail de la pile ei de ses caseltes.) 

une cuvette remplie d'eau, destinée à entretenir l'atmosphère 
humide. On met à l'étuve, à 35° ou 4o% la cage à cultures avec 
ses papiers ensemencés. 

Les microbes ne tardent pas à germer sur la matière nutri- 
tive des papiers; au bout de quatre à cinq jours, chaque spore 
ou microbe a formé, autour de lui, une sorte de colonie; on 
peut alors séparer chacun de ces îlots des îlots voisins, et, s'il 
est nécessaire, en enlever une portion minuscule pour la cul- 
tiver à part. 

Si l'on doit simplement compter ces colonies, voici com- 



(1) Je donne ici la façon dont je procède dans mes cultures. Elle est 
un peu différente de celle de Montsouris que je ne rapporte pas pour être 
plus court. La seule modification notable que je lui ai fait subir est rela- 
tive à la cage à culture dont je vais parler. Elle est d'une commodité 
extrême quand on a de nombreuses cultures à suivre. 
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ment on opère à Montsouris : ce papier, couvert de taches de 
bactéries ou de moisissures, est d'abord plongé dans une solu- 
tion d'alun, qui insolubilise légèrement la gelée de lichen et 
mordance les surfaces. La bande de papier est ensuite lavée à 
Teau bouillie et immergée trente secondes dans une dissolu- 
tion d'acide sulfo-indigotique titrant 28' d'indigoline par litre. 
On lave alors la feuille à l'eau et on la trempe dans un bain à 
is^^pour 1000 de permanganate de potasse jusqu'à ce que le 
fond de la feuille, qu'avait bleui l'acide sulfo-indigotique, soit 
redevenu blanc. Il ne reste plus qu'à laver le papier et à le 
sécher. Les bactéries et les moisissures qui ont retenu la cou- 
leur bleue avec une grande intensité apparaissent, à ce mo- 
ment, en beau bleu verdâtre sur fond blanc. 
La flg, i4 est un fac-similé de l'une de ces cultures sur 




Fig, 14. — Enregistrement des bactéries et moisissures atmosphériques sur 
' papier à cultures; méthode de Montsouris. 

papier; on peut aisément en compter les colonies et, par le 
calcul, déduire la quantité de spores ou de bactéries qui exis- 
tait dans l'air primitivement filtré correspondant à la quantité 
de liquide ayant servi à ensemencer la feuille, ou plutôt l'on 
compte le nombre de microbes qui, dans les quelques jours 
qu'a duré la culture, ont pu se développer sur le papier nutritif. 

Les points verts, limités par des contours nets, bien décou- 
pés, sont des colonies bactériennes; les taches, plus ou moins 
arrondies, moins foncées, d'une teinte inégale, généralement 
plus claires à leur centre, sont les mycéliums de moisissures 
rayonnant d'un centre qui est le point même où la spore s'est 
fixée et a commencé à germer. 

Mais, comme l'indique avec raison M. Miquel, on ne doit 
point oublier qu'il est beaucoup de ces organismes qui se déve- 
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loppenl 1res bien dans les divers milieux liquides de culture 
appropriés ou qui finissent par y germer au bout de quinze 
et vingt jours, alors qu'ils se refusent à vivre sur les gelées 
les mieux préparées, à moins qu'on ne les y dépose en grand 
nombre et à l'état adulte. Aussi voit-on les germes atmosphé- 
riques se montrer, en somme, peu nombreux sur le papier à 
gelée nutritive ou sur les gélatines peptonisées ou non. Cette 
méthode ne saurait par conséquent donner de résultats absolus 
ni précis, comme on le croit trop en Allemagne et même en 
France, où Ton trouvera toujours, comme à l'étranger, des 
esprits portés à voir en beau tout ce qui se fait ailleurs» et à 
rester les contempteurs naïfs de ce qui se produit trop près 
d'eux. Le mode opératoire de Koch, consistant à cultiver les 
microbes sur gélatine nutritive, ne saurait donc, en aucune 
façon, être considéré comme un perfectionnement sur les 
cultures pastoriennes ou liquides, alors qu'il s'agit de revi- 
vifier tous les germes et de les compter. Elle doime de bons 
résultats, au contraire, lorsqu'on veut séparer chacune des 
espèces de colonies qui ont pu se développer (*). 

Il me reste à vous montrer maintenant ces organismes de 
l'air que développent les cultures; leurs préparations ou pho- 
tographies vont être projetées sur le tableau. Je ne m'occu- 
perai plus des corpuscules minéraux, ni môme de ceux qui, 
tels que les pollens, les débris végétaux ou animaux, ne sont 
pas aptes à se reproduire. Je me borne à vous montrer main- 
tenant les moisissures et les bactéries. 

Commençons par ces dernières ( voir yî^. i5). Voici d'abord 
les micrococcus\Q% plus simples et non les moins dangereux : 
coccus isolés; diplococcus réunis deux à deux ou étranglés en 
leur milieu; streptococc us ou coccus en chapelets; sarcines ou 
tétracoques associées en cubes ou agglomérations cubiques. 
Ce sont des agents actifs des fermentations putrides. On les 
retrouve partout : dans l'air, dans les liquides putréfiés, 
dans l'estomac des grands mammifères. 

Voici les bactéries en bâtonnets mobiles ou immobiles, 
courtes, sans npyaux; les bactéridies ou bacilles plus longs, la 
plupart immobiles et contenant le plus souvent des noyaux 
intérieurs. Je projette ici un bacille atmosphérique recueilli 
par M. Miquel sur les Alpes, à Eggishorn-hôlel (i884). 

(^) La méthode de M. Koch n'a pas, comme celle de Montsouris, 
l'avantage de développer un nombre très varié d'espèces; la gélatine? 
même additionnée de sels, de peptones, de caséine, est un mauvais mi- 
lieu de culture. Elle a, de plus, ce grave inconvénient qu'elle ne peut 
subir une stérilisation assurée, la température de iio** ou môme celle de 
loo'' prolongée ou réitérée rendant la gélatine liquide et incoagulable 
par refroidissement 
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Voici les microbes de la. maladie charbonneuse à Félat de 
bacléridies proprement dites {Jig. i5, ôa^ à droite), et les voici, 
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Fi'ff. i5. —Bacilles de Falrnosphère ; grossissement de looo D../, microcOGCUs.ijl 
streptococcus ; . — ^, diplococcus ; ag, bactëridies. . , i 

d'autre part, photographiés . avec les mycéliums à noyaux 
qu'ils ont développés par leur culture dans du sérum de saog. 
Je dois cette belle préparation à mon savant collègue de la 
Faculté de Médecine, M. le pi*ofesseur Damaschino. 

Voici les vibrions du sang putride. M. Davaine a démontré 
qu'ils prennent une activité d'autant plus funeste qu'ils sont 
passés plus souvent d'un organisme à l'autre, de lapin à lapin 
par exemple. Après vingt-cinq cultures successives, un tril-- 
lionième de goutte de ce sang tue un de ces animaux en vingt- 
quatre à quarante-huit heures avec l'appareil redoutable de 
l'empoisonnement septicémique (*)• On conçoit le danger des 



(>) En supposant que ce poison agisse sur rhomme aux mômes doses 
que sur le lapin et proportionnellement à leur poids, il suffirait, pour 
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détritus provenant d'animaux septicémiques ou charbonneux, 
lorsque leurs dépouilles sèches peuvent être emportées par 
les vents sous forme de corpusculesrgermes. Telle doit être 
pour nous» à cette heure, la véritable ei seule acception scien* 
tifique du mot miasme. 

Voici enfln les microbes en spires ou spiriles, que Ton re- 
trouve dans beaucoup d'infusions et dont quelques espèces 
paraissent nous ti>ansmeUre les Qèvres récurrehtes et palu- 
déennes. I 

Parmi les moisissures et les chctmpig'nons, je projette d'abord 
sur le tableau Ifes levures qui se rapprochent le mieux des 
organismes bactériens ci-dessus, mais qui se développent sur- 
tout en liqueurs a^dulées : les ferments de la bière, rond et 
elliptique, ! donnant t5l)acan des bières spéciales, l'elliptique; 
des bières plus fines; le rond, des bières ou des liqueurs 
alcooliques plus violentes et plus riches en alcools toxiques. 
Voici, d'autre part, lé myàoderma ^ini, qui forme à la surface 
du vin ces moisissures blanches q^ui brûlent lentement l'alcool 
et le changent en eau et acide carbonique. 

Parmi les champignons proprement dits, je projette le 
Rhizopus nigritans avec ses longs bras porteurs de spores. 
C'est le champignon de la moisissure noire du pain. Voici le 
lycoperdum giganteum. Et parmi les champignons les plus 
redoutables pour la richesse publique, Voïdium, et le trop 
fameux mildew (Peronospora viticola) que j'ai voulu vous 
montrer à cause des ravages quMl vient de faire encore cette 
année dans nos vignes ft-ançaises. Il vit dans le bois et sous 
l'épîderme de^ feuilles de la vigne qùll épuise. 

Enfin, parmi les a/^w^^ proprement dites, reconnaissables à 
leur chlorophylle, j*é vous montrerai, moins comme espèces 
aériennes qUe comme types de cette belle et grande famille 
d'Acotylédonées qtie l'on ren(îontre souvent dans l'air, le JCan-- 
thidium armatum et le Nostoc^ ainsi que cette algue marine 
que j-e ne projette ici que pour la beauté de ses formes, mais 
qo'on n'a pas rencontrée dans l'atmosphère. 

VI. 

Il me reste, avant de finir, à fixer rapidement les résultats 
statistiques de ces longues recher^^bes et à vous indiquer la 
signification et l'importance que peut avoir pour nous la con- 
statation de l'existence dans l'air de ces milliers d'organismes 
microscopiques qui nous entourent et nous assiègent pour 
ainsi dire de leurs légions. 

tuer un adulte, d'une quantité de ce virus qu'il faudrait répéter mille 
milliards de fois pour faire un gramme. Un milligramme de ce virus suf- 
firait donc à faire disparaître d'un seul coup tous les hommes vivants. 
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Moisissures. — On a constaté, à Montsouris, par une longue 
Suite de moyennes annuelles, en spores de moisissures, algues, 
levures, conferves, etc., environ quinze individus par litre 
d'air. Nous inspirons par vingt-K]uatre heures à peu près lo»^ 
d'air atmosphérique. C'est donc i5oooo germes de moisissures 
que nous aspirons en moyenne par jour lorsque nous allons 
respirer Vair pur sur la lisière de Paris, et un million au moins 
dans l'intérieur de nos rues et de nos maisons. 

Ces nombres varient avec les saisons. Ils sont maxima en 
été, minima en hiver. On a trouvé : 

Moyenne de moisUaareii 
par litre d'air. 

Hiver 6,6 

Printemps r6 ,7 

Été aa,8 

Automne 10,8 

Ces résultats indiquent qu'en général les températures éle- 
vées favorisent l'éclosion des spores de moisissures; leur 
nombre s'élève aussi beaucoup à la suite des pluies et de l'hu- 
midité. 

L'air de nos habitations contient une quantité de spores 
très variable. Dans les locaux non habités, elle est faible; elle 
augmente au moindre mouvement, par les balayages, les 
allées et venues, l'allumage des cheminées, etc. Ces spores 
tombent et se fixent sur tous les objets qui nous entourent; 
elles forment une partie notable de ces poussières banales qui 
sont sans cesse en contact avec nous. 

Bactéries, — Au parc de Montsouris, c'est-à-dire sur la 
lisière sud-ouest de Paris, la moyenne annuelle de bactéries 
atmosphériques a été de 760 par mètre cube d'air (*). Il n'y a 
donc environ qu'une bactérie dans un litre et un tiers d'air. 

Ces bactéries augmentent en été et diminuent en hiver. 
On a, par mètre cube (*) : 

Moyenne des bactéries 
par mètre cnbe 

Hiver 633 

Printemps 433 

Été 8a5 

Automne i(>83 

Durant les périodes pluvieuses, les bactéries de l'air dispa- 

(1) Le nombre donné est de 480, mais il faut le multiplier par le fac- 
teur -^> d'après les chiffres qui résultent d'une méthode récente plus 

précise . 
(') Ces chiffres sont ceux qui résultent de l'application aux nombres 

trouvés à Montsouris du facteur -— • 

o 



MAI 1986. 141 

raissenten partie; elles deviennent, au contraire, plus nom- 
breuses avec la sécheresse. 

A Paris, à mesure que Ton se rapproche des rues centrales, 
les bactéries augmentent. Elles sont, dans l'intérieur de la ville, 
en quantité dix fois au moins plus grande que sur sa ceinture. 

Dans les maisons, l'air est très riche en bactéries. On en 
trouve dix à vingt fois plus qu'à la campagne. Au contraire» 
l'air du sommet des grands édifices, des hauts lieux, et surtout 
Tair de la mer, ne contient que peu d'organismes. 

Voici quelques chiffres qui fixeront vos idées sur la pureté 
ou l'impureté relative de l'air où nous vivons : 

Bactéries 
p«r mètre cube d'tir. 

Air de la mer Atlantique (Miquel et Moreau) 

pris à plus de loo''"' des côtes o,C 

Air pris à moins de loo""» des côtes (moyenne). i ,8 

Air des hautes montagnes (de Freudenreich) . . i à 3 (* ) 

Air de Paris au sommet du Panthéon 200 

Air du parc de Montsou ris (moyenne de 5 ans). 480 

Air de la rue de Rivoli (moyenne de 4 ans) — 3480 

Air des maisons neuves de Paris, i883 4 5oo 

Air des égouts de Paris, 1880 6000 

Air des vieilles maisons à Paris 36 000 

Air du nouvel Hôtel-Dieu (Paris, 1880) 40000 

Air de l'hôpital de la Pitié (intérieur) 79000 

De ce petit tableau, que nous empruntons à V Annuaire de 
Montsouris pour i885 (p. 5o3), on tirerait bien des conclusions 
sur l'hygiène et le choix de nos habitations. Je me bornerai à 
en signaler trois. La première, c'est que la mer est le grand 
milieu désinfectant du globe : elle avale les microbes et ne 
les rend plus. La seconde, c'est qu'au point de vue du moins 
de la santé, de la lumière et de la pureté de l'air, habiter les 
étages élevés de nos maisons revient à habiter la campagne. 
La troisième, c'est qu'il faudrait, dans une certaine mesure, 
ainsi que l'avaient conçu les anciens, renoncer à nos tentures 
fixes, surtout à nos tapisseries de papier, et laver, de temps 
en temps, à grande eau l'intérieur de nos maisons, en ne les 
ornant, comme autrefois, que de tentures mobiles et de pein- 
tures murales lisses et inaltérables à l'eau. 

Inutile d'ajouter combien ces conclusions sont encore plus 
applicables à nos hôpitaux et à nos écoles. 

C'est, en effet, sur ces tentures et sur ces murs que se 
déposent les innombrables bataillons de spores, d'œufs et de 
microbes de toute sorte qui, mélangés à quelques débris de 
nature minérale, constituent ces poussières qui envahissent 
nos maisons : pluie invisible, qui introduit chez nous l'ovule 

( 1 ) Mes expériences donnent un chiifre au moins trois fois plus fort. 
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et la larve qui mangera nos livres, nos vêtements et nos 
meubles, la spore qui moisit et infecte l'air et les aliments, )a 
bactérie, inoffensive le plus souvent, mais quelquefois mor- 
telle. Et, si Ton est curieux de savoir ce qu'un gramme de ces 
poussières de nos maisons de Paris renferme de microbes à 
î'élat vivant, il nous suffira de citer les quelques nombres^ qui 
suivent : ' - . ^ 

, , I ' : i Nombre 4e bac^érlM 

• ^ • • pur-gramme de potisalôï'é. 

A robservatoire-do Mènl8ô«Pt$ st-.V.'. t i -tôoJocm H'^* 

Rue de ftennea ♦...;:.:.. .-r..:;v. ..v ^TSooaoo '"^i*" 

RuçMonge.:.* ;.../.:.....;.".>•. — "^iwaqf^ t* ** 

C'est ainsi que dai^s cette torpwr,; cette InpHle^^r^^Çê^^ 
de la poussière de nos çitéSj^yjveai/cQXïinie. eiïdoi'ïttièg^^ 
myriades d'êtres tout prêts à ^accomplir leuc «œuvj:^ de des- 
truction. . : - .. t 

Rassurons-nous cependant dans une certaine mesure; la 
dessiccation, l'aération, là lumière font périr chaque joùr^h 
n(j>ipbre ipimense de microbes; les^^layagp>^es lavages, les 
soins d\vgièhe de itoùte sorte en envoieint des bataïKônsà* la 
i;;ue et aux égôuts. D'ailleurs, s*il en est dé fort dangereux, il 
en est, fort heureusement, et bien plus encore, d'înoffensifs. 
Jusqu'ici, les divers organismes bactériens recueillis dans l'aï r 
de Péris et cultivés dans fe lîouillon, le lait, l'urine, les pep 
tones, le sérum de sang, le jus de viande, etc., et înjecléS| aux 
autres animaux, n'ont fait naître aucune des maladies ïn/ec^ 
lieuses connues (^). 

Il' n'en est pas moins certain que 'la diphtérie, l'érysipèle, 
lés fièvres éruptives se transportent a distance; que le choléra 
paraft pouvoir être ensemencé par l'air et l'eau, peut-être 
^r^cé diU bacille-ïcoma de JVïilCoch; que lé chàrphnse transmet 
sôil au contact, soit par transport àérieri, à i'aide'de la bactë- 
ridîe charbonneuse de Davàîne ; que la fièvre typhoïde se pro- 
page par les déjections liquides dés malades, et sans doute, 
après leur dessiccation, par les poussières sèches qiiî en pro- 
viennent. Il semble aussi que les fièvres paludéennes et la 
fièvre jaune ont chacune leur microbe spécifique qui peut se 
transporter à' distance. Aussi, quoique l'on n'ait jamais pu 
transmettre aux animaux aucune de ces maladies (dont beau- 
coup n'attaquent, du reste, que l'espèce humaine) par Tinjec- 
lion de cultures de microbes aériens, on n'en a pas moins 
constaté que les variations des bactéries atmosphériques et 
les cas de mortalité par maladies épidémîques sont en relation 

(*) Il faut remarquer, toutefois, que peu de maladies humaines à mi- 
crobes sont directement transmissibics aux animaux. 
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très formelle. Les deux phénomènes suivent la même marche; 
Us augmentent ou diminuent à peu près ensemble. Je projette 
ici leurs courbes sur le tableau {fig. 16). Elles sont eniprun- 




^'ms. 



HMir 



;BQ^iiaQgs?iss^iacsaEssicaiz3e^ 



Fig,^ ^^'—, Courbes des maladie» épidémiques et des bactéries (année 1 883-84). 

t,ées encore à M. Miqu'el. Les espaces ombrés reproduisent les 
variations Hebdomadaires des bactéries d'octobre i883 à sep- 
tembre 1884. La ligné brisée pleine au-déssUs donne aux 
mêmes époques la mortalité par maladies zymotiques, dans la 
ville de Paris! On voit, avec quelques irrégularités, les deux 
courbes marcher parallèlement. 

Mais, s'il est des microbes destructeurs, il en est aussi de 
bienfaisants. Les uns, comme les levures, préparent nos bois- 
sons alcooliques, ou communiquent à notre pain les qualités 
degoûtetde facile digestibilité que nous recherchons ;d'aulr^s 
nous foui'nissent le vinaigre, mûrissent nos aliments et con- 
tribuent directement à notre digestiqh; d'autres servent déjà 
à l'industrie du teinturier dont ils apprêtent les couleurs; 
d*âutres, comme' le ^«5Cï7/w5 amylohaci^r, s'emparent des.dé- 
tritus végétaux, s'en engraissent et transforment ces débris, 
qui couvriraient inutilement le globe depuis des milliers de 
siècles, en acides lactique et butyrique solubles dans les 
eaux. C'est dans cet humus fécortdânt préparé par les bacilles 
que les végétaux viendront prendre une partie de lasubstanëe 
qu'ils vont organiser de nouveau. Les autres, comme le mi- 
crobe de la nitrification, s'attaquent aux résidus de la putré- 
faction des matières azotées, les oxydent, les transforment en 
salpêtre, qui apporte à la plante, sous forme assimilable, 
l'azote indispensable à la production de la jeune cellule, du 
bourgeon et de la graine; d'autres, enfin, par un miracle du 
génie humain, transformés d'agents redoutables en vaccins 
bienfaisants, habituent pour ainsi dire les organismes ani- 
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maux aux maladies virulentes atténuées, et les rendent ca- 
pables de supporter les atteintes de leurs mortels ennemis. 

Ainsi voyons-nous ces petits êtres accomplir contre nous, 
pour nous et quelquefois par nous, leur œuvre destructive ou 
bienfaisante, jouant leur rôle dans ce cycle fermé de la vie du 
monde, où tout naît, se développe et disparaît pour renaître 
sous une autre forme. 

Telle est la loi. La matière, comme la force, se transforme 
incessamment, et la mort est le commencement de la vie des 
nouveaux êtres. De la dépouille de l'animal supérieur au mi- 
crobe, du microbe au végétal, du végétal à Therbivore et au 
Carnivore, ainsi tout roule dans ce cercle sans fin. Le philo- 
sophe, comme le poète, l'ont entrevu ou chanté depuis long- 
temps. Écoulez Lucrèce, dans son beau poème De natura 
rerum. J'emprunte quelques vers de son V* livre à la belle 
traduction de Le Blanc de Guîllet (^) : 

Mutât enim muncU naturam totius œtas,,. 

La Nature, asservie au Temps, toujours mobile, 

Ne nous offre jamais qu'un spectacle changeant. 

Ce qui fut boue impure est un fruit éclatant ; 

De la corruption les végétaux renaissent; 

Des cadavres dissous, les corps vivants s'engraissent. 

Tout s'éteint, se rallume, et, dans ces chocs divers, 

Un long flux et reflux balance l'univers : 

De la vie à la mort, de la'*mort à la vie, 

Tout se transforme, perd et reprend l'énergie. 

Ce sera la gloire de notre siècle d'avoir donné leur forme 
précise et leur preuve à ces conceptions vagues, qui, depuis 
des milliers d'années, agitaient l'esprit humain sans qu'il 
trouvât la solution définitive. Développer ce point de vue et 
montrer comment la méthode expérimentale conquiert peu à 
peu le monde physique et psychologique serait sortir de mon 
sujet et fatiguer votre attention. Il me reste à vous remercier 
de celle que vous avez bien voulu m'accorder aujourd'hui, 
vous exprimant aussi mes regrets de vous avoir si longtemps 
retenus. Mais, si quelque chose devait excuser la longueur de 
cette conférence, ce serait l'importance et la délicatesse même 
d'un sujet qui restera l'un des chapitres les plus glorieux de 
la Science française. 

(1) Livre V, a* Partie. Traduction en vers de M. Le Blanc de Guîllet. 
Édition de MDCCLXXXVIII, l. II, p. i85. 

Le Gérant : E. Cottin. 
A la SorboniM, SecréUritt de la Faculté des SelaaflM. 
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Mort de M. Melsens. 

M. L.-H.-F. Melsens, Membre correspondant de rAssociation 
scientifique de France, Membre de l'Académie royale des 
Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Belgique, est mort le 
i8 avril 1886. Ce savant, si universellement honoré, a exercé 
une grande influence sur le développement scientifique de 
son pays; c'était un esprit fin et d'une érudition générale. Ses 
travaux se sont étendus sur un champ très vaste; ils se rap- 
portent à la Chimie et à la Physique, et à leurs applications à 
la Médecine. Comme électricien, M. Melsens s'est fait surtout 
remarquer par ses recherches sur les paratonnerres; le sys- 
tème dont il est l'auteur est aujourd'hui fréquemment utilisé. 

Il y a plus de quarante ans, M. J.-B. Dumas admettait dans 
son laboratoire particulier de la rue Cuvier quelques étrangers 
qu'il dirigeait dans leurs iravaux, en leur communiquant le 
feu sacré qui l'animait. C'est sous l'égide de ce grand Maître 
que M. Melsens a inauguré sa longue et brillante carrière 
scientifique. 

M. Melsens a, pendant toute sa vie, témoigné la plus vive 
sympathie à la Science française. Aussi sa perte est-elle vive- 
ment sentie par tous ceux qui l'ont connu et qui ont pu appré- 
cier cet esprit d'élite. 

Le délire dea grandeurs. 

CONFÉRENCE FAITE A LA 80RB0NNE LE 10 AVRIL 1886, 

Par M. P. REGNARD, 

Profcssear à Flnstitut oational agronomiqao. 

Mesdames, Messieurs, 

Si l'on admet que les sociétés comme les individus peuvent 
être frappées de maladie, on reconnaîtra sans peine que le 
2« Série, T. XIII. lo 
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mal de noire époque, c'est Tamour exagéré du succès et de 
la puissance, l'envie d'arriver quand même, le désir immo- 
déré des grandeurs. 

Ce qui n'est chez quelques-uns qu'un travers de l'esprit 
peut atteindre chez d'autres les proportions d'une folie, et 
c'est ainsi que se trouve constituée une des formes de délire 
des plus communes et aussi des plus redoutables, puisqu'elle 
est le symptôme ordinaire d'une incurable démence et d'une 
dégénérescence prochaine de tout l'individu. 

Je dis que cette folie est relativement nouvelle; en effet, 
les auteurs anciens en parlent peu, et pendant que la manie 
ou la mélancolie sont, de leur part, le sujet de longs dévelop- 
pements, c'est à peine s'ils nous signalent le délire ambitieux, 
qui pourtant est un des plus frappants par son incohérence 
et son invraisemblance prodigieuse. 

Nous pouvons attribuer à ce silence relatif deux raisons. 

D'abord dans l'antiquité, et chez tous les peuples, beau- 
coup de ces hommes que nous enfermerions aujourd'hui sur 
la demande d'un commissaire de police, beaucoup de ces 
délirants, de ces vaticinateurs qui, s'affîrmant inspirés des 
dieux, annonçaient les événements futurs et menaçaient les 
rois, ces êtres qui se prétendaient supérieurs à l'humanité et 
l'intermédiaire entre elle et les puissances d'en haut, ces 
êtres, dis-je, inspiraient au peuple une sorte de terreur 
sainte, de respect superstitieux qui les défendaient de l'accu- 
sation de démence. Il ne faudrait pas aller bien loin encore 
aujourd'hui pour trouver au milieu des populations ignorantes 
de l'Afrique des hommes entourés de la plus respectueuse 
vénération, des hommes remuant quelquefois les masses, 
suscitant des révoltes, tenant en échec les armées des plus 
grandes nations, et qui ne sont que des maniaques ambitieux 
ou même des paralytiques au début. 

Si les fous ambitieux étaient peu connus, c'est donc préci- 
sément parce qu'on ne les croyait pas fous et qu'on leur attri- 
buait au contraire une valeur intellectuelle supérieure. 

La seconde raison, c'est que le délire des grandeurs est 
bien l'œuvre et la caractéristique de notre siècle. 

Physiologiquement et philosophiquement, la folie est une; 
mais les formes en sont déterminées par les circonstances 
extérieures ou par l'éducation même de l'esprit qui succombe. 

Si nous jetons un coup d'œil en arrière, nous voyons que, 
chez les anciens, la folie prophétique dominait; au moyen 
âge et à la renaissance, la peur du diable, la possession du 
malin esprit hantait les cerveaux. Au xvni® siècle, nous avons 
eu les jansénistes et la folie des miracles, puis Mesmer et 
l'amour du merveilleux. Il n'y a pas quarante ans, nos grand' 
mères faisaient tourner des tables et des corbeilles, interro- 
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géant sur leurs affaires particulières les Pères de TÉglise ou 
les auteurs du grand siècle, qui ne répondaient pas toujours 
en termes fort congrus. 

Aujourd'hui, entrez dans un asile d'aliénés, vous n'y enten- 
drez guère parler de Satan et de sa troupe, on ne sait plus ce 
que c'est que le Sabbat. On ignore le diacre Paris et les dis- 
cussions sur la grâce, et l'œuvre même d'AUan Kardec n'a 
laissé que de rares vestiges. 

En revanche, on y tremble devant trois choses mystérieuses 
et terribles : l'électricité, la police et les jésuites. C'est la 
forme actuelle; que sera celle de demain ? Je l'ignore et je ne 
puis le savoir, puisque je ne sais ce que seront les conditions 
d'existence de nos descendants. 

J'ai tenu, messieurs, à m'étendre un peu sur ces faits, 
parce qu'ils dominent l'histoire du délire des grandeurs et 
qu'ils vous donnent la cause de sa fréquence aujourd'hui. 

C'est maintenant une expression commune en littérature, 
que celle de fié\^reu$e appliquée à notre existence; arriver, 
dominer, marcher vite, voilà le but de bien des hommes qui 
ne sont peut-être pas des mieux avisés pour la réalisation de 
leur bonheur. 

Les conditions étaient bien différentes naguère encore; 
l'esprit de caste cantonnait chacun dans un milieu fixé 
d'avance et d'où il avait peine à sortir. L'instruction man- 
quant aux masses ne leur laissait guère l'espoir d'arriver à 
quelque dignité; les charges de l'État, enfin, étaient hérédi- 
tairement dévolues à certaines familles qui ne s'en laissaient 
pas dessaisir. Aussi l'ambition était-elle chose peu connue en 
raison même de l'impossibilité évidente où l'on se trouvait de 
la satisfaire. 

Aujourd'hui, le régime social même sous lequel nous vivons 
autorise les prétentions de tous. Aucun obstacle matériel ne 
se dresse entre le plus humble et le pouvoir. La fortune 
inouïe d'hommes de génie qui, partis de ce qu'on appelle les 
derniers échelons de l'échelle sociale, sont montés à la 
suprême puissance, et, d'autre part, l'élévation subite et sou- 
vent incompréhensible d'hommes sans situation et sans 
valeur; la possibilité d'arriver d'un seul coup aux honneurs 
et aux dignités les plus hautes sans franchir les degrés de la 
hiérarchie : n'y a-t-il pas là plus qu'il n'en faut, sinon pour 
tourner des têtes, du moins pour donner au délire une forme 
et une direction spéciales? 

Il convient d'ajouter à cette étiologie spéciale le besoin de 
jouir qui domine aujourd'hui. 

A l'esprit d'économie, souvent un peu strict, de la généra- 
lion qui s'en va, a succédé un amour du luxe, un goût du 
faste qui se rencontrent du haut en bas. 
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Nos pères aimaient Targent pour le garder, aujourd'hui 
nous aimons Targent pour nous en servir tout de suite. 

Dans nos classes ouvrières, Tépargne n'existe plus. 

Ajoutez à tous ces facteurs l'alcoolisme, qui ruine notre race 
et qui prépare le terrain à toutes les attaques de la démence. 

Il semble donc que je me range à l'opinion si brillamment 
soutenue par Brierre de Boismont, et que j'accuse surtout la 
civilisation d'avoir donné naissance au délire qui nous occupe. 
Ne me croyez pourtant pas à ce point ennemi du progrès; je 
reconnais que, dans l'espèce, le rôle de la civilisation a été 
double. 

Certes, avec les nouvelles ressources qu'elte a fournies, 
elle a fait naître de nouveaux besoins; elle a développé, non 
plus la lutte pour la vie comme chez les peuples primitifs, 
mais la lutte pour la jouissance. 

La fièvre des affaires, l'élévation et l'écroulement subits 
des fortunes ont produit une sorte de surchauffement intel- 
lectuel, de vie à haute pression, d'existence à vapeur où les 
faibles ont dû succomber plus facilement que par le passé. 

Mais à côté de cela, comme l'a si bien remarqué Foville, la 
civilisation a fait disparaître ces disettes épouvantables qui 
laissaient l'esprit des populations sans défense contre les sug- 
gestions les plus fâcheuses; elle a aussi détruit les supersti- 
tions, les croyances au surnaturel sans cesse imminent, et 
par cela elle a rétabli quelque équilibre et préservé beaucoup 
d'hommes du délire. 

Parchappe me semble avoir parfaitement résumé la discus- 
sion dans cette formule : a Les progrès de la civilisation ont 
une influence complexe sur le nombre des aliénés qu'ils 
tendant à accroître par certains de leurs éléments et à dimi- 
nuer par d'autres. » 

Où s'arrêtera la lutte entre ces deux influences, de quel 
côté penchera définitivement la balance ? C'est ce que l'avenir 
seul fera savoir à ceux qui nous succéderont. 

Il ne faudrait pas, messieurs, s'en tenir à ces considérations 
un peu vagues et générales, pour apprécier les causes du 
délire des grandeurs. Outre les conditions générales qui 
planent sur notre race entière, chacun de nous a en lui-même 
des causes spéciales et personnelles qui le prédisposent à la 
maladie ou qui l'en dispensent. 

En tête nous devons placer l'hérédité. Un aliéniste de grand 
talent, Marcé, disait que 90 pour 100 des aliénés étaient fils 
d'aliénés : aujourd'hui on est moins sévère; mais il n'en reste 
pas moins acquis que rien n'est plus redoutable que cet héri- 
tage, et, pour, le délire des grandeurs, il est plus habituel 
encore que pour les autres formes de folie. 

Les hommes sont bien plus souvent atteints que les femmes 
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et il n'y a pas lieu de s'en étonner : leur existence, leurs 
inquiétudes, leurs ambitions sont plus souvent mises en mou- 
vement. C'est sur eux que dans notre état social repose le sort 
de la famille. 

Chose curieuse, les célibataires sont beaucoup plus frappés 
que les gens mariés : ceci semble contradictoire avec ce que 
je viens de dire, puisqu'ils sont dispensés des soucis du foyer. 
Mais on voudra bien remarquer que l'absence d'intérieur les 
prédispose davantage aux irrégularités de la vie, aux dangers 
de l'alcoolisme, aux abus de toute nature. 

Les veufs et surtout les veuves sont les plus exposés; cela 
se conçoit sans peine; n'ont-ils pas de la vie toute l'âpreié sans 
les douceurs, les charges, les chagrins cuisants sans les con- 
solations ? 

Si nous consultons les statistiques, nous voyons que les pro- 
fessions libérales sont plus exposées que les autres, et parmi 
elles se placent, en première ligne, celles qui comportent le 
plus d'aléa, le plus de lutte. 

En tête les artistes, puis les avocats; les uns tendant sans 
cesse vers l'œuvre géniale, les autres attirés vers les succès 
rapides que comporte la politique. 

Immédiatement après viennent les ecclésiastiques, qui, 
parait-il, ne sont pas toujours dénués d'ambition; ensuite les 
professeurs et les hommes de lettres. 

C'est, très heureusement pour eux, tout en bas de cette 
fatale échelle que nous rencontrons les placides employés de 
nos administrations publiques. La sévère discipline, la rigueur 
inéluctable de la hiérarchie ne permet pas à l'imagination d'un 
bureaucrate de dévergonder et de s'abandonner au délire des 
grandeurs. 

Il est presque sans exemple que nos braves laboureurs aient 
succombé à la folie du jour. La tranquillité de leur vie, la sim- 
plicité de leurs appétits, le calme de leurs désirs les en ont su 
défendre jusqu'à présent. 

Ceci dit des causes, voyons les effets. Le nombre des déli- 
rants est-il nombreux, dans quelle proportion se renconlrept- 
ils parmi nous? 

lîest a priori fort difficile de répondre à cette question, 
parce qu'il n'est pas facile de dire où commence le délire, où 
finit la raison. Les frontières de la folie ne sont pas nettement 
délimitées; tel paraît fou aux uns qui n'est pour d'autres 
qu'excentrique, tel conçoit des projets qui semblent fantas- 
tiques et qui pourtant se réalisent. C'est au point que dans la 
conversation banale, dire de quelqu'un : c'est un fou, n'est pas 
affirmer absolument que c'est un aliéné. C'est une expression 
qu'on emploie souvent pour désigner quelqu'un qui ne pense 
pas absolument comme on le désirerait. C'est ce qu'exprimait 
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Maury quand il disait : « Nul n'est, à proprement parler, sain 
de corps et d'esprit; il n'est personne qui ne soit sujet aux 
maladies comme à Terreur. Mais, quand le trouble de Tintelli- 
gence devient assez considérable pour que la somme d'erreurs 
auxquelles il donne lieu soit beaucoup plus grande que cela 
n'arrive pour le commun des hommes, alors seulement on 
regarde l'intelligence comme lésée; de même que, lorsque le 
trouble de l'économie devient assez grave pour altérer nota- 
blement une ou plusieurs fonctions physiques, on dit qu'il y 
a maladie. » 

C'est pour le délire des grandeurs plus que pour toute autre 
forme que cette ambiguïté se présente et qu'il faut le plus 
tenir compte des conditions contingentes tenant à la person- 
nalité même de l'individu. Est-ce une conception délirante 
que de vouloir séparer l'Afrique de l'Asie ou couper l'Amé- 
rique en deux? Incontestablement pour la plupart, et pourtant, 
c'est un fait à peu près accompli. N'est-ce pas une idée folle 
que de vouloir se faire payer iSooo'^^'pour chanter moins d'une 
heure sur un théâtre? Cela serait pour tout le monde, et pour- 
tant la chose s'est passée le mois dernier. 

Le délire des grandeurs n'est donc souvent un délire que si 
l'on tient compte de la situation même du délirant. 

Dans d'autres cas, il est pour ainsi dire larvé, dissimulé; il 
faut fouiller dans l'esprit et les actes d'un individu pour trou- 
ver le point blessé. N'est-ce pas un peu un délirant ambitieux 
que l'homme qui, pour attirer quand même l'attention sur lui, 
braque un revolver (d'ailleurs chargé à blanc) sur un ministre 
qui passe, que celui qui pénètre dans une grande assemblée 
législative et qui en interrompt là séance à coups de pistolet, 
sans raison, sans animosité contre qui que ce soit, ou bien 
cet autre encore qu'empêchent de dormir les lauriers de ses 
prédécesseurs et qui, après avoir inutilement tenté d'allumer 
un feu d'artifice dans une réunion nombreuse, joue encore du 
revolver pour être vu, arrêté, imprimé tout vif dans les jour- 
naux, pour occuper le monde de sa personnalité, pour être 
quelqu'un dans le mal, puisqu'il est si difficile d'être quelqu'un 
dans le bien? 

Maintenant, je dois prendre les précautions oratoires les 
plus minutieuses, et vous allez certainement me taxer d'exa- 
gération. 

Vods auriez raison si moi-même je prenais très à la lettre 
ce que je vais dire et si je tenais beaucoup à l'idée que je vais 
vous soumettre. Mais notre société mondaine tout entière 
n'est-elle pas un peu emportée par le souffle vaniteux? N'y 
a-t-il pas quelque chose d'un peu maladif dans cet amour de 
briller par des choses qui comportent pourtant si peu de mé- 
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rite? L'un satisfait son ambition en payant très cher ce qui 
manifestement ne vaut pas son prix; un autre fera de grands 
sacrifices pour assister à une première du théâtre ou de la cour 
d'assises, à une répétition générale. Tel croit briller par les 
chevaux, les voilures qu'il a eu le mérite d'acheter; cet autre 
ne va dans certains endroits que le jour convenu et à la mode. 
Voir avant les autres, être vu, passer pour être dans les secrets 
des dieux, être plus n'importe quoi que n'importe qui, voilà 
le désir ardent, l'ambition perpétuelle de nos mondains. 

L'expression et l'intensité de ce singulier état d'esprit peu- 
vent se prendre dans la cohue du vernissage. A ce compte 
l'amour du chic (que la Sorbonne me pardonne ce mot) ne 
serait que la forme la plus atténuée du délire des grandeurs. 

J'en ai dit assez sur cette étiologie, et j'ai hâte de quitter ies 
considérations générales pour en venir à l'exposé même de 
mon sujet. 

Il y a deux espèces de fous qui manifestent leur maladie par 
de la folie vaniteuse, et leur manière de procéder est si diffé- 
rente, la terminaison de leur maladie si opposée, que je dois 
dès l'abord les séparer nettement. 

Les uns sont de simples monomanes, qui tantôt guérissenl, 
tantôt finissent une longue et pénible existence dans une dé- 
mence plus ou moins prononcée. 

Les autres, bien plus frappants, évoluent en quelques pois. 
Bruyants, violents, sans suite dans letirs idées, ils marchent 
rapidement vers une déchéance morale et physique qui se 
termine toujours par la mort : ce sont les paralytiqnes géné- 
raux. 

Les premiers ont un délire raisonné, conséquent, suivi, pas 
toujours évidemment absurde. Ils arrivent à en imposer aux 
autres, à se faire quelque temps prendre au sérieux, jusqu'à 
ce qu'un jour ils dépassent la mesure. 

Les autres sont d'emblée incohérents, ridicules, exagéi-és 
au point de ne pouvoir tromper l'interlocuteur le plus naïf. 

Le début des deux formes est également très dissemblable. 
Voyons d'abord comment se développe la simple monomanie 
vaniteuse. On ne s'attendrait guère à cela, mais elle est la 
suite habituelle, logique et presque nécessaire d'une période 
de folie mélancolique, d'une croyance à la persécution. FovîUe 
et Magnan ont beaucoup insisté sur ce singulier processus. 

Pendant une période que les auteurs appellent incubation, 
et qui peut durer fort longtemps, le malade est seulement in- 
quiet. Il change de caractère, il est irascible, il attribue aux 
événements qui se passent autour de lui une importance qu'ils 
sont loin d'avoir. La famille ne soupçonne guère ce qui va 
survenir et s'étonne seulement de la versatilité ou de la sin- 
gularité des idées qu'elle entend professer. 
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Bientôt un phénomène nouveau se produit, c'est Thalluci- 
nation : le malade entend des injures que personne n'a dites; 
il trouve à ses aliments des odeurs, des goûts qui, en réalité, 
n'existent pas. Je me souviens d'avoir vu dans un restaurant, 
il y a quelques années, un monsieur qui alla brusquement 
souffleter un de ses voisins qu'il ne connaissait pas. Il venait 
d'entendre cette personne proférer contre lui une injure désho- 
norante : il était pourtant constant que personne n'avait rien 
dit. Les journaux fourmillent de faits analogues. 

Bien souvent c'est à travers les murs que l'aliéné entend 
des voix : il devient alors persuadé que des gens sont cachés 
autour de sa maison, qui lui en veulent, le guettent et vont 
lui nuire. Le goût amer que l'hallucination lui faisait trouver 
à ses aliments devient bien simple, on met dans ses aliments 
du poison ou pis encore. 

Le malheureux, pourchassé par des ennemis imaginaires, 
par la police, les mouchards, quelquefois par l'électricité ou 
le magnétisme, comme nous le montrait encore un procès 
récent, ne sait où donner de la tète. Il soupçonne les siens, le 
gouvernement, et, un beau jour, il va au parquet faire quelque 
dénonciation ridicule qui ouvre enfin les yeux de son entou- 
rage. 

D'autres fois, l'esprit malade suit une autre voie.. Pour que 
tant de choses injustes puissent se passer, se dit l'aliéné, pour 
que dans notre état social un homme puisse être tourmenté 
comme je lé suis, il faut que des gens bien haut placés s'en 
mêlent, que des personnages bien puissants soient dans tout 
cela. 

Vous le voyez, messieurs, voilà le délire vaniteux qui se 
crée. 

Mais si des personnages influents s'occupent de moi, conti- 
nue logiquement le malade, c'est donc que j'en vaux la peine, 
je ne suis donc pas le simple bourgeois que je croyais être. 
L'importance même de ma personne résulte évidemment de 
l'importance de ipes chagrins et de ceux qui me les infligent, 
et si je vis humblement, c'est qu^on m'a dépouillé des apanages 
auxquels j'avais droit. Laissez aller l'imagination malade, et 
voilà notre homme qui se croit le fils de Louis XVI, le duc de 
Reichstadt, un Rothschild déshérité. Les plus modestes se 
disent députés, irrégulièrement invalidés. 

A partir de ce moment, la folie prend un caractère très net, 
c'est un mélange de vanité et de persécution, les hallucina- 
tions continuent et s'accommodent à cette tournure nouvelle. 

L'aliéné marche la tête haute; il a l'air fier, le ton protec- 
teur; il répond lentement aux questions qu'on lui adresse; ou 
bien, au contraire, il est bavard, loquace; il expose à. tout 
venant sa situation, ses projets, ses systèmes. 
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Mais ce qui frappe surtout, c'est la logique étonnante avec 
laquelle il arrange ses inventions. Si absurdes qu'elles soient, 
il les rassemble, les coordonne; le prend-on en flagrant délit 
de mensonge, il trouve des raisons quelquefois fort ingénieuses 
pour se retourner. Il y a une suite réelle dans ses absurdités; 
son délire est systématisé; ses actions de tous les instants en 
sont le résultat nécessaire; il accommode son costume, sa 
nourriture à son nouvel état. 

La plus étonnante création qui nous ait été donnée de ce 
type, c'est l'immortel don Quichotte. Il est chevalier, il lui 
faut une armure : il la fait en carton; qu'importe, il la voit 
brillante et solide; l'arme t de Membrin n'est qu'un plat à barbe, 
mais il l'a dénommé une première fois autrement et cela lui 
sufOt. II rétablira la justice dans le monde, battra les géants 
et restera invinciblement fidèle à la beauté imaginaire d'un^ 
servante du Toboso. La première idée délirante admise, tout 
s'enchaîne forcément, et il n'y a pas jusqu'à ce pauvre Sancho 
qui attend son île et qui, avec des moments de retour à la 
raison, ne nous donne un modèle frappant de cette contagion 
par approche de la folie, dont nous retrouvons aujourd'hui ^^ 
si fréquents exemples. 

On peut dire que c'est à Cervantes que nous devons la plus 
admirable description de la monomanie vaniteuse : l'aliéniste 
le plus scrupuleux ne le renierait pas. > 

Pour vous donner une idée même incomplète de l'extraor- 
dinaire activité de l'intelligence de l'aliéné ambitieux, pour 
vous faire saisir toutes les formes que peuvent prendre ses 
conceptions extravagantes, il me faudrait vous faire l'histoire 
de chacun d'eux. 

Cela est impossible, et je dois me résoudre à vous citer 
quelques cas que j'ai moi-même observés ou qui m'ont été 
obligeamment communiqués par M. Magnan, médecin de 
l'asile Sainte-Anne, et par M. Luys, médecin de la Salpê- 
trière. 

Chez le délirant chronique ou chez l'aliéné héréditaire, le 
délire vaniteux est le plus souvent artistique, scientiOque, 
littéraire ou politique. L'aliéné a tout d'abord bien trop 
encore la possession de lui-même pour se prétendre roi, 
empereur ou riche à millions;^ avec de pareilles folies, 
les faits ne pourraient se mettre en série, les contradic- 
tions seraient beaucoup trop frappantes. Au contraire, il est 
toujours possible au plus humble de se croire et de se dire 
un génie méconnu, un poète incompris, un homme poli- 
tique injustement délaissé. Une fois cette première donnée 
acceptée, le reste va de soi. 

Vous allez vous en apercevoir, du reste, par l'exposé de 
quelques faits. 
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J'ai connu, il y a dix ans, une femme qui, de son métier, 
était épicière à Montrouge. A la suite de mauvaises affaires, 
elle en vint à se faire brocanteuse et marchande de méchants 
tableaux. Ces deux professions furent le point de départ d'un 
délire des plus singuliers. Elle s'imagina qu'elle était un grand 
sculpteur et qu'elle avait inventé un procédé nouveau, la 
sculpture en sucre. En effet, le but de ses efforts était de se 
procurer un gros morceau de cette substance et, au moyen 
d'un canif ébréché, elle arrivait à lui donner l'apparence plus 
ou moins lointaine d'une tête, d'un torse. 

Vous comprenez qu'une telle innovation n'avait pu être 
faite sans attirer l'attention du public; aussi M™^ E... avait- 
elle reçu de différents souverains de nombreuses décorations 
qu'elle portait sur sa poitrine. Elle avait aux doigts des bagues 
en fil de fer, dans lesquelles elle avait soigneusement enchâssé 
des morceaux de verre ou des billes; elle était coiffée d'un 
chapeau à grandes plumes, à son cou pendait un collier de 
marrons d'Inde enfilés dans un cordon. Je vous présente, 
d'ailleurs, son portrait, tel qu'elle a bien voulu me l'offrir. 
M°** E*.. se croyait aussi un grand peintre; malheureusement 
je ne puis rien vous montrer d'elle, car elle ne peignait qu'à 
fresque. Elle charbonnait sur tous les murs, et, comme elle 
manquait de couleurs, elle les remplaçait par de l'encre, du 
vin et de la boue. L'architecte de la maison la considérait 
comme une plaie. 

Un jour, désireux de conserver un de ses ouvrages, je lui 
apportai le sommet d'un pain de sucre. Elle en tailla un vase, 
qu'elle eut la délicatesse de m'offrir rempli de fleurs cueillies 
dans le jardin de la section. Dans la crainte de voir ces fleurs 
se faner, elle eut la malencontreuse idée d'y mettre de l'eau, 
et c'est ainsi que périt en quelques minutes cette œuvre ma- 
gistrale. 

M™* E... était artiste; écoutez. maintenant l'histoire d'un 
savant. . .. 

M. Gustave H... est à la fois un épileptique et un délirant, 
car, hélas I dans cet ordre d'idées, 1^ cumul n'est pas interdit. 
C'est un grand astronome : depuis sept ans, il étudie la struc- 
ture du Soleil et des astres ; aussi loge-t-il toujours sous les 
toits, pour pouvoir observer la nuit et de façon à être plus 
près de la voûte céleste. Il ne s'exprime d'ailleurs que par 
parabole. « La juètice est juste, dit-il, le plus petit est le plus 
grand, le plus bas le plus haut, le plus malheureux le plus 
heureux. » 

Depuis sept générations, une somme d'argent énorme s'ac- 
cumule à son intention et afin de l'indemniser de ses travaux. 

Il a construit un télescope, qui n'est autre chose qu'une 
pomme de faîtage en zinc dont la pointe est percée d'un petit 
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trou. Il passe ses journées à observer : il voit derrière le 
Soleil, il cherche le point de centre qui lui permettra de tirer 
dans un carré autant de points que dans une boule. Il compte 
arriver à TAcadémie française. 

Il a des ballûcinations de l'ouïe, et, chose à la fois curieuse 
et rare, elles sont différentes, suivant Toreille par où elles lui 
arrivent. Par son oreille droite, un mauvais génie l'appelle 
sans cesse : tête de cochon, hure de cochon. Pendant qu'à 
gauche un bon génie lui dit i Prends patience, continue; c'est 
très bien ce que tu fais ^ etc. 

Les poètes ne sont pas rares parmi les aliénés chroniques 
et les héréditaires : il n'est pas de jour où un directeur d'asile 
ne reçoive quelque hommage ou quelque cantate en son hon- 
neur. On en trouve quelques-unes qui ne sont pas absolument 
déraisonnables, et à côté d'elles on en rencontre qui portent 
les traces de la plus absurde démence. 

Voici, d'abord, une lettre écrite à la Vierge Marie par un 
droguiste enfermé à Sainte-Anne. 

Sainte- Anne, le a6 février 1880. 

Madame, 

Veuillez agréer Thommage 
De ce modeste sonnet 
Et le tenir comme un gage 
De mon sincère respect. 

SONNET. 

Souvenez-vous, reine des dieux. 
Vierge des vierges, notre mère. 
Que vous êtes sur cette terre 
L'ange gardien mystérieux. 

Soyez le mien dans tous les lieux, 
Ayez pitre de ma misère; 
Que sous votre aile tutéJaire 
Je goûte vos dons précieux. 

Ainsi sous votre sainte égide 
De mes jours la trame rapide 
S'effilera dans le bonheur. 

£t mon âme, à vous consacrée, 
Entrant dans la voûte sacrée, 
Paraîtra plus pure au Seigneur. 

Le même adresse à M. Magnan une longue pièce de vers 
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sur une représentation dramatique qui vient d'avoir lieu. Il 

l'accompagne de ce gracieux envoi. 

Vénéré docteur, 

L'estime et la reconnaissanco 

Sont la seule monnaie du cœur 

Dont votre pauvre serviteur 

Dispose pour la récompense 

Qu*il doit à vos soins pleins dhonneur. 

Recevez donc cet humble hommage, 
Docteur admiré, révéré, 
Et j'ajouterai bien aimé, 
Si vouliez tenir pour gage 
Qu'en cela du moins j'ai payé. ' 

Un autre semble avoir pour son médecin beaucoup moins 
de vénération et de reconnaissance. Il a. composé une satire 
de cent vingt alexandrins dont je vous fais grâce, mais dont 
quelques vers sont assez bien tournés. 

Les médicastres sans vergogne 

Qui changent en sale besogne , 

Le plus sublime des mandats. 

Ces infâmes aliénistes, 

Qui, reconnus pour moralistes, 

Sont les pires des scélérats ! 

Ils détruisent les écritures 

Pour maintenir les impostures 

Des ennemis du bien public. 

Us prostituent leur justice 

Pour se gorger du bénéfice 

De leur satanique trafic. 

Tout ceci se tient encore, mais que dire de cette œuvre que 
ne renieraient pas nos poètes les plus décadents, les plus 
déliquescents? 

Corps médical universel. 
Céleste partie des sciences. 
Du jardin plantage solennel, 
Sur notre globe qu'en notre France, 

Laissant rouler ses ondes 
Dans son horizon scientifique 
Qui vient se fourrer dans le monde 
Avec ses flots diagnostiques. 

Et dès que sa matinale aube 
Précède la pathologie. 
Tout à Tentour de notre globe 
Se joint à la physiologie. 
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Et cela continue pendant quatre grandes pages. 

Il semble difficile de faire mieux dans le genre, et pourtant 
tout cela est dépassé par les actes et les œuvres d'un aliéné, 
célèbre aujourd'hui dans nos asiles et dont l'histoire est trop 
intéressante pour que je ne vous en dise pas un mot. 

(c Dans la matinée d'hier, dit un journal, un rassemblement 
s'est tout à coup produit au coin de la rue des Vinaigriers. Un 
homme de soixante ans environ, portant de très longs cheveux 
gris et une grande barbe, coiffé d'un casque en fer-blanc, avec 
arabesques multicolores, inscriptions latines et flots de den- 
telles, portant de grandes guêtres jaunes, une aube blanche 
en étoffe de rideaux et une grande couverture de laine, décla- 
mait avec une remarquable facilité. — J'arrive de Carpentras, 
disait-il, et je viens pour sauver la France, l'Église et le monde. 

a Conduit chez le commissaire de police, il déclara s'appeler 
l'abbé X..., prêtre interdit depuis vingt-quatre ans. II a été 
admis d'urgence dans une maison de santé. * 

Né dans le Midi, l'abbé X... était d'une famille d'aliénés, 
ou du moins tous ses ascendants et collatéraux étaient bizarres 
ou excentriques; nous pouvons donc le compter parmi les 
héréditaires. 

Dans sa jeunesse, il reçut d'un curé du voisinage quelques 
leçons de latin et il fut dirigé sur le grand séminaire, bien 
que ce ne fût pas à coup sûr sa vocation, car il y fut d'une 
indocilité rare. Ordonné prêtre, néanmoins, il fut placé dans 
une grande paroisse où il se montra insupportable : il était 
sans cesse en discussion, se déclarant le premier de tous, 
voulant toujours avoir raison. Il se livrait à des taquineries 
insensées contre ses collègues. Sorte de Panurge, il cachait, 
au moment des messes, les ornements ou les livres de l'offi- 
ciant, et le laissait fort en peine. Un jour, il revêtit les habits 
sacerdotaux et, dans cette tenue, il alla danser autour de la 
tombe de son père, criant, hurlant et gesticulant. 

C'est en était trop : il' fut interdit par l'archevêque et in- 
terné dans un asile. Là, son seul but fut de tout troubler, il ne 
cessait d'écrire à toutes le» autorités, se disant persécuté à 
cause de son talent, de ses opinions, envoyant des dénoncia- 
tions contre tout le monde, fomentant des émeutes parmi les 
autres fous, organisant des évasions, puis niant effrontément 
quand il était pris, ce qui lui arrivait d'ailleurs souvent. Au 
milieu de tout cela, parlant littérature, art, théologie, traitant 
du haut de sa grandeur les auteurs les plus illustres, ayant 
sans cesse à la bouche ses sublimes poésies, son magnifique 
poème, ses tableaux. 

L'abbé, en effet, ne manque pas d'un certain talent : je fais 
passer sous vos yeux quelques pastels qu'il a exécutés dans 
ses moments les plus lucides, et vous voyez qu'il y a là quel- 
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que chose. Il compose bien, il a la notion juste de la couleur. 
Il connaît même les lois de la perspective, comme l'indiquent 
les constructions qu'il fait dans le plan d'une église qu'il pré- 
pare. 

Il est rare, d'autre part, qu'il ne commette pas quelque 
impertinence au milieu même d'une œuvre passable. Un grand 
tableau de lui représente Jésus et la Samaritaine; dans un 
coin, vous voyez un singe, armé d'un sabre : c'est le père Mon- 
sabré, et à côté une oie : c'est le père Loyson. 

Depuis plus de vingt ans, l'abbé X... va de maison de santé 
en asile, s'échappant, repris, obtenant même sa sortie dans 
les périodes de calme. Au moment où il est arrêté rue des 
Vinaigriers, en costume de pape, il se croit Pie X ou encore 
le pape f ulmen, il vient de se présenter aux élections légis- 
latives dans le département de Vaucluse, et vous allez voir 
par quels procédés il pensait réussir. 

Il s'écrit à lui-même la dépêche suivante : 

Havas Paris. — Les bouchers d'Avignon, voulant fournir au candidat 
Fulmen X. le nerf de la guerre, pour faire la guerre à Laguerre étran- 
gère et civile, ont par une première cotisation avancé et compté la somme 
de loooo^'" à Pie X, afin qu'il puisse aller décider, en lui chanîant les 
cent, quarante-quatre premiers couplets de sa Marseillaise transfigurée, 
le prince de Bismark à rétrocéder l'Alsace-Lorraine sans coup férir. 

Il a en effet composé une Marseillaise particulière oii il 
n'est question que de lui et aussi d'autres choses dont il serait 
difficile de parler dans une assemblée comme celle-ci ; il pense 
que c'est une œuvre littéraire et politique importante. Comme 
il n'a pu la faire imprimer, il a eu l'extraordinaire patience 
de l'écrire tout entière en lettres moulées sur un immense 
placard qu'il a d'ailleurs enluminé de vignettes assez drôles. 
Elle a près de deux cents couplets : je ne vous en citerai qu'un 
seul. 

Laissez décider l'invisible 

Suscitateur de vos desseins : 

Qu'il règne, le seul infaillible 

Qui scruté les cœurs et les reins. 

Laisser le ëort, Dieu, le prophète, 

Bénir les enfants de l'enfant 

Tout radieux et triomphant 

En croisant les mains sur leur tête. 

Le reste est à l'avenant et c'est signé : a Xavier Fulmen, le 
Cyrénéen de Jules Jésus Grévy, le supplément complémentaire 
de Joachim Pecci d. 

A côté de la Marseillaise, Xavier Fulmen a écrit des pro- 
clamations immenses qui ne sont qu'une longue absurdité : 
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aussi n'a-t-il pas enlevé beaucoup de voix à ses concurrents 
de Vaucluse. 

Furieux de n'être pas élu, il revient à Paris, causant quelque 
scandale dans le trajet, comme il le raconte lui-même dans 
une lettre qu'il envoie à M. le président de la République, 

Oui) M. le Président 1 Pie X l'a crié dans toutes les gares importantes 
ou s'arrêtait le train omnibus direct et ses cris ont trouvé des éctios qui 
vont se propageant dans le monde entier avant le congrès de la (Chambre 
et du Sénat pour l'élection présidentielle. — Il n'y a pas, non il n'y a 
pas de comte de Paris, de Philippe VII et de Napoléon V et de Grévy, 
de Brisson, de Freycinet, de Goblet, de Qémenceau, de Freppel, ni de 
Cassagnac, ni de Legrand du Saulle, ni même de Magnan ( voulant bête- 
ment n'être pas magnanime), il n'y a pas de potentat sur la terre qui 
puisse empêcher que Pie X, le suppléant complémentaire de Léon XIII, 
soit ébi par acclamation président de la république universelle. 

C'est en cet état d'esprit que l'abbé X... est enfermé à l'asile 
où il est encore aujourd'hui; il n'a pas abandonné la politique, 
mais il cultive encore la poésie. 

Voici la première strophe de sa dernière production; c'est 
un long acrostiche sur ces mots : Magnan^ magnifique, Valen- 
tin, Magnan, Il est adressé au médecin de Sainte-Anne. 

S agnan ! à mon souhait, médecin Magnan ime, 
<<jdore de mon sort la force qui... t'anime, 
c!3 riesinger te le crie : dans ton docte examen • 
^ 'écoute que d'un cœur de saint le dictamen. 
•admirant son beau crâne... autre renard de Phèdre, 
^ argue Legrand du Saulle et sois un Grand du Cèdre. 

Voilà, messieurs, à quel degré de démence peut en arriver 
un délirant vaniteux après vingt-cinq ans de maladie. J'ai tenu 
à vous faire connaître celte observation avec un peu de détail 
parce qu'elle est complète : elle débute par l'excentricité, elle 
continue par les idées ambitieuses bien systématisées et elle 
finit après un long espace de temps par une épouvantable 
démence. Tous les malades suivent cette marche, sauf les 
héréditaires, chez qui le délire apparaît d'emblée et par bouf- 
fées, presque aussitôt effacées que venues. 

Combien est différente l'histoire de celui qui, frappé par la 
paralysie générale, verra son intelligence succomber en quel- 
ques mois, tandis que son organisme entier tombera dans une 
profonde déchéance I 

Chez celui-là le début est particulièrement obscur; c'est 
ainsi que l'on voit des gens qui assez rapidement deviennent 
maladroits; ils trébuchent facilement; leurs doigts ont comme 
des secousses qui empêchent pour eux tout travail délicat 
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S'ils sont ouvriers ou artistes, leur ouvrage s'en ressent, les 
patrons ou le public trouvent qu'ils baissent. C'est surtout dans 
leur parole que ces hésitations se font sentir. Au début de 
chaque réplique, ils ont une façon de bégayer, une agitation 
du coin des lèvres qui ne trompe pas les gens exercés. 

Puis leur mémoire a des défaillances singulières et, tout en 
continuant la vie commune, ils se laissent aller à des actes 
bizarres et inexplicables, étant donnée leur éducation. C'est 
ainsi qu'on a peine à comprendre que telle personne d'un 
milieu social élevé et d'une fortune suffisante soit prise un 
jour volant, dans un magasin de nouveautés, un objet dont 
elle n'a d'ailleurs nul besoin. Ou bien on apprend qu'un homme 
haut placé bat sa femme, brutalise ses enfants et s'enivre 
chaque soir. 

Il n'y a pas encore de folie à proprement parler, il n'y a 
qu'une chute morale effrayante; bien souvent la suite se fait 
attendre assez longtemps pour que les tribunaux aient à inter- 
venir, et comme les experts ne peuvent encore étayer leur 
opinion sur aucun acte évident de folie, beaucoup d'individus 
sont ainsi flétris et condamnés qui sont de simples fous, comme 
ils en donnent rapidement la preuve par la suite. 

Comme le dit Foville, ce qui caractérise cet état, e c'est 
l'affaiblissement de la mémoire, de la raison, du jugement, 
de la volonté; c'est le changement dans le caractère, dans les 
sentiments, l'IndifTérence dans les affections; c'est l'atténua- 
tion du sentiment du juste et de l'injuste, du sens moral, de 
la notion de propriété; c'est l'oubli de tous les obstacles, de 
toutes les convenances; c'est l'insouciance de la valeur des 
actes, des conséquences qu'ils peuvent entraîner ». 

Bientôt le délire apparaît, et, dès l'abord, avec une forme 
spéciale. Ce n'est d'abord qu'une sorte de satisfaction com- 
plète, d'optimisme universel, le malade n'invente rien d'ab- 
surde, mais il se complaît dans sa propre contemplation. Il vit 
dans un épanouissement général; il s'écoute parler; il admire 
ce qu'il a fait, il aime ses œuvres. Il parle avec amour de sa 
fortune, de son mobilier ; il raconte les perfections de sa femme 
et les hauts faits de ses enfants. Lui-même, il se trouve remar- 
quable. Il vous fait admirer sa figure, ses bras, ses muscles, 
bien heureux quand il s'en tient là. Si peu qu'il soit musicien, 
il se met au piano, joue assez ridiculement, chante et vous 
fait noter la finesse de son talent. 

Un autre attirera votre attention sur ses dessins, sur ses 
aquarelles, ses poésies, ou bien il émettra des théories scien- 
tifîques hasardées et insistera pour vous les faire partager; il 
se donnera comme un fin collectionneur et achètera, à l'éba- 
hissement des siens, des choses horribles auxquelles il attri- 
buera une valeur considérable et une origine importante. Rien 
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ne Tarrètera dans les projets qu'il vous confiera, il sourira de 
vos objections, et passera outre. 

Là encore, il n'y a pas de folie proprement dite. Que de gens 
il faudrait enfermer si Ton isolait tous les amoureux d'eux- 
mêmes I 

Mais voilà qu'un véritable délire survient, et il se manifeste 
soit par des actes, soit par des paroles. 

M. À... s'occupait d'agricuUure; c'était un bomme du monde 
des plus distingués et des plus aimables, jouissant d'une grande 
fortune et ayant accompli déjà de grands progrès dans son 
exploitation. — Un jour, il part, sans rien dire à personne; 
on est sans nouvelles de lui pendant près d'un mois, et Tin- 
quiétude est d'autant plus grande qu'on apprend qu'en passant 
à Paris il a réalisé une grande partie de son portefeuille. 

Il rentrait chez lui et se remettait à vivre assez tranquille- 
ment, quand du papier timbré, arrivant de toute part, vint 
atterrer sa famille. Pendant son absence, il avait été en Hon- 
grie, y avait acheté et payé près de 5oo chevaux; puis, passant 
en Souabe, il y avait acheté une immense propriété, y avait 
laissé ses chevaux et était revenu chez lui, laissant tout en 
plan, ayant oublié à peu près ce qu'il avait fait. 

C'est bien là le fait d'un paralytique générs^l au début. 

Que de fortunes disparaissent, engouffrées ainsi tout d'un 
coup par un acte insensé de leur possesseur, dont la suite 
seule vient démontrer la démence! 

Dans bien des cas, le malade ne se contente pas d'exagérer 
la vérité, il invente des faits complètement faux; mais bien 
qu'imaginaires, ceux-ci ne sont pas encore invraisemblables. 
Tout ce qu'il dit n'est pas vrai pour lui, mais pourrait l'être 
pour un autre. S'il est artiste, il se vante d'avoir été couvert 
d'applaudissements dans les plus grands théâtres, et d'avoir 
looGoo^'" d'appointements. Il se parera du ruban rouge, ce qui 
pourra lui attirer quelques désagréments; il racontera des 
campagnes qu'il n'aura jamais faites et des voyages qu'il 
n'aura jamais entrepris, et cela sans vergogne, devant sa 
famille qui sait très bien qu'il n'y a pas un mot de vrai dans 
tout cela. Il ne parlera que de banquets superbes, d^habits 
chamarrés, de plaques, de pierreries. Il écrira aux hommes 
politiques, aux souverains. 

Un de ces malades, ayant quelque argent, commandait, dans 
un grand restaurant de Paris^ des dîners somptueux et il y 
invitait les présidents des Chambres, les ministres, les cardi- 
naux et les maréchaux. Il était navré de se trouver toujours 
seul devant son couvert. 

Un autre invite un jour tous ses amis à un grand dîner pour 
fêter sa décoration. Or, le lendemain, \ Officiel était muet, et 
il le resta toujours sur ce point. 

2^ Série, T. XIII. 1 1 
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M"»* B..,, enfermée à Sainte-Anne, avait l'habitude de pré- 
senter des vœux, le jour de Tan, au pape, au roi d'Italie, à 
M. Grévy et à M. Gambetta. Laissez-moi vous lire deux de ses 
lettres. 

Voici ce qu'elle écrivait au président de la République : 

Monsieur le président, 

Ce malin, je demandais à Dieu le 61s pourquoi je ne pouvais chasser 
le chagrin de mon esprit; ce père tendre m'a répondu : « Enfaint du 
royaume, le temps vient et il est venu où nul homme n'enseignera plus 
et où tout homme sera enseigné par lui-même. Répète devant moi et 
devant tous les anges ce que c'est que la religion. » 
••• • * 

Voilà, cher et aimé président, ce que le chef suprême m'a recom- 
mandé de vous écrire; vous excuserez mon brouillon, car il fait chaud 
et je ne suis pas à mon aise à Sainte-Anne pour écrire. 

Veuillez, je vous prie, monsieur le président, offrir mes sentiments 
les plus délicats et les affectueux à votre fomille et, pour vous, agréez 
les sentiments les plus respectoeux de celle qui se dit sans crainte 

La République française, 
Marie B..... 

Le même jour, elle envoie la lettre suivante : 

A Sa Majesté le roi d'Italie^ au didteau Saint-Ange, Rome. 

Cher fiancé, 

Quels souhaits formerai-je pour vous au commencement de cette 
année ? Ceux de bien comprendre les devoirs que nous avons à remplir. 

Il y a un proverbe qui dit que c'est la persévérance qui couronne 
l'œuvre; je m'aperçois que cela est très vrai, car, me trouvant le 24 dé- 
cembre à l'école des trois personnes divines, voici les conseils que j'ai 
reçus : 

« Écris, enfant, que c'est le jour que je t'ai envoyée à Lourdes que 
j'ai fixé pour ton mariage avec le roi d'Italie, jour auquel je prendrai 
aussi des engagements sacrés avec la France. Que le souverain pontife 
se rassure, n'es-tu pas cet ange qui était assis sur la pierre du sépulcre ! 
Écris que tu n'as plus que quelques semaines d'études et que tu 
pourras parler avec assurance; que le vote guidé par le Saint-Esprit 
pourra toujours suivre tes enseignements et qu'ainsi la paix promise aux 
hommes de bonne volonté leur sera donnée. » 

Cher et aimé roi, j'espère que vous ferez vos préparatifs pour ce jour et 
que je n'aurai que peu de chose à m'occuper. J'ai été très contente de 
voir votre frère le duc Amédé ; ce n'est pas la bonne volonté qui m'a 
manqué pour aller l'embrasser, car je ne sais si je l'aimerai comme un 
père ou comme un frère. 

Veuillez faire part de ma lettre au Saint-Père; dites-lui que je n'ai 
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pas permission de lai éerire, étant à Sainte-Anne, maïs que j'attends de 
lui ce qu'un enfant, une fille peut espérer de son père. En attendant, 
cher et majestueux roi, en attendant le jour que vous viendrez, croyez à 
Taffection d'un ange qui veut son château. 

Votre amie et fiancée, 
Mabie B 

C'est à dessein, messieurs, que je vous ai lu ces lettres, bien 
qu'elles soient un peu longues; vous y voyez un caractère 
bien net du délire des paralytiques. Il n'est pas systématisé. 

Voilà une femme qui écrit aux souverains, qui veut les 
épouser et qui a très bien la conscience qu'elle habite un 
dortoir de Sainte-Anne, qui le leur dit; un'monomane le ca- 
cherait avec soin. Demandez à un paralytique ce qu'il possède ; 
il vous dira qu'il est banquier et qu'il a 5o millions I De- 
mandez-lui ce qu'est sa femme, il vous répondra tranquille- 
ment qu'elle fait des ménages ou qu'elle est fruitière. Il ne 
ment que pour lui, que pour exalter sa personnalité. 

M. C..., âgé de trente-six ans, est corroyeur de son état; il 
a des millions, la terre est couverte de ses châteaux, mais ce 
dont il est le plus fier, c'est son appétit : il mange un bœuf à 
chaque repas et vide d'une gorgée un baril de cidre. Il a aussi 
ses prétentions artistiques^ compose, fait des roulades, danse 
des pas et reste des heures dans des poses et des attitudes de 
théâtre. 

Nous voici arrivés à l'absurde. Il caractérise la troisième 
période du délire paralytique des grandeurs. 

Ici, plus rien n'arrête le malade; il est au milieu des exagé- 
rations les plus colossales, les plus invraisemblables. Il s'at- 
tribue sans limite les honneurs, les joyaux, les trônes; il est 
roi, pape, empereur. Dieu lui-même ou maître de Dieu. 

Il justifie bien la description du poète : 

J'étais le riche Eucrate 
Et je nageais dans des fl^ots d'or ; 
De l'or partout sur ma robe écarlate, 
Dans mes cheveux tressés et dans ma barbe encor. 

Mes bains, mes celliers et mes caves, 
Tout était d'or ; dans l'or je buvais, je mangeais ; 

Sur un lit d'or je me couchais, 
Avec un sceptre d'or je battais mes esclaves ( * ). 

Ici, encore, il me faudrait vous raconter l'histoire de chaque 
individu pour vous donner une idée de la variété des absur- 
dités grandioses dans lesquelles peut tomber notre malheu- 
reuse intelligence. 



(') Nyon et TrianoiV, le Coq de Mycille, i8û8. 
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Un artiste de quarante-huit ans, ancien acteur de province, 
a été tellement sifflé qu'il en a perdu la tête. — Il est ténor 
à rOpéra et y touche looooo^*" par jour : ses costumes de 
théâtre sont en diamant, et M. de Rothschild est uniquement 
occupé à gérer sa fortune. 

Un simple huissier est directeur de tous les journaux du 
monde. Il va faire un pont par-dessus TAtlantique, entre le 
Havre et New-York. 

Un cordonnier est général, empereur -et roi; il est le cousin 
du czar et le frère de la reine Victoria. — Il avoue pourtant 
qu'il est bottier, mais il ne chausse que M. Coquelin et 
M™« Sarah Bernh^dt. 

Un tanneur a reçu de M. Gambetta roo mitrailleuses. Il a 
anéanti une armée allemande de iSooooo hommes; il est 
nommé commandeur de la Légion d'honneur, député, avec 
200 ooo^*" d'appointements. 

Un autre donne des leçons de tambour; il a 5oooo élèves 
qui le payent chacun loooo'"" l'heure. 

Un officier supérieur n'a plus qu'une idée : il passé sa 
journée à astiquer les boucles de ses bretelles. 

Un autre propose de faire un grand chariot pour y mettre 
Paris et le transporter au bord de la mer. •' ' ' 

Un pauvre garçon de la campagne se promet ausfei dé'fkire 
une voilure de 45''™ de long pour y mettre successivement 
toutes les capitales de l'Europe et les ranger autour de son 
village. 

M™« G..., âgée de trente-sept ans, a fait une immense col- 
lection de vieux journaux; elle les montre avec bonheur et 
les considère comme des titres de la compagnie de Suez et 
des billets de banque : elle raconte qu'elle est comtesse de 
Téba : elle a épousé un prince de la famille d'Orléans après 
avoir toutefois refusé Henri V. 

Un ancien avoué, âgé de quarante-six ans, a bien le plus 
singulier délire que j'aie rencontré. Il se considère comme un 
grand homme politique et en même temps comme un sports- 
man distingué. Il a 12 milliards de chevaux dans son écurie 
de course. Sa principale idée fixe consiste à vouloir niveler 
la France en renversant les montagnes dans les vallées et en 
passant la charrue sur le tout. Il est persuadé que le centre 
des montagnes est tout en or; quand il aura ces masses pro- 
digieuses de métal, il battra monnaie et régnera sur le 
monde. 

Il compte opérer son nivellement au moyen de 3oooo lions 
qu'il a recueillis en Afrique, et qu'il a dressés à traîner sa 
voiture. — Un iour, son délire change subitement, il a péné- 
tré par un trou dans la terre, et il s'est trouvé dans un monde 
nouveau où les montagnes étaient en chocolat, les rivières 
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roulaient des flots de lait, de miel, de sirop et de confiture, 
et il recommence avec une exagération inouïe le concept de 
Tîle des Plaisirs, 

Un ancien colonel semble être l'homme le plus heureux du 
monde; il est toujours en joie, ravi de lui-même. Il mange 
vingt cerfs à chacun de ses repas, il a sept pieds de haut, il 
est d'ailleurs tout en or. Il est très beau, il a un nez à la 
Louis XIV, il a six mille enfants, il est le vénérable des véné- 
râbles, le saint des saints. Dieu et le maître de Dieu. Il traite 
tout le monde d'Excellence et crie : Vive l'empereur 1 à l'entrée 
du médecin. 

Un homme du meilleur monde, financier très riche, a in- 
venté des voitures qui marchent sans ch^aux; son système 
appliqué à Londres lui rapporte loo millions par mois. Il 
passe sa journée à rendre des décrets, il a nommé son infir- 
mier colonel de cavalerie, Dieu lui a dit qu'il vivrait neuf 
siècles et qu'il aurait un milliard d'enfants dont les Soooo pre- 
miers nés seraient rois. Il habite un palais d'argent dans le 
ciel azuré. 

Lasègue nous raconte qu'examinant un jour une vieille 
femme sordide arrêtée pour vol, il l'entendit raconter qu'elle 
avait dans sa poche un pistolet à loo coups avec lequel elle 
exterminerait le monde; elle avait fondé une infirmerie pour 
Spqooo malades et elle recommandait avec sollicitude un vieux 
tartan et un horrible parapluie qu'on venait de lui enlever. 
Elle devait recevoir le soir même à dîner les ministres et les 
ambassadeurs, mais elle faisait elle-même sa cuisine, tant les 
domestiques sont désagréables. 

C'est toujours la même inconséquence si caractéristique du 
délire des paralytiques. 

Voici une lettre qu'une malheureuse remet un matin à 
M. Magnan : 

Adèle X jure devant Dieu et devant les' hommes qu'elle est la 

nourrice de l'empereur, qu'elle fera sa cuisine, qu'elle sera sa fille 
fidèle. Je me débarrasserai de tout ce monde qui fait perdre la tôte à 
l'impératrice, je raccommoderai le linge el je ferai la couronne. 

Après les quelques exemples que je viens de vous donner, 
on pourrait croire que, s'il y a de degrés dans l'absurde, nous 
sommes arrivés aux derniers. Eh bien, il n'en est rien. Il n'y 
a pas d'inventeurs comme les délirants, et tous les jours on 
entend quelque conception nouvelle qui stupéfie. 

Un malade, cité par Luys, possède un prunier : les prunes 
en sont grosses comme des œufs d'oie et meilleures que des 
reines-claude ; il va le mettre aux enchères loooo^'; mais il 
montera bien à i5ooo millions. Il avoue qu'il n'a pas 5ooo livres 
de rente, mais il émarge sur les fonds secrets. 
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Un Espagnol, examiné par le même médecin, se croit le 
maître des mondes et il passe sa journée à écrire le nombre 
même de ces univers; c'est une suite de i qui remplit plu- 
sieurs pages ; il se plaint de n'avoir pas de corps, mais on va 
le transporter au centre de la terre et lui en fabriquer un 
comme il le mérite. 

Rien n'est plus singulier que les idées hypocondriaques, 
quand elles viennent à se mêler au délire des grandeurs. Un 
malade de Falret mange mal, pleure, se jette à genoux : il 
dépérit. A la fin, il finit par avouer qu'il a peur qu'on lui 
coupe la tête pour s'emparer de ses vertèbres, qui sont tout 
en or. 

Un autre est persuadé qu'on lui a volé ses intestins, ce qui 
le gène dans ses digestions; mais, comme il est très riche, il 
est en train de se faire faire un nouveau corps dans lequel on 
le transvasera la semaine prochaine; il sera jeune, beau et 
maréchal de France. 

M. F... est bossu, mais il explique que sa bosse est en dia- 
mant; il a pour elle des soins minutieux. 

Robert N... raconte que, lorsqu'il fait ce que notre grand 
Molière appelait expulser le superflu de la boisson, ce ne sont 
que ruisseaux de topazes et de rubis. 

M. Z... se croit ailé. Un jour, qu'on le surveillait moins bien, 
il prend son essor, de la fenêtre, en agitant les bras et, 
BiQUval Icare, il se brise sur le pavé. 

On peut quelquefois utiliser l'idée délirante du malade à 
son profit. Le directeur d'une de nos grandes maisons de 
santé suburbaines me racontait qu'il dut un jour s'emparer 
d'un homme politique atteint du délire le plus intense : rien 
n'était plus dangereux que ce malade qui, s'il avait supposé 
qu'on venait l'arrêter, ce serait livré certainement à de grandes 
violences. On lui raconta que M. de Bismark lui demandait 
une audience, mais que, n'osant pénétrer dans Paris dans la 
crainte de quelque manifestation hostile, il l'attendait dans 
un château des environs; le malade sauta lui-même dans une 
voiture pour aller au rendez-vous. 

Un médecin distingué fut, il y a quelque temps, frappé du 
délire des grandeurs; on lui persuada qu'il venait d'être 
nommé sous-direeteur d'une maison de santé; il s'y rendit 
tranquillement. On lui expliqua que ses fonctions étaient 
incompatibles avec des sorties ; il accepta toutes les conditi<Mis 
et, chose singulière, il se mit dans son rôle avec tant de zèle 
que, jusque vers sa mort, il rendit quelques services, conso- 
lant les autres malades, leur donnant des conseils assez sensés, 
et cela au milieu de la plus formidable folie. 

Je voudrais, messieurs, en terminant cet exposé déjà trop 



JUIN 1886. 167 

long du délire des paralytiques» vous dire un mot des écrits 
et des œuvres artistiques de ces aliénés. Il était à prévoir que 
des gens qui parlent tant doivent souvent écrire et les clioses 
les plus insensées. Beaucoup, en effet» de ces malheureux 
composent des ouvrages» décrivent leurs inventions, peignent 
des tableaux aussi bien que les simples monomanes délirants 
chroniques. Seulement» ici» Tabsurde est encore plus com- 
plet et» chose intéressante» le talent diminuant avec la puis- 
sance intellectuelle» ces œuvres» soigneasement recueillies 
par les médecins» deviennent une mesure de la marche de 
la maladie et de l'état même du malade. 

Rien n'est plus triste que le dernier acte de la paralysie 
générale; c'est par cette période même que vous comprendrez 
pourquoi ce nom lui a été donné» car jusqu'ici je ne vous ai 
fait connaître que des phénomènes d'excitation intellectuelle 
et physique bien éloignés de ce qu'on a coutume d'entendre 
par paralysie. 

Mais» après que le délire exubérant de la vanité et de l'am- 
bition a duré quelque mois» un an au plus» le malade devient 
taciturne ; les hésitations de ses paroles sont telles qu'il bre- 
douille; à peine s'il peut marcher» il trébuche» il se montre 
d'une inconcevable maladresse. Il n'a plus ce port allier qu'il 
conformait à ses discours» il marche courbé sur lui-même ; 
ses pupilles sont inégales» sa vue troublée. Il mange salement 
et n'a plus soin de sa personne. 

Si on l'interroge» il répond à peine» et il faut insister beau- 
coup pour retrouver quelques bribes du brillant délire 
d'autres fois ; il afflrme ses folies» mais machinalement» sans 
y tenir. 

La mémoire disparaît» l'aliéné ne reconnaît plus personne» 
il est au-dessous de la bête. Ses jambes ne le portent bientôt 
plus; il reste au lit» devient gâteux et ne garde de son ancien 
état qu'un appétit prodigieux qu'il satisfait avec gloutonnerie» 
au point» s'il n'est pas bien surveillé» de s'étouffer et de 
mourir subitement étranglé par les morceaux énormes qu'il 
enfonce dans sa bouche coup sur coup. 

La paralysie augmente» les escharres surviennent. Des 
attaques épileptiques secouent sans cesse le malheureux; des 
pertes de connaissance» des congestions» arrivent à chaque 
instant» jusqu'à ce qu'un jour» jour heureux» quelque pneu- 
monie» quelque érysipèle» vienne mettre fin à cet abominable 
état. 

Cette mort terrible est-elle inévitable? La plupart des alié- 
nistes le pensent» et, quand la guérison survient» ils préfèrent 
dire qu'ils s'étaient trompés et qu'ils avaient affaire à une 
simple monomanie. Ce qui est certain» c'est que rien n'est 
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plus rare qu'une heureuse issue; rien même n'est moins ordi- 
naire qu'un arrêt dans la marche de la maladie. Deux ans, 
trois au plus, séparent la première atteinte de l'issue fatale. 

Il me semble intéressant de rechercher maintenant les 
lésions qui, dans l'encéphale, ont pu produire des troubles 
si intenses. Tranquillisez-vous, nous ne ferons pas l'autopsie 
complète, et je ne viens pas, comme Thomas Diafoirus, vous 
prier d'assister à une dissection. Vous admettrez pourtant que 
notre exposé serait incomplet si nous ne tâchions de nous 
rendre compte des causes intimes d'une maladie aussi horrible 
que celle que nous venons de décrire. Supposons donc que 
nous ouvrions le crâne d'un aliéné mégalomane après sa 
mort. Nous trouverons dans son cerveau des lésions bien dif- 
férentes si ce malheureux était un simple délirant chronique 
ou un paralytique général. 

Dans le premier cas, on voit le plus souvent un épaississe- 
ment des os du crâne, puis au-dessous une congestion plus 
ou moins intense des enveloppes cérébrales et du cerveau 
lui-même. Au fond, il n'y a rien là de bien essentiel, ce sont 
les lésions un peu banales qui se voient chez presque tous les 
aliénés. 

Chez un paralytique général, au contraire, les lésions sont 
particulières, spéciales et, autant que la marche et la termi- 
naison habituelle, elles en font une maladie bien à part. 

Quand on a ouvert le crâne, on ne rencontre pas une dif- 
fluence générale de tout le cerveau; on voit que teeméoinges, 
les enveloppes du système nerveux, sont adhérentes à. la sur- 
face nerveuse; en beaucoup de points, il est impossible de 
les séparer sans déchirures. Au-dessous, on trouve le cerveau 
un peu plus mou, au point qu'un filet d'eau creuse un trou 
dans tous les endroits où il y avait adhérence. 

C'est là, entre plusieurs, la lésion caractéristique de la para- 
lysie générale. 

"Si, maintenant, nous armons notre œil du microscope et si 
nous regardons un petit fragment du cerveau malade, nous 
voyons qu'à une certaine période, les éléments nerveux sont 
comme tuméfiés, augmentés de volume, en même temps que 
les vaisseaux sont gonflés de sang. A ce moment correspon- 
drait le délire exubérant des grandeurs, les millions, l'or, les 
pierreries. Plus tard, et dans les autopsies de beaucoup les 
plus nombreuses, on trouve, au contraire, la cellule cérébrale 
atrophiée pendant qu'autour d'elle a crû un élément qui, 
d'ordinaire, n'a d'autre but que de la soutenir : la névroglie. 
Une comparaison vous fera sentir ce qui s'est passé. La cellule 
nerveuse, élément actif, a été étoufifée par la prolifération 
démesurée de la cellule conjonctive, comme des herbes utiles 
peuvent être détruites dans nos champs par le développement 
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exagéré du chiendent, de la cuscute et d'autres végétaux 
redoutables. 

Ce que je viens de vous dire doit vous faire prévoir que la 
médecine est bien désarmée contre de pareilles lésions; et en 
eflfet, après tout ce qu'on a tenté en Thérapeutique, les statis- 
tiques sont demeurées les mêmes. On a essayé de juguler les 
accès violents de manie par les poisons stupéfiants, on a 
tenté d'entraver la congestion intense du cerveau par des 
émissions sanguines, des sétons; je ne sais vraiment ce qu'on 
n*a pas fait et la maladie a continué son cours régulier sans 
être arrêtée le moins du monde dans son évolution lente, 
progressive et fatale. 

Si nous sommes sans puissance pour sauver le malade, va- 
t-il donc falloir demeurer inactif, l'abandonner, le laisser à sa 
famille pendant les quelques années qui lui restent à traîner 
une misérable vie? 

Ici se pose une des questions les plus importantes et les 
plus douloureuses de la sociologie. Il est certain que, si l'aliéné 
a le droit de vivre, ceux qui Tentourent ont eux aussi ce droit. 
Or un dément, un paralytique, un monomane ambitieux, 
sont un empêchement absolu à l'existence et à l'évolution 
d'une famille. 

Bien plus, ils constituent à chaque instant un danger pour 
eux-mêmes, pour leur voisinage, pour la sécurité et la fortune 
publiques. 

Un délirant se croit un oiseau, il s'envole par la fenêtre et 
se tue; il se croît le droit de vie et de mort sur l'humanité, il 
tue sa femme, ses enfants, avec une véritable sérénité. Il in- 
cendie les maisons, compromet sa fortune, détruit celle des 
autres avec une tranquillité, un calme d'autant plus grands, 
qu'il croit remplir en cela une véritable mission, quelquefois 
un sacerdoce. 

Il faut donc absolument, et plus que pour tout autre, pra- 
tiquer l'isolement du malade ambitieux. Je sais que rien 
n'est plus cruel que d'emprisonner et de séparer des siens 
un père de famille; mais vaut-il mieux le laisser les assas- 
siner, les ruiner et souvent les déshonorer par quelque acte 
honteux? 

Beaucoup de personnes sont philosophiquement opposées 
à l'internement des fous : il arrive quelquefois qu'un cas 
d'aliénation survient dans leur famille; il est alors assez 
piquant de voir avec quelle rapidité se modifie leur opinion. 

D'ailleurs, il faut bien le dire, le séjour de l'asile n'est pas 
longtemps pénible au délirant ambitieux. Il l'a bientôt trans- 
formé en palais, et la grande quantité des habitants lui fait 
une cour qu'il hésiterait à quitter. 

Et puis, s'il y a quelque chance pour lui de guérir, il la 
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tirera de réloignement de ses préoccupations habituelles, de 
ses haines ou de ses désirs quotidiens. 

Le calme absolu, l'inaction complète, la nourriture régu- 
lière, voilà le seul traitement qui ait produit quelques rares 
guérisons. 

Ajoutez à cela la surveillance minutieuse de tous les in- 
stants du jour et de la nuit, l'impossibilité des suicides et des 
violences, il y aura assez, j'espère, pour justifier Tisolement. 

Au fond, nous n'avons que bien peu de chose à tenter 
contre le délire des grandeurs acquis et définitivement établi. 

Ce qu'il faudrait, ce serait en déduire la fréquence et arrêter 
l'humanité sur la pente fatale où elle glisse. 

Il faudrait pour cela que chacun, content de son sort, ne 
regardât pas toujours en haut et surtout trop haut. 

Il faudrait que nos ambitions consentissent à ne se satisfaire 
que lentement. 

Il faudrait que chacun réduisît ses désirs aux choses pos- 
sibles, que la fièvre de jouissance s'apaisât. 

Il faudrait perdre l'envie de dominer et d'en imposer. 

Beaucoup pensent qu'au surplus on retrouverait ainsi le 
bonheur devenu si rare. Mais il est à croire que rien de tout 
cela n'arrivera. 



Sur les effets de la machine rhéostatique de quantité; 

Par M. Gaston PLANTÉ. 

L'appareil que j'ai désigné sous le nom de machine rhéo- 
statique (*) peut être disposé de deux manières, soit pour pro- 
duire des effets de tension^ soit pour obtenir des effets de 
quantité. 

Dans la machine rhéostatique de tension, des condensateurs 
à lame de mica sont successivement associés en quantité 
pendant la charge, et réunis en tension pendant la décharge. 
Dans la machine rhéostatique de quantité, ces condensateurs 
restent associés en quantité pendant la charge et la décharge. 
Séparés par des plaques minces d'ébonite, ils forment une 
pile verticale {,fig. i), disposée au-dessous d'un commutateur 
qui peut être animé d'un mouvement rapide de rotation et 
réunit alternativement ces condensateurs, soit avec la batterie 
secondaire de huit cents couples, employée pour les charger, 
soit avec les branches d'un excitateur ou de tout autre appareil 
destiné à être traversé par les décharges, 

(*) Voir Bulletin de l'Association Scientifique de FrancCy r8 no- 
vembre 1877, p. 100. 
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J'ai déjà énuméré quelques-uns des phénomènes particu- 
liers produits par le courant sui generis qui résuite de cette 
série continue de décharges de condensateurs, rechargés 
sans cesse avec une grande rapidité par une source d'électri- 
eité voltaîque de haute tension. Hais, parmi les effets les plus 

Fig. I. 




remarquables, je citerai celui que j'ai observé dans les con- 
ditions suivantes : 

Si Ton fait déboucher le courant provenant de cet appareil 
à la surface d'un liquide conducteur, tel que l'eau salée, par 
un fil métallique introduit dans un fragment de tube capillaire 
de o°*,o3 seulement de longueur, et s'arrêtant à o™,oo2 ou 
o™,oo3 de l'extrémité du tube plongée dans le liquide, de 
manière à limiter ainsi dans un espace exigu la quantité de 
matière soumise à l'action directe du courant, il se produit 
un véritable jet d'eau continu, formé de gouttelettes extrê- 
mement fines qui s'élèvent à plus de i™ de hauteur {fig^ 2). 

Le passage des étincelles par le tube immergé dans le 
liquide est accompagné de chocs violents, ainsi que d'un 
bruit très intense; la force mécanique en jeu dans cet étroit 
espace est si considérable, qu'elle détermine quelquefois la 
rupture du bassin en verre dans lequel se fait l'expérience. 

Si le pôle qui débouche dans le tube est positif, l'autre 
électrode étant entièrement plongée dans le liquide, le jet 
d'eau se produit également, mais s'élève à une moindre hau- 
teur que si ce pôle est négatif. 

Lorsque l'électrode aboutit simplement à la surface du 
liquide, sans que son extrémité soit renfermée dans un tube 
de verre qui l'isole partiellement, le liquide n'est projeté qu'à 
une hauteur de o™,5o environ, mais forme une gerbe de 
gouttelettes plus grosses, et le vase dans lequel se fait l'expé- 
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rience se trouve bientôt presque entièrement vidé, par celte 

projection en dehors du liquide qu'il contenait. 

Enfin, si, renversatnt la disposition de Tappareil, Textré- 
mité du petit tube capillaire, près de laquelle se termine le 
fil, est tournée vers le haut, au lieu de plonger dans le liquide 
et maintenue simplement humectée par de Teau salée, l'autre 

Fig. 2. 




électrode touchant d'ailleurs la partie supérieure du tube, 
l'étincelle produite et constamment renouvelée affecte la 
forme d'une flamme irrégulière, accompagnée d'une bruyante 
crépitation, due à la fois à la pulvérisation mécanique de 
l'eau, à la détonation des gaz provenant de sa décomposition, 
et à la combustion du sodium mis en liberté. 

L'expérience représentée {fig^ 2) imite^ d'une manière frap- 
pante, l'effet d'un coup de foudre extraordinaire, observé, le 
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3o juillet 1884, àRibnitz(*), dans le Mecklembourg-Schwerin, 
et pendant lequel un jet d'eau, partant du sol inondé par la 
pluie, s'est élancé sur le trajet même d'un éclair, et a pénétré 
dans une habitation par le trou étoile que cet éclair avait 
percé dans le verre d'une fenêtre. 

Ces expériences expliquent aussi comment, lorsqu'une 
trombe, fortement chargée d'électrfcité au point de mani- 
fester des effets lumineux ou des globes de feu à son extré- 
mité, vient à atteindre la surface de la mer, il peut se pro- 
duire tout autour une abondante gerbe d'eau pulvérisée, et 
quelquefois une ascension de l'eau le long du corps nuageux 
ou dans l'intérieur même du canal vaporeux de la trombe. 



Monument à élever à la mémoire de Nicolas Leblanc, 
Par M. EuG. PELIGOT. 

M. Peligot a entretenu l'Académie des Sciences d'une 
question à laquelle elle s'est intéressée à diverses époques : 
il s'agit du monument à élever à la mémoire de Nicolas Le- 
blanc, l'inventeur de la soude artificielle. 

L'historique de cette gi'ande découverte a été fait le 
3i mars i856 par une Commission composée de MM. Thenard, 
Chevreul, Pelouze, Regnault, Balard* et Dumas rapporteur. 
C'est, dit M. Dumas, « un des plus grands bienfaits, sinon le 
plus grand, dont les arts chimiques aient été dotés depuis 
soixante ans ». Dès cette époque, Thenard proposait d'élever 
par souscription une statue à Nicolas Leblanc. 

Ce projet a été repris par M. Dumas : dans une Communi- 
cation faite à l'Académie le 22 juillet 1882, notre très regretté 
Secrétaire perpétuel développait en termes éloquents les 
titres de Nicolas Leblanc à la reconnaissance publique. « Les 
deux plus grandes nouveautés économiques du siècle sont la 
machine à vapeur et la soude artificielle; les deux inventeurs 
les plus féconds, James Watt et Nicolas Leblanc. S'il s'agis- 
sait de reconnaître quel est celui dont l'influence a été la 
plus considérable dansTaccroissement du bien-être de l'espèce 
humaine, on pourrait hésiter. Toutes les améliorations tou- 
chant aux arts mécaniques dérivent, il est vrai, de la machine à 
vapeur; mais tous les bienfaits se rattachant aux industries 
chimiques ont trouvé leur point de départ dans la fabrication 
de la soude extraite du sel marin. » 

A la demande de la ville d'Issoudun, qu'on croyait être le lieu 
de naissance de Nicolas Leblanc, un Comité de patronage 

(*) Voir Zeitschrift fur Elcktrotechnlk de Vienne, i5 mai i885. 
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s'était formé, avec la coopération d'un grand nombre de nos 
confrères, dans le but d'assurer à l'inventeur de la soude arti- 
ficielle l'hommage tardif qui lui est dû. Mais la fatalité, qui 
accablait Leblanc pendant sa vie, devait aussi poursuivre sa 
mémoire : le Comité a perdu son illustre président, M. Dumas ; 
d'autre part, contrairement au dire de tous les biographes, 
Nicolas Leblanc n'est pas né à Issoudun. 

Depuis les premières réunions du Comité, son arrière-petit- 
fîls, M. Anastasi, réunissait, dans un livre fort intéressant, 
tous les documents relatifs à la vie et aux travaux de son aïeul : 
malgré la cécité dont il a été frappé au milieu de la carrière 
d'artiste qu'il poursuivait avec éclat, l'auteur de cet Ouvrage 
est arrivé, par ses persévérantes recherches, à retrouver l'acte 
de naissance de Nicolas Leblanc; je dépose sur le bureau de 
l'Académie cet acte, qui n'est autre qu'un acte de baptême, 
attendu qu'à l'époque à laquelle il remonte les actes de l'état 
civil n'existaient que dans les paroisses. M. Anastasi demande 
à l'Académie de vouloir bien conserver dans ses archives ce 
document authentique. 

C'est à Yvoy-le-Pré, département du Cher, que Nicolas 
Leblanc est né, le 6 décembre 1742. On lui avait attribué par 
erreur un acte de lySS, d'un nommé Jacques-Nicolas Blanc, 
né à Issoudun, dans le département de l'Indre. Les deux loca- 
lités, faisant partie de l'ancienne province du Berry, sont très 
proches l'une de l'autre. 

Dans ces conditions, la tâche du Comité de patronage se 
trouvait modiflée. Nous avons considéré comme un devoir de 
ne pas abandonner l'œuvre de réparation entreprise par notre 
illustre maître, M. Dumas. La souscription ayant un caractère 
international, des savants illustres et de grands industriels 
anglais, belges et allemands, ont bien voulu s'adjoindre aux 
membres de l'ancien Comité, qui, dans l'espace de quelques 
n^ois, avait perdu son président et MM. Wurtz et Paul The- 
nard. L'Académie apprendra avec satisfaction que, grâce au 
concours des uns et des autres et à la pieuse activité de 
M. Anastasi, les souscriptions recueillies sont dès à présent 
presque suffisantes pour permettre à la Commission d'admi- 
nistration, composée de MM. Anastasi, Armengaud et Petit, 
de s'occuper de l'exécution du monument commémoratif. 

Le Comité de patronage avait à déterminer la localité dans 
laquelle sera érigée la statue du célèbre inventeur. Elle a 
hésité entre la ville de Bourges, Nicolas Leblanc étant un 
enfant du Berry; la ville de Saint-Denis, dans laquelle il 
avait établi la première fabrique de soude artificielle, et le 
Conservatoire des Arts et Métiers. Elle a choisi cet établisse- 
ment. Avec l'assentiment de M. le Ministre du Commerce, la 
statue de Nicolas Leblanc sera placée non loin de celles de 



JUIN 1886. 175 

Denis Papin et de Philippe de Girard qui, comme la sienne, 
sont un hommage rendu à la Scienoe et à l'Industrie fran- 
çaises. On sait, d'ailleurs, que Nicolas Leblanc, qui est mort 
en 1806 de découragement et de misère, avait reçu de Molard, 
directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, un accueil qui 
lui a permis de continuer les recherches scientifiques qu'il 
avait entreprises. Dans Tavant-propos de l'Ouvrage publié en 
1802 sous le titre : De la crisiallotechnîe, il s'exprime ainsi : 

a Le citoyen Molard, directeur du Conservatoire des Arts et 
Métiers, m'a fourni des secours sans lesquels il m'eût été 
impossible de reprendre mes opérations et de parvenir à pou- 
voir exposer mes produits sous les yeux du public. C'est dans 
un laboratoire de cet établissement, à Saint-Martin, que se fait 
aujourd'hui mon travail. » ' 

J'ajoute que le fils de Nicolas Leblanc, artiste distingué, a 
créé au Conservatoire des Arts et Métiers l'enseignement du 
Dessin industriel dont il a été le plus habile promoteur. 

Ces considérations expliquent la décision prise par le 
Comité de patronage, de placer au Conservatoire le monu- 
ment élevé, par une souscription internationale, à la mémoire 
de l'inventeur de la soude artificielle. 



Communication téléphonique entre les stations 
et les trains en marche. 



On vient d'achever ei d'expérimenter avecsuccès, dit le 
Iron, sur le chemin de fer à voie étroite de Paw-Paw à Lawton 
(Michigan), la construction d'une ligne téléphonique ayant 
pour objet d'établir des communications entre un train en 
marche et les stations, ou avec les autres trains. 

Chacun des poteaux porte à 3"», 60 au-dessus des rails un 
bras horizontal sur lequel repose un fil au moyen de supports 
isolés. La cabine de la locomotive est surmontée d'un tube 
métallique dont l'ouverture supérieure est de niveau avec le 
fil, et qui fournit un point d'appui à deux portées fixes paral- 
lèles à la voie. Le tube est fermé par un chapeau susceptible 
de tourner à droite et à gauche; sur ce chapeau s'articule une 
longue tige de fer dont l'autre extrémité vient s'appliquer sur 
le fil et dont le poids est à peu près équilibré par un ressort 
antagoniste, de manière à laisser agir une fraction du poids 
juste suffisante pour assurer le contact. 

Les deux portées sont reliées à la tige par des ressorts d'égale 
tension, qui la maintiennent à angle droit avec le fil; la tige 
est d^ailleurs reliée à un téléphone Bell ordinaire, placé dans 
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la cabine du chef de train et le châssis de la voiture donne la 
communication avec la terre. 

On pouvait redouter que Timperfection de cette communi- 
cation n'arrêtât la transmission et que le contact avec le fil 
d'une tige animée d'un mouvement rapide ne fût pas suffisant 
pour donner passage à un courant uniforme. 

L'expérience a, paraît-il, démontré Tinanité de ces craintes, 
et les communications ont pu être établies entre le train et 
les stations dans les deux sens, même à grande vitesse, sans 
plus de difficulté qu'entre deux postes téléphoniques ordi- 
naires. 

L'Association scientifique a reçu V Annuaire de l'Observa- 
toire de Montsouris pour 1886. Il contient un résumé des 
observations faites depuis 1878, des applications de la Météo- 
rologie à la culture du froment et de la vigne, des Tableaux 
indiquant Tinfluence de la Climatologie sur la mortalité, un 
curieux Chapitre donnant les résultats des analyses chimiques 
de l'air et de l'eau, enfin un Mémoire sur les microbes de l'at- 
mosphère de Paris, sur les bactéries de l'eau de pluie et des 
atmosphères confinées des navires, etc. (In-i8 de 600 pages, 
avec planches en couleurs, figures et diagrammes. Paris, 
Gauthier-Villars, 2 fr.) 

L'Association a reçu également de M. Gauthier- Yillars la 
Photographie en Ballon par M. Gaston Tissandier, avec des 
épreuves photographiques des clichés obtenus, et huit figures 
dans le texte. 

M. J. Peroche adresse à l'Association les deux brochures sui- 
vantes : Théories cosmo go niques, quelques remarques appli- 
cables à la théorie de M. Faye. — L'action processionnelle, 
théorie et justification. 

Nous avons reçu de M. le D^ A. Petit la deuxième édition, 
f ome I, du livre qu'il a publié chez A. Davy, 62, rue Madame : 
Les conseils du Docteur aux mères de famille; description des 
maladies de l'enfance, soins à donner aux enfants malades, 
hygiène de l'enfance. 

MM. Armand Colin et C^% éditeurs, rue deMézières, envoient 
l'important ouvrage qui vient d'être publié sous la direction 
de M. Alfred Rambaud, professeur à la Faculté des Lettres de 
Paris et ayant pour titre : La France Co/o«/a/^; Histoire, Géo- 
graphie, Commerce; avec 12 cartes en trois couleurs. 



Le Gérant : K. Cottiw. 
A la Sorbonoe,- Secrétariat de la Faculté don Science». 

11892 Paris. ~ Imprimerie de GAUTHIER-VILLARS, quai des AugnsUns, && 
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Origines du flux électrique des nuages orageux; 

Par M. Daniel COÏ.LADON. 

Dans la séance du 12 avril dernier, M. CoUadon a commu- 
niqué à l'Académie des Sciences ses observations sur deux 
orages électriques d'une remarquable intensité et lui a sou- 
mis quelques considérations théoriques sur l'origine probable 
des faits constatés : 

J'ai pu, dit-il, suivre attentivement pendant quelques heures 
les phases successives de ces deux orages depuis les Hauts- 
Crêts, situés au sommet du coteau de Cologny, à 3^"» de 
Genève et à 120" au-dessus du niveau du lac Léman. De ce 
lieu on domine la partie occidentale de la vallée bornée au 
nord et à l'ouest par le Jura, au sud par le mont Salève et à 
Test par celui des Voirons. 

Entre ces deux montagnes, c'est-à-dire au sud-est, la vaste 
échancrure de la vallée de l'Arve découvre un splendide pano- 
rama du massif entier du mont Blanc et des hautes aiguilles 
voisines, depuis la mer de Glace jusqu'au col du Bonhomme. 

Derrière ce rideau des Hautes-Alpes existe une vaste région 
de sommités alpestres, invisibles depuis Genève, allant du 
mont Iseran jusqu'au grand Saint-Bernard et s'étendant jus- 
qu'à la plaine de Turin. Cette région est très fertile en violents 
orages électriques, surtout au printemps et en été, et, quand 
l'horizon en deçà des Alpes est libre de nuages, on a le beau 
spectacle du mont Blanc se dessinant en noir sur un ciel illu- 
miné par les éclairs. 

§ I. — Observations du 17 juillet i885. 

Pendant la journée du 17 juillet et toute la nuit suivante, 
le ciel est resté remarquablement pur sur tout l'horizon visi- 
-x* Série, T. XIII. 12 
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ble depuis Genève et en particulier au sud-est, sur le mont 
Blanc et sur les Alpes de Chamounix. 

De g'^So™ du soir jusqu'à ii^^So"', tout le ciel visible près de 
rhorizon, depuis le sommet du mont Blanc jusqu'à Taiguilie 
voisine à l'ouest de la Tréla-Tête, a été illuminé par une série 
de brillants éclairs au nombre moyen de quarante-cinq à cin- 
quante par minute. On devinait que l'orage devait avoir son 
centre à plusieurs kilomètres au delà de la chaîne du mont 
Blanc, parce qu'aucun de ces éclairs ne laissait voir les nuages 
orageux qui leur donnaient naissance. 

Pendant plus de deux heures d'observation continue, l'orage 
a paru rester stationnaire : ce n'est que vers minuit qu'il s'est 
un peu déplacé à l'est; entre minuit et i^, il a paru s'éloigner : 
les éclairs étaient moins fréquents et la vivacité de leur lu- 
mière avait diminué. 

D'après les documents qui m'ont été transmis de l'observa- 
toire de Moncalieri, de celui d'Ivrée et d'autres localités, 
l'orage est resté stationnaire de 9*»3o°* à ii**3o"» sur les som- 
mités montagneuses situées immédiatement à l'est du mont 
Iseran; « à Ivrée, le ciel est resté serein jusqu'à près de mi- 
nuit, heure à laquelle l'orage a éclaté avec violence; les éclairs 
étaient très fréquents, la pluie mélangée de grêle a donné 
2P^mm d'eau. Dans le jour, la chaleur avait été intense et avait 
atteint Si*»,/! à l'ombre; elle était de 27°, 2 à 9** du soir. » 
L'orage s'est ensuite éloigné lentement, partie vers le sud-est 
et partie vers l'est. 

C'est cette longue stabilité du premier centre orageux et 
ensuite sa marche très lente vers le sud-est qui ont caracté- 
risé d'une manière intéressante ce violent orage électrique. 

Quelquefois les orages qui se distinguent par la succession 
rapide de nombreux éclairs ne restent pas stationnaires; ils 
se déplacent avec une vitesse de Soi^^à 5o^™ et plus par heure, 
se dirigeant à l'ordinaire du sud-ouest au nord-est. C'est ainsi, 
par exemple, qu'un très violent orage électrique, accompagné 
d'une chute considérable de grêle, qui a traversé le canton de 
Genève dans la nuit du 7 au 8 juillet 1875, et pour lequel le 
nombre moyen des éclairs dépassait soixante par minute, 
avait cheminé de la vallée de la Saône jusqu'à Genève, avec 
une vitesse de 55"^°* par heure, et de Genève à Saint-Maurice 
en Valais, avec une intensité décroissante et une vitesse 
moyenne de 4^''" environ. 

Pour l'orage du 17 juillet dernier, le groupe orageux est 
resté sensiblement stationnaire pendant deux heures et demie 
et a fourni, dans ce temps, cinq ou six mille éclairs, déversant 
sur le sol, sous forme visible et sous forme invisible, depuis 
Une partie restreinte de l'atmosphère, une quantité énorme 
d'électricité. 
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M. Palmieri, l'habile expérimentateur des observatoires de 
Naples et du Vésuve, attribue Tabondante production d'élec- 
tricité dans les nuages orageux à la condensation qui réunit 
les particules aqueuses en gouttes de pluie, et il en conclut 
que tout nuage qui se résout en pluie est une source continue 
d'électricité. Je suis d'accord avec le savant napolitain sur ce 
dernier point, mais non sur Torigine elle-même de ce courant 
électrique. 

Le principal éleclromètre de M. Palmieri porte une tige 
isolée, qu'on élève subitement vers la couche d'air placée au- 
dessus de l'appareil et qui s'électrise par le fait même de cette 
élévation. Si, la tige isolée restant immobile, on pouvait faire 
descendre l'air placé au-dessous, on obtiendrait une électri- 
sation de la tige. Or c'est un phénomène analogue qui se pro- 
duit dans l'électrisation des nuages quand ils se résolvent en 
pluie; l'air de ces nuages entraîné vers la terre ne peut être 
remplacé que par un appel continu des couches d'air placées 
au-dessus des nuées orageuses, lesquelles lui font un apport 
incessant d'électricité el même de froid, tant que la pluie sub- 
siste. 

L'expérience montre d'ailleurs que la condensation aqueuse 
ne produit pas d'électricité notable, tandis que c'est un fait 
généralement démontré en toute saison que les couches d'air 
supérieures aux nuages sont électrisées positivement par rap- 
port au sol. 

Notre illustre Confrère M. Faye trouve l'origine de celte 
électrisation permanente des nuées orageuses dans un appel 
continu des couches d'air supérieures à ces nuées, et en cela 
nos idées sont entièrement d'accord ; seulement, il paraît vou- 
loir attribuer, uniquement et toujours, cet appel du haut en 
bas des couches d'air supérieures à des mouvements de gyra- 
tion et de translation qui se manifestent invariablement dans 
les orages. 

C'est en cela qu'il m'est impossible de rester d'accord avec 
lui, et les observations continuelles des orages électriques que 
j'ai poursuivies depuis soixante années, ainsi que celles con- 
signées par bien des observateurs, sur des orages électriques 
stationnaires accompagnés de grêle, m'obligent à admettre 
que, à côté de ces grands orages engendrés par des mouve- 
ments gyratoires atmosphériques se transportant rapidement 
d'un lieu à un autre, on peut citer des cas aussi nombreux, 
peut-être plus, où la nuée orageuse reste longtemps stalion- 
naire et où l'appel de la couche d'air supérieure est dû essen- 
tiellement à une averse, seule cause apparente du renouvel- 
lement incessant de l'électricité des nuages et quelquefois 
aussi de la congélation de leurs gouttes de pluie en grêlons. 

M. Luvini, dans ses intéressantes publications sur les phé- 
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nomènes électriques des nuages, introduit un autre facteur 
auquel il attribue une valeur importante : c'est le dégagement 
d'électricité que doit produire le frottement de l'air humide 
contre les cirrus et les particules aqueuses qui surmontent 
les nuages; mais cette électrisation même suppose en premier 
lieu un appel de l'air supérieur et, de plus, une très violente 
agitation de cet air, qui prévienne la réunion immédiate des 
deux électricités momentanément séparées. L'opinion de 
M. Luvini n'est donc pas contraire à la mienne; seulement, il 
attribue, selon moi, une part d'action beaucoup trop exclusive 
aux appels gyratoires. 

J'ai exposé brièvement, dans deux précédentes Notices, une 
explication, que je crois nouvelle, des causes probables de 
cette multiplicité d'éclairs. Il me semble indispensable de 
reproduire, plus en détail, ces idées théoriques, pour montrer 
qu'elles sont justifiées par des faits authentiques et qu'elles 
expliquent d'une manière satisfaisante, dans bien des cas, cette 
persistance singulière des nuées orageuses dans un état de 
forte tension électrique incessamment dépensée et renou- 
velée. 

Toute chute d'eau à peu près verticale produit un vent con- 
sécutif dirigé vers le sol; c'est même ce vent vertical qui est 
souvent utilisé pour produire une compression de haut en bas- 
de l'air contenu dans l'appareil mécanique appelé trompe; cet 
air est chassé dans un réservoir et sert à alimenter des souf- 
fleries. 

On sait aussi que toute cascade produit un violent courant 
d'air descendant, qui, s'étalant sur le sol, donne naissance à 
ce que l'on a appelé le vent des cascades; vent qui, pour de 
fortes chutes d'eau, constitue, dans certains cas, un véritable 
ouragan vers le pied de la chute. 

De même, chaque goutte de pluie est l'origine d'un courant 
d'air élémentaire vertical qui prend naissance là où la pluie 
commence à tomber, c'est-à-dire dans l'intérieur d'un nuage. 
Plus la goutte de pluie a de volume, plus ce courant d'air 
élémentaire vertical est notable. 

Ainsi, toute averse entraîne nécessairement avec elle un 
vent descendant dont le lieu de départ ou d'origine se trouve 
dans le sein même du nuage où s'engendrent les gouttes de 
pluie, et plus l'averse sera forte, plus le vent susdit augmen- 
tera d'intensité. 

Ce fait ne peut être méconnu, et, comme la pluie ne cesse 
d'agir de haut en bas sur l'air qu'elle a entraîné qu'au mo- 
ment où elle atteint le sol, c'est seulement là que cet air sera 
rendu libre et s'échappera latéralement sans avoir la possibi- 
lité de remonter au nuage d'où il est descendu. 
Il se produira donc nécessairement, dans ce nuage et aux 




JUIN 1886. 

sources mêmes où se forme la pluie, une notable dépre 
5ilmosphérique, qui doit indispensablement être comp 
par un appel d'air étranger qui ne peut venir que latéraû 
ou supérieurement. 

Si la colonne pluvieuse n'avait qu'un très petit dian 
rappel latéral pourrait se produire; mais, si l'averse t 
grande amplitude, un appel latéral n'est plus possible 
dépression au sein du nuage ne peut être comblée que p 
flux d'air attiré depuis la couche atmosphérique supériei 
nuage qui fournit les gouttes de pluie. 

Lorsque les nuées pluvieuses seront tpès denses et éle 
ce qui est un cas fréquent en été, l'air attiré des zones 
rieures devra apporter avec lui une provision constani 
renouvelée d'électricité positive (*)> d*aiguilles de glac 
cirrus et de petits globules d'eau à J'état de surfusion. C( 
lange d'aiguilles de glace et de globules d'eau au-dessoi 
zéro sera plus que suffisant pour contre-balancer le réc 
fement de l'air supérieur que produirait son augmentatii 
densité, et la température moyenne du nuage pluvieux p 
s'abaisser notablement au-d^essou^ de zéro. 

Ces considérations théoriques paraîtront suffisantes, 
tous les cas où l'on ne pourrait admettre l'existence < 
vaste trombe entraînant vers le sol les couches supéri< 
de l'atmosphère, pour expliquer, d'une manière couran 
naturelle, ces deux phénomènes météorologiques, do 
cause a paru si longtemps inexplicable, savoir : 

I® Le renouvellement rapide de la tension électrique 
la plupart des nuages orageux, malgré les décharges c 
nuelles de leur électricité dans le sol, soit qu'elles se n 
festent par une suite d'éclairs et de coups de foudre, 
qu'elles se fassent d'une manière invisible, par suite < 
grande conductibilité électrique de l'air inférieur fortes 
chargé de pluie et d'humidité C); 

a<». La formation accidentelle des grains de grésil oi 
grêlons, qui apparaissent surtout dans les mois de juill 
d'août, lorsque les nuées ont leur maximum de densi 



(0 C'est un fait presque universellement reconnu aujourd'hu 
Félectricité positive, qui règne dans les parties supérieures de l'i 
sphère au-dessus des nuages, va en augmentant avec la hauteur ji 
une limite qui n'est pas déterminée. 

(*) L'électricité ordinairement positive des nuages se perd dans 
sous deux formes : par des éclairs et des traits de foudre qui vc 
nuage au sol et par la grande conductibilité électrique de l'air m^ 
de pluie. Ce dernier mode, quoique invisible, est de beaucoup k 
fréquent et le plus énergique. (Voir Contributions à l'étude de la, 
et mes Expériences avec des cerfs-volants, p. 6.) 
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d'élévation. On sait, en effet, que dans la saison chaude les 
nuées orageuses ont, en général, leur partie supérieure éle- 
vée à plus de 3ooo% et Ton a constaté des cas où cette éléva- 
tion surpassait Sooo"» (*). 

J*ai parlé de Tappel latéral d'air qui peut se produire dans 
une colonne de pluie de diamètre restreint. Un très bel 
exemple de cette aspiration latérale est celui que j*ai décou- 
vert dans les cascades du pont du Diable au Saint-Gothard et 
de la Salence (Pissevache) dans le Valais, et que Ton doit 
pouvoir observer dans la plupart des fortes cascades où Teau 
se précipite en colonne épaisse et non en nappe de peu 
d'épaisseur. 

En temps de fort brouillard, il est facile d'apercevoir, un 

' Fig. I. 




peu au-dessous du sommet des deux cascades ci-dessus, des 
portions de ce brouillard fortement attirées par la chute d'eau 
et qui s'y précipitent avec une notable vitesse. La Salence, qui 
tombe d'abord en colonne à peu près cylindrique, présente 
un autre phénomène que j'ai été le premier à décrire et qui 
est visible en temps calme, quand l'eau est abondante et que 
la partie supérieure de cette cascade est éclairée par le soleil. 
Des milliers de gouttes d'eau, qui à l'instant de la chute en- 
tourent comme une gaine le sommet de la cascade, sont vio- 
lemment attirées à son intérieur un peu au-dessous de ce 
sommet; on en voit même qui remontent de quelques mètres 



(*) M. de Saussure, pendant sa station de treize jours sur le col du 
Géant, à la hauteur de 3428", a noté onze chutes de grêle ou de grésil. 
Les chutes de grêle sont assez fréquentes sur toutes les sommités des 
Hautes- Alpes. 
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plus bas, pour rentrer dans Tintérieur du courant. C'est qu'en 
effet l'aspiration est produite par l'accélération de vitesse des 
tranches d'eau supérieures successives, accélération qui ne se 
produit que dans les parties supérieures de la cascade. 

Il est facile d'expérimenter en petit, au moyen de deux 
appareils assez simples pour rendre visibles soit Vaspiration 
d'air latérale d'une chute d'eau très limitée, soit Vaspiration 
des couches d'air supérieures qui la remplace quand la pre- 
mière n'est pas possible. 

Loifig. I représente une grosse pomme d'arrosoir, comme 
celle d'une douche écossaise ordinaire. De cette pomme d'ar- 
rosoir A on fait tomber verticalement une colonne de pluie j5/>; 
si l'on approche au-dessous de son départ une bougie B allu- 
mée, on verra la flamme /de celte bougie attirée dans la co- 
lonne pluvieuse; cet appel est surtout sensible à quelques 
centimètres au-dessous de la pomme d'arrosoir. 

La fig. 2 représente un appareil que j'ai fait construire pour 

Fig. 2. 




imiter en petit l'appel d'air supérieur que les averses d'une 
certaine étendue produisent au-dessus de leur champ de 
départ. Dans cet appareil, la pomme d'arrosoir est remplacée 
par un réservoir A, qui a la forme d'un cylindre aplati d'un 
grand diamètre (iS^^à aS**). Les fonds de ce réservoir cylin- 
drique sont traversés normalement par un tube central CC, 
qui peut avoir 12°*™ à 15°»™ de diamètre et est ouvert aux deux 
bouts; les nombreux trous perforés à la face inférieure, pour 
produire la douche en pluie, sont percés circulairement autour 
du tube C. Enfin une enveloppe cylindrique extérieure en 
étoffe E£ sert à empêcher tout appel d'air latéral. 

Le réservoir A étant placé horizontalement, si l'on fait arri 
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ver Teau dans ce réservoir, la pluie qui tombe en forme d'an- 
neaux produit au sommet du tube C une aspiration d*aîr que 
Ton peut rendre visible en approchant de ToriOce supérieur du 
tube C la flamme /de la bougie B. 



Un projet de chemin de fer de la côte de Syrie 
au golfe Persique; 

Par M. A. DUMONT. 

Depuis l'éclatant succès du canal de Suez^ les relations avec 
TExtrême-Orient se sont tellement multipliées que l'ouverture 
de la vallée de l'Euphrate entre la Méditerranée et le golfe 
Persique est revenue à l'ordre du jour. 

Quand le c^nal de Suez était encore à l'état d'étude et de 
discussion, on lui opposait l'ouverture de la vallée de l'Eu- 
phrate comme une concurrence; aujourd'hui cette ouverture 
devient un complément nécessaire du canal. C'est ainsi que 
tous les progrès s'enchaînent. 

Si, en effet, les lioo*"™ qui, par la vallée de l'Euphrate, sépa- 
rent le golfe d'Alexandrie ou la baie d'Antioche (près de l'em- 
bouchure de rOronte) du golfe Persique étaient sillonnés par 
une voie de fer à grande vitesse, il serait possible de gagner 
dix jours dans le temps du voyage de Brindisi, de Marseille 
ou de Salonique à Bombay- En outre, on éviterait aux voya- 
geurs la traversée si pénible de la mer Rouge; nul doute 
qu'une grande partie de ces voyageurs qui transitent aujour- 
d'hui par Suez préféreraient la vote de l'Euphrate; il en serait 
de même des marchandises précieuses. Les conséquences 
économiques et politiques résultant d'un pareil travail seraient 
immenses. 

Dans le courant de Tannée i884, 8284 navires portant 
5871 5oo tonnes et 148298 passagers ont traversé l'isthme. On 
doit prévoir que le tonnage de transit par Suez atteindra pro- 
chainement 8 à 9 millions de tonnes et que le nombre des 
voyageurs sera de 200000. 

En admettant que le \ seulement de ces derniers et que le -^ 
du tonnage en marchandises précieuses y telles que soies, thés, 
tissus, cafés, etc., prennent le chemin de fer de l'Euphrate, 
cela justifierait amplement toutes les dépenses du chemin de 
fer entre la Méditerranée et le golfe Persique ; le trafic local 
ne sera pas d'ailleurs sans importance, au moins dans les deux 
extrémités de Séleucie à Alep et de Bagdad au golfe Persique. 

On sait d'ailleurs que le terrain n'offre aucune difficulté 
sérieuse : il suffit en effet de s'élever des bords de la Médi- 
terranée, près de l'embouchure de l'Oronte (où serait recon- 
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stîtué Tancien port de Séleucie), sur le plateau d'Alep, à une 
hauteur de 48o"*. Cela peut se faire avec des pentes très accep- 
tables. 

Pour descendre d'Alep vers le golfe Persique par Bagdad, 
on suit de très près le cours de TEuphrate dont la pente est 
faible. Il résulte de reconnaissances très sérieuses que la 
dépense totale ne dépasserait pas deux cent cinquante mil-- 
lions en se basant sur le prix de revient des lignes indiennes 
établies dans des conditions analogues. 

Depuis trente ans, des expéditions célèbres ont fait con- 
naître ce terrain : est-il nécessaire de rappeler les beaux tra- 
vaux du colonel Chesney exécutés par ordre du Parlement 
d'Angleterre, ceux de M. Jules Oppert, sous le patronage du 
gouvernement français et, dans ces temps derniers, les Cartes 
dressées en Allemagne ? 

L'ouverture de la vallée de TEuphrate serait évidemment le 
point de départ de grands travaux d'assainissement et d'irri- 
gation dans les plaines de la Mésopotamie, qu'on rendrait ainsi 
à Feur ancienne fertilité. 

La vaste plaine qui s'étend au-dessous de Bagdad entre le 
Tigre etl'Euphrate, jusqu'à leur jonction à Korna, forme une 
ellipse immense dont la surface est au moins de deux mil- 
lions d'hectares. 

Les eaux des deux fleuves, par leur vicieuse distribution et 
la ruine des anciens travaux des ingénieurs chaldéens, sont 
devenues depuis plusieurs siècles la cause de miasmes dange- 
reux; les lieux habités sont insalubres; la terre, d'une prodi- 
gieuse fertilité quand elle était arrosée, ne rend aujourd'hui 
qu'une très faible portion des richesses qu'elle pourrait 
créer. 

Cependant, les deux fleuves roulent, è la hauteur de Bagdad, 
un volume moyen total qu'on estime de 6000»*^ à 'jooo'^ par 
seconde: il suffirait de répandre rationnellement sur les plaines 
le -^ seulement de ce volume, de rétablir les anciens canaux 
des souverains de Ninive et de Babylone pour créer dans celte 
région une nouvelle LombardiCy bien plus vaste et plus pro- 
ductive que la Lombardie italienne, si fertile cependant. 

Ces travaux de régularisation et de curage de ces anciens 
canaux, qui avaient été conçus sur une immense échelle, ne 
présentent aucune difficulté sérieuse; exécutés à l'aide des 
puissants excavateurs expérimentés à Suez et à Panama, ils 
ne coûteraient que des sommés relativement peu importantes 
et se réaliseraient avec une grande rapidité. La nouvelle Lom- 
bardie asiatique ne serait qu'à une distance de cinq à six jours 
j de l'Europe; la Turquie y trouverait une richesse imriiense et 

I les populations nécessiteuses de l'Europe un puissant moyen 

I de colonisation. 
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M. de Lesseps présente les observations suivantes à propos 
de la Communication de M. Dumont : 

a En 1 825, le colonel anglais Chesney, qui venait de faire une 
exploration dans Tisthme de Suez et qui, le premier, avait 
constaté qu'il n'y avait aucune différence de niveau entre la 
Méditerranée et la mer Rouge, avait conçu le projet de faire 
creuser un canal entre la côte de Syrie et le golfe Persique, 
en se servant des eaux du Tigre et de TEuphrate; une société 
financière fut'même formée, il y a une vingtaine d'années, en 
Angleterre, et elle reçut, avec l'appui de lord Statford de Red- 
cliffe, ambassadeur britannique, un firman du sultan ; mais elle 
ne put réussir à se constituer ni même à faire une étude com- 
plète. 

» Depuis lors, plusieurs autres projets de canaux ont été pro- 
posés; mais aucun n'a pu même commencer un travail pour 
la canalisation de l'Euphrate et du Tigre, quoiqu'elle fût des- 
tinée à féconder des contrées autrefois très peuplées et qui 
aujourd'hui sont désertes et livrées au brigandage des tribus 
errantes. 

» Quant au projet de chemin de fer de M. Dumont de la côte 
de Syrie au golfe Persique, je le crois praticable et même pro- 
fitable, si j'en juge par les chemins de fer égyptiens, dont les 
trains sont encombrés par les indigènes, surtout dans les 
wagons de troisième classe. Les produits de ce chemin de fer 
devront plus compter sur les passagers et le commerce local 
de station à station que sur les transports maritimes des ports 
européens pour les ports de l'Extrême-Orient. » 

L'accroissement du nombre des coups de foudre en 
Europe et l'origine de Télectricité des orages; 

Par M. E. LAGRANGE. 

Les recherches- du professeur von Bezold, de MM. Karsten, 
Veber etHoltz en Allemagne, celles de M. Lancaster en Bel- 
gique, ont établi d'une façon certaine la marche ascendante 
du nombre des coups de foudre pendant ces cinquante der- 
nières années dans plusieurs parties de l'Europe. En Saxe, 
par exemple, et dans le duché de Schleswig-Holsteîn, ce 
nombre a presque quintuplé (*). On pourrait croire que l'aug- 
mentation notable qu'a subie le nombre des habitations pen- 
dant cette période suffit à expliquer ce fait; mais, au con- 
traire, l'existence de bâtiments nombreux, pourvus ou non 

(0 Voir Ciel et Terre, 5* année, p. 889; 6» année, p. 253. 
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de paratonnerres, ne peut qu'exercer une influence favorable 
à la recombinaison des électricités de Tatmosphère et du sol, 
et amener une diminution dans le nombre des décharges élec- 
triques violentes. Les statistiques montrent d'ailleurs que les 
bâtiments situés dans la campagne sont bien plus exposés que 
ceux des villes, ce qui tend à confirmer cette manière de voir. 

Le phénomène d'accroissement dans la fréquence est si 
marqué que les compagnies d'assurance allemandes ont été 
obligées d'inventer, pour l'exprimer, un nouveau mot : dcis 
Blitzgefahr, qui, en français, se traduirait littéralement par: 
danger de la foudre. Ce terme exprime le rapport du nombre 
des habitations atteintes par le feu du ciel pendant un an au 
nombre total des habitations de la même région. D'après von 
Bezold, ce nombre a triplé pour la Bavière de i844 à 1882; à 
Lûbeck et aux environs, il a quintuplé, et, d'une façon géné- 
rale pour toute l'Allemagne, il a passé, en valeurs relatives, 
de I à 2,75 entre les années i854 et 1877. . 

Voilà, certes, des chiffres qui indiquent que l'on n'a pas 
affaire à un phénomène douteux ou discutable, mais à quelque 
chose de bien caractérisé, dont il nous reste à chercher les 
causes. Un travail publié par M. Andries dans les Mittheilungen 
de Petermann (1886, n*» II) nous servira de guide dans cette 
recherche. 

Une foule d'hypothèses ont été émises dans le but d'expli- 
quer l'augmentation observée dans la fréquence des coups de 
foudre, et le nombre de ces hypothèses est d'autant plus grand 
que la question même de l'origine de l'électricité atmosphé- 
rique est une de celles qui, dans ces derniers temps, ont fait 
naître le plus de théories explicatives. Or, le phénomène 
spécial que les statistiques ont fait connaître et ces théories 
explicatives se tiennent de fort près, et la manière dont il 
conviendra d'expliquer le premier dépend de la théorie adop- 
tée sur la cause des phénomènes électriques orageux. 

Karsten explique l'accroissement du « Blitzgefahr » par le 
déboisement, qui v sans cesse en s'accentuant en Allemagne; 
d'autres y voient la conséquence de l'établissement, toujours 
croissant aussi, des conducteurs métalliques de toute espèce; 
mais comment expliquer alors que les habitations rurales 
soient les plus éprouvées, elles qui d'ordinaire ne compor- 
tent que peu de conduites de ce genre? 

Les deux hypothèses précédentes peuvent, certes, avoir 
leur part de vérité, mais elles ne suffisent pas à rendre 
compte d'un phénomène aussi général et qui s'est accentué 
d'une manière aussi rapide. Il faut plutôt, au lieu de s'en 
prendre à des causes de second ordre, aborder franchement 
le problème et en revenir, comme nous le disions tout à l'heure, 
aux origines mêmes de l'électricité des orages. 
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M. Andries appelle d'abord rattenlion sur l'énorme aug- 
mentation du nombre des fabriques, des foyers de toute espèce, 
qui remplissent l'atmosphère de fumées, de vapeurs et de 
poussières solides de différente nature. Depuis dix ans, la 
surface de l'Europe centrale s'est couverte ainsi d'un nombre 
de plus en plus considérable d'établissements industriels, et 
nous autres Belges, nous n'avons pas besoin d'aller bien loin 
pour nous rendre compte de la façon dont la fumée des che- 
minées d'usine peut' modifier l'atmosphère et l'aspect d'une 
contrée. Rendons-nous dans le bassin houiller et industriel 
de Charleroi, et l'on verra une nuée permanente s'étendre au-- 
dessus de la région ; les poussières en suspension qui forment 
cette nuée sont peu à peu abaissées vers le sol par l'effet 
de leur propre poids et elles finissent par donner à tous les 
objets qu'elles recouvrent une teinte grisâtre et sale, fort peu 
agréable aux yeux. Ce qui est vrai pour la Belgique l'est aussi 
pour l'Allemagne; en passant des rivages de la mer du Nord 
aux bords du Rhin par le centre industriel d'Essen, Bochum, 
Dortmund, Ruhrort, etc., on est frappé de l'altération rapide 
et marquée de l'atmosphère, et l'on se sent fort heureux de 
retrouver dans la vallée du beau fleuve allemand l'air pur et 
la fraîcheur des bois. 

Quant à la différence de nature entre l'air des villes et celui 
des champs, elle est trop connue pour que nous nous y appe- 
santissions. Pour ne citer qu'un fait, M. Witz a démontré que 
l'air de Rouen, comme celui de toutes les villes où l'on fait 
usage de charbon comme combustible, contient de l'acide sul- 
fureux en proportion notable. Le même fait a été constaté à 
Lille par M. Ladureau (*). 

Voyons maintenant ce que ces poussières et ces impuretés 
de l'asmosphère peuvent avoir de commun avec une produc- 
tion plus considérable d'électricité. 

Les théories émises en ces derniers temps sur l'origine de 
la charge électrique de l'air dans les orages en reviennent 
toutes au fait général du frottement. Pour M. Luvini, ce frot- 
tement s'exerce entre l'air et les aiguilles de glace des hautes 
régions, tandis que pour MM. Liebenow, Faye et Andries, il 
se produit entre l'air et les gouttes d'eau ou entre l'eau et la 
vapeur d'eau, donnant naissance à de l'électricité tout comme 
le fait la machine d'Armstrong. Si l'air est parsemé de poussières 
solides, le dégagement électrique est fort augmenté, con^me 
le prouvent les orages violents qui accompagnent les érup- 
tions volcaniques, où des quantités énormes de vapeur d'eau 
sont lancées dans l'atmosphère avec des masses de cendres 



(*) Voir Ciel ef Terre, 4« année, p. 527. 
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et de lapilli. Le professeur Luvini a, toutefois, porté égale- 
ment Tattention sur ce phénomène. M. Andrles pense cepen- 
dant que, pour expliquer la production de grandes quantités 
d'électricité et le maintien de la charge dans les orages, il 
faut admettre l'existence, dans ceux-ci, d'un mouvement 
tourbillonnaire dont la force mécanique se transforme en 
électricité. 

L'application de la théorie de Paye et d'Andries au phéno- 
mène qui nous occupe nous en donne facHement l'explication. 
Comme notre atmosphère est aujourd'hui bien plus chargée 
de poussières et de matières étrangères qu'il y a vingt ans, 
les orages doivent y être aussi bien plus violents; ils* auraient 
pris en partie le caractère des orages qui accompagnent une 
éruption volcanique, puisqu'ils se produisent tous deux dans 
des conditions ayant une certaine analogie. 

Il nous paraît que l'observation pourrait facilement décider 
de la valeur de la théorie émise par M. Andries. Malgré l'ac- 
tion des vents, il est certain que la nature de l'atmosphère 
est complètement modifiée au-dessus des régions industrielles. 
Ne pourrait-on examiner si le caractère des orages qui tra- 
versent ces régions n'est pas influencé dans leur voisinage ; 
s'il ne se produit pas, en quelque sorte, une recrudescence 
des manifestations électriques en ces points du parcours des 
météores? Il ne manque pas de régions en Europe où ces 
observations pourraient être faites; en Belgique, le bassin 
houiller et industriel de Charleroi semble tout indiqué. 

On pourrait objecter à la théorie précédente que, si elle 
rend bien compte d'un accroissement d'intensité des phéno- 
mènes électriques orageux, elle n'explique pas aussi directe- 
ment le nombre croissant des coups de foudre. Mais des 
expériences faites par Nahrwold prouvent que l'air chargé de 
poussières est bien meilleur conducteur de l'électricité que 
l'air pur; la présence de ces poussières augmente donc non 
seulement l'électricité produite, mais en facilite la décharge 
vers le sol. Tout concourt, on le voit, à confirmer la théorie 
défendue par M. Andries, théorie qui a aussi pour elle l'appui 
d'observations anciennes. 

Dans l'été de 1783, un épais nuage de poussières s'étendit 
sur l'Europe entière; il avait été amené par les vents, trans- 
portant au loin les masses pulvérulentes lancées dans les 
airs la même année par les volcans de l'Islande et de l'Italie 
méridionale. Pendant cette année, mémorable dans les anna- 
les météorologiques, le nombre des orages et celui des coups 
de foudre s'accrurent d'une façon tout à fait anormale ; on 
remarqua aussi que ceux-ci semblaient avoir leur énergie 
maximum dans les régions où flottait la couche nuageuse; 
Senebier rapporte qu'un orage dont il fut témoin à Genève, 
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le 12 juin de la même année, dura avec une violence extra- 
ordinaire de 12** 3o™ à 4*^30"*, et que durant ce temps les éclairs 
ne cessèrent de briller et le tonnerre de gronder. Toaldo 
fait le récit de phénomènes semblables et cite un orage où la 
foudi'e tomba plus de cent fois sur la même localité, dont plu- 
sieurs maisons furent atteintes à diverses reprises. 
. Nous citerons encore, à Tappui des idées de M. Andries, le 
fait suivant rapporté par Espy : il paraît qu'en Floride on 
•enflamme, pour produire des orages locaux, de grandes sur- 
faces couvertes d'herbages, et que cet incendie est toujours 
suivi d'un effet immédiat. 

Les nombreux orages qui signalent la période actuelle ont 
d'ailleurs un bon côté : ils purifient l'atmosphère de ces 
mêmes poussières qui tendent à les produire et qui finiraient 
par la souiller complètement si elles parvenaient à s'y accu- 
muler. 

D'après M. Andries, cette influence de la poussière en sus- 
pension dans l'atmosphère sur la production des phénomènes 
électriques est plus générale qu'on ne le pourrait croire. Il la 
voit jusque dans les aurores polaires. Il résulte des recher- 
;ches faites par M. Sophus Tromholt sur les anciennes obser- 
vations d*aurores que, dans les siècles passés, elles ne furent 
notées que dans les régions les plus septentrionales de l'Eu- 
rope, et que même dans ces contrées elles étaient peu bril- 
lantes. Fait curieux, sept matelots qui hivernèrent de i663 à 
i664 dans l'île de Jean Mayen, et qui ont laissé un journal de 
voyage que l'on possède encore, ne font pas allusion une 
seule fois au phénomène de l'aurore polaire. D'après M. Lu- 
vini, l'électricité développée dans les aurores est due au frot- 
tement des aiguilles glacées des cirri contre l'air; peut-être, 
selon M. Andries, la plus grande énergie qu'ont prise les 
aurores polaires de nos jours est-elle due à la présence de 
poussières plus nombreuses dans l'atmosphère, source féconde 
d'électricité. 

Cette conclusion nous paraît assez hasardée; en attendant 
que le fait de l'augmentation des aurores soit bien constaté, 
il resterait à montrer comment la faible quantité de pous- 
sières répandues dans l'atmosphère à la surface de l'Europe 
et au-dessus d'une minime partie des États-Unis pourrait 
s'être répandue dans les hautes régions polaires. Ces pous- 
sières sont peut-être capables de faire varier l'intensité des 
orages sur l'Europe centrale, mais elles ne pourraient rem- 
placer, pour expliquer la variation d'énergie des phénomènes 
auroraux, la cause d'origine extra-terrestre à laquelle on 
l'attribue généralement aujourd'hui. 
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Régime général du temps en Europe, pendant le mois 
de janvier 1886. 

Observations faites au Bureau central par M. FRON. 

Le mois de janvier 1886, pris dans son ensemble, est un peu 
chaud, pluvieux, et offre une pression de beaucoup inférieure 
à la normale. 

Ce mois présente au commencement, au milieu et à la fin 
trois périodes chaudes, séparées entre elles par deux périodes 
de froid, dont les minima sont — 8* environ. A Paris, le mini- 
mum absolu à Saint-Maur (— 8",6) a lieu le 11 ; le maximum 
(io% 8) arrive le 21. La moyenne mensuelle est de 2% 22, supé- 
rieure de o%65 à la normale. 

La pression barométrique se maintient très basse du 17 au 
26, elle est un peu élevée au commencement du mois, et voi- 
sine de 760"*"» les autres jours. Le minimum absolu (738"">, 8) 
a lieu le 18, le maximum (767™", 8) survient le i*\ La moyenne 
^55mm^3 est inférieure de 6°»°», 9 à la normale. 

En France, des pluies épar^es ou des neiges sont signalées 
tous les jours; le total de l'eau tombée à Tétat de pluie, neige 
ou grêle, a été de 43°*"* à Paris, 83 à Nancy, 100 à Nantes, et 
217 a Saint-Martin-de-Hinx dans les Landes, où les orages ont 
été très fréquents. 

Au point de vue de la circulation générale, ce mois peut se 
partager en quatre périodes : la première période est caracté- 
risée par des vents d'Ouest et dure du i^' au 5; la deuxième 
offre des vents dominants du Nord du 6 au i4; puis vient une 
courte période de vents d'Ouest qui commence le i5, suivie 
d'une période de vents variables qui durent du 20 au 27. Enfin, 
le mois se termine par des vents d'Ouest chauds comine il avait 
commencé. 

Première période (du i«' au 5 janvier 1886). — Vent d'Ouest. 
Temps très chaud. Pluies. — Une aire de fortes pressions 
existe le i" janvier en Espagne, puis se dirige vers le Sud. Les 
bourrasques marchent de l'Ouest à l'Est dans le nord de l'Eu- 
rope. La première se trouve le i" au nord de la Scandinavie 
et se dirige vers la mer Blanche; une autre passe le 3 aux 
Féroë, traverse du 4 au 6 le sud de la Scandinavie, puis dis- 
paraît le 7 au soir vers Pétersbourg. En France, les vents 
d'Ouest dominent avec temps chaud. A Paris, les moyennes 
diurnes des températures varient de 6° à 8<». 

Deuxième période (du 6 au i4). — Vent variable, le Nord 
domine. Temps froid. Averses. Neiges. — A partir du 6, les 
fortes pressions se montrent vers l'Irlande, puis s'étendent à 
l'ouest du continent. Les bourrasques tendent à se propager 
du Nord vers le Sud. 
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Une faible dépression se montre le 6 au matin au sud de 
Scilly, elle se dirige vers la France qu'elle traverse du 6 au 7 
et disparaît le 7 au soir vers Lyon. La température s'abaisse 
brusquement après son passage, la moyenne descend le 8 jus- 
qu'à — 4** et reste au-dessous de o» du 7 au 1 1. La neige tombe 
le 8 et le 9. 

Le 9, une dépression importante, venue des Shetland, se 
trouve dans les parages du Danemark. En même temps, une 
autre se forme vers Gênes, de sorte qu'une vaste zone de 
basses pressions s'étend de la mer du Nord à la Méditerranée. 

Pendant cette période, le thermomètre est très bas, il des- 
cend jusqu'à — 8% 6 le 1 1, et les moyennes diurnes sont quel- 
quefois inférieures de 6<» à la normale. 

Troisième période (du i5 au 19). — Vents d^ Ouest. Temps 
chaud. — Le i5 janvier, la zone des basses pressions est située 
vers les Shetland ; elle envahit, le 19, l'Angleterre. Une dépres- 
sion passe du 1 5 au 16 dans les régions boréales. Une autre 
se montre du 17 au 18 dans les parages des Shetland. Les 
fortes pressions sont établies depuis le 1 1 en Russie où le ba- 
romètre atteint 776"»"» à Moscou. 

Quatrième période (du 20 au 27). — Vents variables. Pluies 
ou neiges. Froid jusqu'au it\. — Le 20 janvier, la zone des 
basses pressions s'établit sur la France. A cette zone se ratta- 
chent plusieurs minima secondaires qui se meuvent très len- 
tement vers l'Est. Le 24, le centre des basses pressions remonte 
vers l'entrée de la Manche, une dépression séjourne dans ces 
parages du 24 au 27. Dans ces conditions, les vents sont varia- 
bles en France et des pluies, des orages, des neiges sont con- 
statés. Le temps est très froid du 19 au 24. A Paris, la neige 
tombe toute la journée du 22. 

Cinquième période (du 28 au 3 i). — Vent dominant de V Ouest. 
Pluies. — A partir du 28, les basses pressions remontent vers 
le nord des îles Britanniques, et deux bourrasques passent 
dans les parages de l'Ecosse. En même temps, une aire de 
fortes pressions, venue de l'Atlantique, envahit l'Espagne, 
tandis que le baromètre reste très haut en Russie. En France, 
les vents tournent vers l'Ouest à partir du 29. Les pluies sont 
abondantes en Bretagne, dans l'Est et dans le Midi. 

En résumé, le caractère dominant du mois a été la fréquence 
des pluies; un grand nombre de cours d'eau sont sortis de leur 
lit. Toutefois, ce caractère humide, tempéré par les froids et 
la présence de la neige, ne paraît pas avoir causé de dom-* 
mages à l'agriculture. 

Le Gérant: E. Cottin, 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Facalté def Sclenoes. 

11891 Paris. — Imprimerie de GAUTHIER-YILLARS, quai des Au^stlns, 55. 
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Louis AgassiZy sa vie et sa correspondance; 
Par M. E. VERNIER. 

La veuve d'Agassiz vient de publier à Boston deux volumes 
qui intéressent tous les amis des Sciences naturelles. L'his- 
toire d'une vie tout intellectuelle, entièrement consacrée à la 
Science, marquée par une grande unité de dessein, ne peut 
manquer d'avoir beaucoup d'attrait. D'autre part, si ce qu'on 
pourrait appeler la vie européenne d^Agassiz est assez mal 
connue aux États-Unis, la vie américaine du grand natu- 
raliste était restée également assez étrangère à l'Europe. 
Nous avons eu le privilège de le voir à Cambridge et à Boston, 
et nous avons conservé un souvenir très vivant de son ardeur, 
de son enthousiasme resté juvénile, de toutes ces qualités 
qui en avaient fait comme l'initiateur et le directeur de tout 
le mouvement scientifique dans le continent américain. 

Jean-Louis-Rodolphe Agassiz est né le 28 mai 1807 dans le 
village de Motier, sur le lac de Morat. Son père était pasteur, 
sa mère était la fille d'un médecin. Son goût pour l'Histoire 
naturelle paraît s'être développé spontanément et de très 
bonne heure; la pêche lui apprit les secrets et les mœurs des 
poissons. Ses études sérieuses se firent un peu à bâtons rom- 
pus, à Lausanne, à Zurich, à Heidelberg, à Munich. Dans 
cette dernière ville, il se lia avec Alexandre Braun, qui lui 
apprit la Botanique et qui devint plus tard directeur du Jardin 
botanique de Berlin, avec Tiedemann, avec Leuckart, avec 
Bischoff, avec le paléontologiste Bronn. 

La correspondance d'Agassiz et de Braun à cette époque 

est bien caractéristique; il n'y est question que de plantes, 

de spécimens nouvellement trouvés; on y parle d'Oken etde 

sa Philosophie de la nature, des théories nouvelles suHT; la 

2« Série, T. XIIL i3 
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métamorphose des plantes. Agassiz, retourné en Suisse, parle 
de ses excursions, des collections qu'il .visite ou qu'il forme. 
Il a déjà Tesprit philosophique; à propos d'un collectionneur 
suisse, il dit : « Quelle pitié qu'avec une connaissance si 
exacte des espèces il ne sache rien de leur distribution, de 
leur classification, de leurs relations générales. J'ai cherché 
à le convaincre qu'il ne fallait ramasser les insectes, les ser- 
pents, les mollusques, les autres objets dont s'occupe l'his- 
toire naturelle qu'avec l'espérance d'obtenir par là des vues 
plus étendues sur la nature. Il ne voulait pas m'écouter. « Il 
me dit qu'il avait assez à faire avec ses Vermire. a 

La Botanique doit à x\lexandre Braun et à Schimper la 
découverte de la loi de l'arrangement géométrique des feuilles. 
Nous trouvons le germe de cette découve*'te dans des notes 
échangées à cette époque. Le botaniste et le zoologiste se 
communiquaient toutes leurs idées et se faisaient part de 
toutes leurs observations. Braun écrit à Agassiz : « Avant tout, 
observe avec soin et souvent la merveilleuse structure des 
plantes, ces aimables enfants de la terre et du ciel. Étudie-les 
comme un enfant, car les enfants s'émerveillent souvent aux 
phénomènes de la nature, au lieu que les adultes se croient 
assez sages pour ne plus s'étonner, et pourtant ils n'en savent 
guère plus que des enfants. Mais le véritable savant recon- 
naît la vérité des émotions enfantines, et, plus il en sait, plus 
son étonnement augmente. » Oken montra beaucoup de bien- 
veillance à Agassiz et à Braun, il les recevait une fois par 
semaine; ils connurent aussi à Munich le professeur Martius, 
qui avait formé de belles collections au Brésil. 

Le premier ouvrage d'Agassiz fut écrit en 1828, en latin, et 
dédié à Cuvier. C'est une description des poissons du Brésil, 
rapportée par Martius et Spix. 

L'esprit à la fois aventureux et observateur du jeune étu- 
diant le détournait de la pratique quotidienne de la méde- 
cine; il voulait voyager, courir le monde; il eut un moment 
l'espoir et l'ambition d'être attaché à l'expédition de Hum- 
boldt en Asie, dans les monts Oural, le Caucase et les confms 
de la mer Caspienne. Il fut recommandé à Humboldt par 
Oken, mais Humboldt répondit qu'il avait déjà fait choix de 
ses assistants, qui étaient Ehrenberg et Roxe. Agassiz écrivit 
alors à Cuvier pour lui demander des conseils, en lui parlant 
de Touvrage qu'il lui dédiait. Il lui raconte ses efforts, ses 
travaux, lui expose son désir d'entreprendre de grands voyages ; 
il savait disséquer, empailler, il avait la passion des collec- 
tions. Cuvier lui répondit, le remercia, lui parla avec grand 
éloge de sa description des poissons brésiliens ; il l'encouragea 
à continuer la description des poissons de la Suisse. Il con- 
seilla au jeune naturaliste suisse de se borner pour com- 
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mencer à la monographie d'un genre unique. Peut-être vou- 
laît-il par là brider cette imagination qu'il trouvait un peu 
trop aventureuse. 

Agassiz prit, à Munich, les deux degrés de docteur en 
médecine et de docteur en philosophie. Il y commença aussi 
son ouvrage sur les poissons fossiles, celui qui devait, plus 
tard, le mettre au premier rang des savants européens. Il en 
trouva les premiers éléments dans le musée de Munich et se 
mit à étudier la Géologie avec l'ardeur qu'il mettait à toutes 
choses. Il avait choisi là un sujet tout nouveau, sur lequel il 
savait que l'attention de Cuvier, tout occupé des mammifères, 
ne s'était pas portée. Son grand embarras était la confection 
des planches nécessaires à ses ouvrages; il employait de 
jeunes artistes, il fallait les payer, et nous le voyons, dans sa 
correspondance avec sa famille, échafauder de savants calculs 
pour démontrer à ses parents qu'il retrouverait, dans la vente 
de ses livres, sa première mise de fonds. Toute sa vie, il 
dépensa beaucoup en collections, en achats, en planches 
magnifiques; il n'avait que des besoins personnels très res- 
treints. Au moment même où, à Munich, il employait deux 
ou trois artistes avec ses faibles ressources, il faisait lui-même 
son déjeuner dans sa chambre et dînait pour quelques sous 
dans une brasserie. 

Agassiz a laissé quelques notes intéressantes sur son séjour 
à l'Université et sur ses premières études. Il y raconte com- 
ment il a tout appris au début dans la nature autant au moins 
que dans les livres, comment il a fouillé de bonne heure les 
bois, les prés, cherchant des oiseaux, des insectes, des coquilles 
d'eau douce. Partout où il était, sa chambre devenait une 
ménagerie. Il étudia d'abord le Règne animal^ de Cuvier, et 
les Animaux sans vertèbres, de Lamarck. et J'appris alors, 
dit-il, pour la première fois, combien les savants diffèrent 
dans leurs classifications. Cette découverte m'ouvrit un im- 
mense champ d'études; je brûlai d'apprendre un peu d'ana- 
tomie pour savoir où étaitla vérité... Mon impuissance à acheter 
beaucoup de livres ne fut pas sans doute un aussi grand mal- 
heur qu'il me semblait, car elle me préserva d'une trop grande 
dépendance des autorités écrites. Je passai la plupart de mon 
temps à disséquer des animaux et à étudier l'anatomie hu- 
maine, sans oublier mes amusements favoris, la pêche et les 
collections; j'étais toujours entouré de bêtes, et je me sou- 
viens d'un moment où j^avais jusqu'à quarante oiseaux volant 
dans mon atelier, n'ayant d'autre abri qu'un pin qui était 
dans un coin. » 

Agassiz raconte ensuite comment ses idées s'étendirent à 
Heidelberg; ses amis botanistes obéissaient à Timpulsion 
donnée par Goethe. Il comprit que la métamorphose des 
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plantes était un sujet très fécond, que la zoologie descriptive 
n'était pas plus le dernier mot de la Science zoologique que 
la Botanique descriptive n'était le dernier mot de la Botanique. 
Son esprit s'imbut des idées philosophiques allemandes ; il alla 
boire aux sources ouvertes à Munich par Schelling, Oken, Mai> 
tius et d'autres. Il apprit avec Dœilinger, le professeur d'Ana- 
tomie et de Physiologie, cette science de l'observation précise 
qu'il devait plus tard transporter aux États-Unis. « Le plus 
séduisant de nos professeurs, dit-il, était Oken. Un maître 
dans l'art d'enseigner : il exerçait une influence irrésistible 
sur ses élèves. Construisant l'univers dans son cerveau, dédui- 
sant de conceptions a priori toutes les relations des trois 
règnes, dans lesquels il subdivisait tous les êtres, classant les 
animaux comme par magie, d'après des analogies basées sur 
le corps de l'homme, il semblait à ceux qui l'entendaient que 
l'accumulation lente et laborieuse des détails précis n'était 
qu'une œuvre de frelons, au lieu qu'un esprit généreux et 
souverain pouvait bâtir le monde avec sa puissante imagina- 
tion. )) 

La tentation d'imposer nos propres idées à la nature, d'expli- 
quer ses mystères par des théories brillantes plutôt que par 
la patiente analyse des faits, nous entraîne toujours. C'est 
avec l'école physio-philosophique (dans notre génération du 
moins) qu'on vit naître cette confiance exagérée dans les 
conceptions de l'esprit humain appliquées à l'étude de la 
nature, confiance qui gâte encore nos classifications et qui 
nous empêche de bien interpréter les relations naturelles des 
êtres. Et pourtant, le jeune naturaliste du temps dont je parle, 
qui n'aurait pas subi dans une certaine mesure le stimulant 
intellectuel donné aux poursuites scientifiques par la physio- 
philosophie aurait eu une éducation incomplète. 

Ce passage est remarquable; il est incontestable que l'école 
d'Oken fit beaucoup pour agrandir la dignité et la portée des 
sciences naturelles; elle les arracha à la méthode purement 
descriptive, elle en éleva le rôle et en agrandit l'importance; 
elle donna aux recherches plus d'indépendance et plus d'au- 
dace. 

Agassiz confesse qu'à Munich il n'avait pas compris Linné : 
« Je le trouvais froid, pédantesque, dogmatique, infatué de 
lui-même; mais je fus charmé d'Aristote, dont j'ai toujours, 
depuis, relu la Zoologie tous les deux ou trois ans. Je dois 
dire, pour me rendre justice à moi-même, que plus tard, 
quand je connus mieux l'histoire de la Science, j'appris aussi 
à respecter Linné. Mais un étudiant, déjà familier avec les 
œuvres de Cuvier et ignorant des premiers progrès de la Zoo- 
logie, pouvait à peine apprécier le mérite du grand réforma- 
teur de l'Histoire naturelle. Ses défauts sont très visibles et 
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il fallait plus de familiarité que je n'en avais avec le dévelop 
pement de la Science depuis Aristote pour comprendre quelle 
grande et heureuse influence Linné a exercée sur THistoire 
naturelle moderne. » 

A la fin de i83o, Agassiz, pourvu de son titre de docteur, 
déjà auteur d'un ouvrage sur les poissons du Brésil, préparant 
deux, autres ouvrages, mais sans ressources assurées, rentre 
dans sa famille en Suisse, avec l'intention de pratiquer la 
médecine. Il y demeura un an, et se rendit ensuite à Paris. 

11 se mit immédiatement en rapport avec Cuvier, qui lui fit 
très bon accueil, aussi bien que M. de Humboldt, qui s'y 
trouvait alors. Son temps était partagé entre le Jardin des 
Plantes et la clinique de la Pitié. Il montra à Cuvier le com- 
mencement de son travail sur les poissons fossiles; celui-ci 
lui fait voir quelques cartons, où il y avait des dessins et des 
notes sur le même sujet. « Il me dit qu'il avait vu avec satis- 
faction la manière dont j'avais traité ce sujet; je l'avais de- 
vancé, car il n'avait pensé à traiter le même point que plus 
tard, et comme j'avais donné à cette matière beaucoup d'at- 
tention et que mon travail était bien fait, il avait pris le parti 
de renoncer à son projet et il mettait à ma disposition tous 
les matériaux qu'il avait réunis et toutes les notes qu'il avait 
prises. Vous pouvez imaginer quelle nouvelle ardeur je res- 
sentis pour mon ouvrage. » Cuvier et Humboldt poussèrent 
l'obligeance jusqu'à rechercher pour Agassiz un éditeur. 

Agassiz allait souvent travailler chez Cuvier, qui le retenait 
quelquefois à déjeuner. Un jour il resta chez lui jusqu'à 5*»; 
quand il entendit sonner l'heure, il demanda la permission 
de se retirer, parce qu'il allait dîner dans une pension du 
quartier. Cuvier lui dit qu'il avait bien raison de prendre ses 
repas à des heures régulières et ajouta : a Vous travaillez 
beaucoup, mais souvenez-vous que le travail tue. » Le len- 
demain Cuvier était frappé de paralysie et Agassiz ne devait 
plus jamais le revoir. M. de Humboldt se montra très géné- 
reux pour Agassiz et lui vint en aide dans un moment où ses 
faibles ressources étaient épuisées; mais Agassiz ne resta pas 
longtemps à Paris, après la mort de Cuvier; il accepta une 
place de professeur à Neuchâtel. Il fit sa première leçon le 

12 novembre 1882, à l'Hôtel de Ville, sur les « relations qui 
existent entre les différentes branches de l'Histoire naturelle 
et les tendances générales des sciences ». 

Son succès fut très grand : Agassiz était né professeur; il 
avait le don de traiter les faits comme les parties d'un en- 
semble, de les rattacher à des idées générales; en même 
temps il les peignait, les racontait avec une étonnante pré- 
cision. Il y avait dans son enseignement comme dans sa con- 
versation quelque chose de chaleureux, de communicatif, de 
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familier el d'élevé. 11 savait adapter son langage à Tétat d'es- 
prit de ceux qui Técoutaient. Son biographe nous dit que, 
« dans ses derniers voyages en Amérique, il parlait des phé- 
nomènes glaciaires au conducteur d'une diligence de province 
dans les montagnes, ou à quelque ouvrier, occupé à casser 
des pierres le long du chemin, avec autant de sérieux qu'il 
eût fait avec un confrère en Géologie; il mettait un pêcheur 
ordinaire dans ses secrets scientifiques, lui expliquait la struc- 
ture des poissons ou leur embryologie jusqu'à ce qu'un inter- 
locuteur s'enthousiasmât à son tour et commençât à lui exposer 
les fruits de son observation informe et inconsciente. 

Les Poissons fossiles apparurent par livraisons séparées; 
l'exécution de ce grand ouvrage ne dura pas moins de dix ans, 
de i833 à i843. ÉUe de Beaumont écrivit à Agassiz, en 
juin 1834 : « J'ai lu avec grand plaisir votre premier numéro; 
il promet un ouvrage aussi important pour la Science que 
remarquable par son exécution, et ne vous laissez décourager 
par aucun obstacle; ceux-ci disparaîtront devant le concert 
d'éloges que soulèvera une telle œuvre. Je serai toujours 
heureux de vous aider à les écarter. » Humboldt poussa 
l'amitié jusqu'à chercher des souscriptions pour le nouvel 
ouvrage. 

Il craint qu'Agassiz ne se laisse trop influencer par la vieille 
philosophie de la nature. « Un homme supérieur tel que vous, 
mon cher ami, flotte au-dessus des choses matérielles et laisse 
toujours de la marge pour le doute philosophique. » Il dit 
aussi : « Cette action spéciale que nous nommons 'organique, 
dans laquelle chaque partie devient cause ou effet, me semble 
différente des changements que notre planète a subis. » Il 
trouve mauvais qu'Agassiz se laisse aller à parler de la vie de 
celte planète. 

Les résultats les plus nouveaux de l'ouvrage sur les pois- 
sons fossiles peuvent être ainsi résumés : la classification de 
tousles poissons, vivants oufossiles,estenlièrementremaniée; 
les ganoïdes sont mis à part et forment un ordre distinct : 
Agassiz retrouve dans les premiers poissons des combinaisons 
de caractères appartenant aux reptiles et aux oiseaux et les 
appelle, en conséquence, des types prophétiques; il découvre 
aussi une analogie entre les phases embryoniques des pois- 
sons actuels et l'introduction graduelle des poissons sur la 
terre; les deux séries révèlent une correspondance mutuelle. 
Ces lois compréhensives et générales pouvant s'appliquer à 
d'autres types du règne animal, leur découverte a contribué 
à l'avancement, non seulement de l'Ichtyologie, mais de la 
Zoologie générale. 

Il est impossible de ne pas voir ici combien Agassiz avait 
subi l'influence de l'enseignement philosophique; une idée- 
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mère est éclose dans son esprit; malgré les étonnantes diffé* 
renées des poissons, il voit qu'une pensée unique a présidé 
au développement de toute la classe, et il ramène toutes les 
déviations à un plan primitif et unique. Il trouve dans les 
créations présentes la clef des créations passées; il contrôle 
l'anatomie par l'embryogénie et celle-ci par Tanatomie. Il est 
assurément bien étrange que, professant de telles doctrines, 
Agassiz se soit mis plus tard en opposition formelle avec la 
théorie évolutive de Darwin ; la seule façon que nous ayons 
d'expliquer cette contradiction, c'est qu'il ne croyait pas au 
changement d'une espèce en une autre espèce, d'une struc- 
ture en une autre structure, il croyait que le développement 
du même plan impliquait des structures, des espèces diffé- 
rentes : il le dit déjà dans les Recherches sur les Poissons 
fossiles; il veut « une inOnie diversité d'espèces sans aucun 
lien matériel commun, se groupant de manière à présenter 
le plus admirable développement progressif ». Il voyait dans 
cette diversité l'expression d'une pensée unique. 

« Plus de quinze cents espèces de poissons fossiles, dit-il, 
que j'ai appris à connaître, m'ont appris que les espèces ne 
passent pas insensiblement de l'une à l'autre, mais qu'elles 
paraissent et disparaissent, sans avoir de relations directes 
avec celles qui les ont précédées; car je ne crois pas que 
personne puisse sérieusement prétendre que les nombreux 
types de cycloïdes et de cténoïdes, qui sont presque tous 
contemporains les uns des autres, soient descendus des pla- 
coïdes et des ganoïdes. Autant vaudrait affirmer que les 
mammifères, et avec eux l'homme, sont descendus directe- 
ment des poissons. Toutes ces espèces ont une époque ï\\q 
d'apparition et de disparition ; leur existence est même limitée 
à un temps déterminé. Et pourtant, elles présentent, dans leur 
ensemble, de nombreuses affinités plus ou moins étroites, 
une coordination définie dans un système donné d'organisa- 
tion qui a des relations intimes avec le mode d'existence de 
chaque type et même de chaque espèce. Un fil invisible se 
déroule à travers le temps, à travers cette immense diversité. » 

La question de l'origine des espèces a fait du chemin depuis 
qu'Agassiz exprimait ces opinions; la théorie de l'évolution a 
conquis beaucoup d'adeptes; si quelqu'un voulait connaître 
assez exactement l'état actuel de la question, on pourrait lui 
recommander V Évolution et la vie^ un livre récent de M. Denys 
Cîochin, qui rend pleine justice aux grandes qualités de Dar- 
win, sans dissimuler ce que ses théories ont encore d'incom- 
plet et d'aventuré. Agassiz ne cherchait pas encore à concilier 
ces deux ordres de faits, la conservation des caractères par 
l'hérédité, la variation de la race par la sélection. Il croyait 
fermement à l'espèce et il n'y a aucun doute que l'Histoire 
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naturelle perdrait son fondement le plus solide, si elle n'avait 
pour base la distinction et la description rigoureuse des espèces 
et de ces caractères qu'on est convenu de nommer spéci- 
fiques. 

Agassiz porte son attention vers les phénomènes glaciaires, 
pendant qu'il séjourna à Neuchâtel. Il comprit, en visitant 
les Alpes, que le mouvement de ces grandes masses méritait 
d'être étudié de près, aussi bien que les effets mécaniques de 
leurs mouvements. Agassiz passa l'été de i836 à Bex, dans la 
vallée du Rhône. Il visila les glaciers des Diablerels et ceux 
de la vallée de Chamounix et les moraines de la grande vallée 
du Rhône et des vallées latérales. Il jeta dès cette époque les 
fondements de la théorie glaciaire actuelle, au grand élonne- 
ment de Léopold de Buch et de Humboldt, qui attribuaient à 
l'action des eaux tous les dépôts des vallées. Les lettres de 
Humboldt de cette époque le détournent sans cesse des gla- 
ciers et le ramènent aux poissons. Il y en a une qui finit 
ainsi : a Plus de glace, ni de glaciers, pas trop d'échinodermes, 
beaucoup de poissons, beaucoup de sévérité pour les éditeurs, 
race infernale de gens, dont j'ai déjà tué un ou deux sous 
moi. » 

Agassiz ne se laisse pas détourner du nouveau sujet qui 
l'avait séduit; tout en continuant sa grande publication, il fit 
de nombreux voyages dans les Alpes avec un collaborateur 
dévoué, M. Desor; il étudia de près les surfaces polies, les 
roches dites moutonnées, les blocs erratiques, les moraines 
qui marquent la lisière des anciens glaciers; il se persuada 
par degrés que la glace avait joué un rôle très important dans 
le modelé des surfaces terrestres, et, avec l'ardeur naturelle 
de son esprit, il exagéra quelque peu Timportance de son 
action; il vit, avec les yeux de l'esprit, toute l'Angleterre, 
tout le nord et même le centre de l'Europe entièrement cou- 
verts de neiges et de glaces. Pendant ses excursions, Agassiz 
se trouvait un jour avec un ami dans une auberge de Grin- 
delwald; un vieux voj^ageur l'écouta disserter, avec la fougue 
qui lui était habituelle; le voyageur demanda au maître de 
l'hôtel si ce monsieur qui pariait si haut et si bien était le fils 
du célèbre professeur de Neuchâtel. C'est ainsi que tout 
jeune, dans cette haute vallée de la Suisse, Agassiz respira 
pour la première fois le parfum capiteux de ce que nous 
appelons la gloire. Ce voyageur de hasard et de passage ne 
pouvait croire qu'un si jeune homme fût le professeur dont 
il avait tant entendu parler. 

C'est pendant l'hiver de j84o qu'Agassiz prépara la publi- 
cation de ses Études sur les glaciers. Il y résuma toutes ses 
observations et les coordonna avec soin. Il montra au terme 
de ses Études l'Europe ornée d'une végétation tropicale, 
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habitée par de grands troupeaux d'éléphants, d'hippopotames 
énormes, de carnivores géants, tout d*un coup ensevelis sous 
un grand manteau de neige, qui couvrit les plaines, les lacs, 
les vallées. Après une scène animée par la chaleur et la vie, 
une scène de mort, les rivières arrêtées dans leurs cours, les 
retraites des Alpes habitées seulement par de rares animaux, 
les rochersenlevés aux montagnes etdescendanllentemenl, en 
burinant les vallées dans leur marche irrésistible. Il y avait 
beaucoup de vérité, il y avait un peu de roman dans ces des- 
criptions; la période glaciaire n'est plus niée aujourd'hui, 
mais les anciens glaciers ne s'étendirent pas aussi loin que le 
voulait Agassiz. 

En i84o, Agassiz fit une longue station dans les Alpes; il 
s'établit au bord du glacier même de l'Aar, avec toutes sortes 
d'outils scientifiques, baromètres, thermomètres, hygro- 
mètres; il construisit un de ces refuges qui sont devenus 
assez nombreux, depuis que les alpinistes cherchent à partir 
des altitudes élevées pour faire l'ascension des plus hautes 
montagnes. Ce refuge devint célèbre sous le nom de Yhotel 
des Neuchâtelois. Il reçut, outre Agassiz, Desor, Cari Vogt, 
François de Pourtalès, l'élève favori du maîlre, Nicolet le 
botaniste, qui allait étudier surplace la charmante et délicate 
flore alpine, toutes ces espèces qu'on s'étonne toujours de 
trouver dans la région du froid. Ceux qui voudront connaître 
les résultats des observations qui furent continuées pendant 
dix ans les trouveront dans les Études sur les glaciers et 
dans le Système glaciaire. 

On avait contesté le lent mouvement des fleuves de glace. 
Agassiz e»Jt l'idée de le prouver en suivant la marche des 
grands blocs entraînés à leur surface, il s'assura avec ses 
élèves que le fleuve de glace se meut absolument comme un 
fleuve liquide, bien que son mouvement soit invisible à cause 
de sa lenteur; que le courant est moins rapide sur les bords 
qu'au milieu, moins rapide au fond qu'à la surface; que la 
masse immense est arrêtée et gênée constamment par la 
résistance de son frottement sur les parois rocheuses, qu'elle 
burine et use lentement avec les roches qu'elle emporte et 
traîne vers les vallées inférieures. Tous ces phénomènes sont 
aujourd'hui bien connus, ils ont été analysés dans les moindres 
détails; mais à l'époque dont nous parlons ils étaient très 
obscurs, et leur explication n'avait pas été trouvée. 

Humboldt continuait à encourager Agassiz dans ses études 
zoologiques, s'il était un peu lent à adopter ses idées sur la 
théorie glaciaire. Nous trouvons une lettre du i8 avril i84o, 
où il le remercie pour l'envoi de ses poissons d'eau douce. Il 
s'excuse de ne pas l'avoir remercié plus tôt. Il reçoit, dit-il» 
quinze cents lettres par année et il ne dicte jamais ses ré- 
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ponses : cf J'ai horreur de dicter. Comment dicter une lettre 
à un savant qu'on tient en véritable estime ? » Il avoua qu'ayant 
été élevé dans la pensée que la faune et la flore des temps 
passés était plutôt de nature tropicale, il a d'abord crié à 
l'hérésie, quand Agassiz a parlé glaciers ; mais il est prêt à se 
convertir, et il ne demande qu'à être convaincu : « Je suis en 
train, dit-il, d'imprimer le premier numéro de ma Physique 
terrestre, sous le titre de Cosmos, Ce n'est point la reproduc- 
tion des leçons que j'ai données ici; le sujet est le même, 
mais le développement n'a rien qui rappelle des leçons popu- 
laires. Le livre a quelque chose de plus grave, de plus élevé. 
Un « livre parlé » est toujours un pauvre livre, de même que 
les leçons que l'on lit sont de pauvres leçons, si bien qu'on 
les ait préparées. » 

Il est heureux que les excursions d'Agàssiz dans les Alpes 
n'aient point interrompu ses autres travaux; son activité scien- 
tifique cherchait partout des éléments; il publie, de 1842 à 
1843, ses Études critiques sur les mollusques fossiles, une 
Iconographie des coquilles tertiaires, réputées identiques 
aux coquilles vivantes, une Monographie d'échinodermes 
vivants et fossiles. On peut s'étonner de le voir, pendant qu'il 
vivait pour ainsi dire face à face avec la nature, sur ces hau- 
teurs dont on goûte si bien le charme mystérieux, de le voir 
sortir constamment de son rêve pour s'attacher aux travaux 
les plus arides et rédiger patiemment un Nomenclator zoolo- 
gicuSy une Bihliographia Zoologiœ et Geologiœ; mais l'esprit 
humain est ainsi fait qu'il se délasse d'un travail par un autre 
travail, et qu'il cherche des contrastes dans les études les 
plus dissemblables. 

Agassiz eut le plaisir de recevoir les adhésions de Murchison, 
de Lyell, de Darwin à ses théories glaciaires; ceux qui avaient 
résisté le plus longtemps se déclaraient convaincus. Voici, 
par exemple, une lettre de Darwin écrite en 1842 : « Hier, 
j'ai été occupé à examiner les marques laissées par d'anciens 
glaciers disparus. Je vous assure qu'un volcan éteint ne laisse 
pas plus de marques de son activité et de son immense puis- 
sance... La vallée où je suis (dans le nord du pays de Galles), 
le lieu où se trouve mon auberge, ont dû être couverts autre- 
fois par une couche de glace d'au moins 800 à 1000 pieds de 
glace solide. Je suis d'autant plus content de ce que je vois 
que je me convaincs que mes vues sur l'origine des blocs 
erratiques des plaines du sud de l'Amérique sont correctes; 
je crois que ces blocs ont été mis en place par des glaces flot- 
tantes. Je suis aussi convaincu que les vallées de Glen-Roy 
et des parties voisines de l'Ecosse ont été occupées par des 
bras de la mer et par des glaciers, » 

Humboldt demeurait toujours incrédule, a Je crois, écri- 
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vait-il à Agassiz (le 2 mars 1842), avoir lu et comparé tout ce 
qui a été écrit pour et contre la période glaciaire et sur le 
transport des blocs erratiques. Ma propre opinion, vous le 
savez, ne peut avoir beaucoup de poids ni d'autorité, car je 
n'ai pas vu les points les plus importants. D'ailleurs, je suis 
assez enclin à regarder toutes les théories géologiques comme 
appartenant au domaine des mythes et, avec les progrès de 
la Physique, «je crois que ces fantômes se modifieront de 
siècle en siècle. Je suis un sujet rebelle dans votre royaume. » 
Dans une autre lettre, il dit que la grâce d'en haut vient 
lentement; né enfant de l'équateur, il a peur de ces grands 
froids qu'invente Agassiz pour couvrir des continents entiers 
de glace et de neige. Agassiz fit une nouvelle campagne alpine 
en 1847; à voir les choses aujourd'hui et de loin, on peut 
dire qu'autant ses observations locales ont d'intérêt, autant 
elles ont été décisives au point de vue de l'étude de la for- 
mation et du mouvement des glaciers, autant il y avait lieu 
de faire des réserves quand on voulait reculer presque indé- 
finiment les limites des anciens glaciers et apercevoir la 
trace de l'action glaciaire dans tous les dépôts des vallées. 

Un nouveau théâtre allait bientôt s'ouvrir pour Agassiz. 
Ses travaux zoologiques, et notamment l'ouvrage sur les pois- 
sons fossiles, avaient attiré l'attention de tout le monde savant. 
En France, en Angleterre, en Allemagne, les Académies et 
les Corps savants lui avaient décerné de justes récompenses. 
L'émotion fut grande en Suisse, quand on apprit qu'il se pré- 
parait à un grand voyage aux États-Unis; il promettait de 
revenir, mais pourrait-il tenir cette promesse ? Huniboldt lui 
écrivit : « Soyez heureux dans votre nouvelle entreprise et 
gardez-moi la première place dans votre amitié. » Agassiz 
s'embarqua pour l'Amérique en septembre i846; nous l'y 
suivrons, car c'est dans le nouveau monde qu'il exerça une 
influence tout à fait dominante et qu'il développa d'une façon 
complète ses idées sur le plan du monde organique et sur 
l'ensemble des êtres vivants. 

Il avait alors trente-neuf ans, il était dans toute la force de 
l'âge et dans toute la plénitude de son talent. Il arrive à Boston 
au commencement du mois d'octobre i846. Il ne savait l'an- 
glais qu'assez imparfaitement; pourtant il avait formé le pro- 
jet de faire des conférences, ou ce qu'on nomme en Angle- 
terre et en Amérique des lectures^ et il était entré à ce 
propos en rapport avec Charles Lyell et avec M. Lowell, l'un 
des trustées (ce mot n'a pas d'équivalent dans notre pays, qui 
ne connaît plus les fîdéicommis) du Lowell Institute, Ses 
leçons avaient pour titre général : « Le plan de la Création, 
particulièrement dans le monde animal. » Le charme d'Agas- 
siz, le mot n'est pas trop fort, fut très vite apprécié à Boston; 
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pendant plus d'un quart de siècle il professa à Tinstitut de 
Lowell, mais dès le premier jour il séduisit tous ses auditeurs, 
bien qu'il fût encore très embarrassé dans l'expression de ses 
pensées. Il était très habile dessinateur, et, quand les mots lui 
faisaient défaut, il achevait ses phrases avec un dessin; il 
montrait, la craie à la main, la correspondance des divers 
types d'animaux et illustrait, pour ainsi dire, ses théories. 

Il connaissait à fond tous les détails de son ^ujet, mais il 
avait le don de les laisser au véritable plan et de mettre bien 
en saillie les idées générales. 

Sa personne excitait beaucoup de curiosité; ses leçons lui 
conquirent tous ses auditeurs, et ses auditeurs étaient de 
toutes les classes, de toutes les conditions, car Tinstitut de 
Lowell est très riche, l'entrée y est libre et les places se 
tirent au sort. Cette singulière organisation mit du premier 
coup Agassiz en contact avec le peuple américain, et, s'il se 
plaisait par nature à rendre la science populaire, il y fut 
aussi contraint par la nécessité. Après les leçons publiques 
sur l'Histoire naturelle. Agassiz visita rapidement les collec- 
tions zoologiques de Philadelphie et de Washington, et revint 
à Boston donner une autre série de leçons sur les glaciers. 

Nous trouvons de curieuses réflexions dans une lettre 
adressée à M. Decaisne en février 1847. On voit que l'esprit 
d'Agassiz est encore indécis et flottant. Restera-t-il dans le 
nouveau monde, où il a été si bien accueilli et où on veut le 
retsnir. Retournera-t-ril en Europe? Il n'a pas encore pris son 
parti. (( Ne croyez pas, dit-il à M. Decaisne, que l'Amérique 
ne me plaise pas. Au contraire, je suis enchanté de mon 
séjour ici, bien que je ne comprenne pas parfaitement tout 
C3 qui m'entoure; je devrais plutôt dire que beaucoup de 
principes que, théoriquement, nous sommes accoutumés à 
trouver parfaits en eux-mêmes» semblent dans leur applica- 
tion entraîner des conséquences tout à fait contraires à notre 
attente. Je me demande constamment ce qui vaut le mieux, 
notre veille Europe — un homme doué de facultés remar- 
quables peut se donner absolument à l'étude, et ouvrir ainsi 
un horizon plus large à l'esprit humain, tandis qu'à ses côtés 
des milliers d'hommes végètent dans la dégradation ou au 
moins dans le besoin — ou ce monde nouveau, où les insti- 
tutions tendent à tenir tous les hommes au même niveau, 
comme des parties d'une même masse, mais d'une masse, il 
faut le dire, qui n'a point d'éléments dangereux. Oui, la 
masse ici est décidément bonne. Tout le monde vit bien, est 
décemment habillé, apprend quelque chose, est éveillé, a de 
la curiosité. L'instruction ne fournit pas à l'homme, comme 
dans certaines parties de l'Allemagne, par exemple, un in- 
strument intellectuel pour lui refuser ensuite de s'en libre- 
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ment servir. La force de rAmérique tient au nombre prodi- 
gieux d'individus qui pensent et qui agissent dans le même 
temps. Vous avez pourtant raison de croire qu'on travaille, 
ou du moins qu'on peut travailler à Paris mieux que partout 
ailleurs, et je m'estimerais bien heureux si mon nid étak là, 
mais qui voudra m'y faire ce nid?» 

Nous trouvons des réflexions du même genre dans une 
lettre à Mil ne-Edwards. Il s'y plaint de la subordination de 
la science américaine à la science anglaise, « car, dit-il, mal- 
heureusement pour les Américains, l'Europe veut dire presque 
exclusivement l'Angleterre ». Malgré cette demi-dépendance, 
il a appris à tenir les savants américains en estime, a et je 
crois que nous leur rendrions un vrai service, ainsi qu'à la 
science elle-même, si nous tes débarrassions de celte tutelle, 
si nous les élevions à leurs propres yeux, et si nous les atti- 
rions un peu à nous. Ne croyez pas que ces remarques soient 
inspirées par le moindre antagonisme pour les savants anglais, 
que personne .plus que moi n'a de raison d'aimer et d'es- 
timer ». 

Ces conOdences sont d'un grand intérêt; Agassiz devint en 
effet, comme par la force des choses, celui qui devait fami- 
liariser les savants américains avec les meilleures méthodes 
d'observation ; il leur apprit ce qu'il avait appris lui-même de 
Cuvier, de Humboldt et d'autres, à Munich et à Paris; il créa 
une véritable école; son enseignement, ses livres, ses labora- 
toires, ses collections, devaient fournir à la science améri- 
caine cette base qu'elle cherchait encore. 

Agassiz fit de nombreuses excursions sur le littoral des États- 
Unis; le service hydrographique, alors dirigé par M. Bâche, à 
qui l'on doit tant et de si magnifiques Cartes marines, mit un 
bateau à vapeur à sa disposition pour toute la durée de son 
séjour. Agassiz accepta cette offre avec reconnaissance. C'est 
à bord des bateaux du service hydrographique qu'il put étu- 
dier plus tard les récifs de la Floride et des Bahamas, les 
formations de la côte si étendue du nouveau continent, qu'il 
Gt ses sondages; son dernier grand voyage, de Boston à San- 
Francisco, fut entrepris sur un navire qui allait faire les 
levés hydrographiques de la côte du Pacifique. La généro- 
sité du ministère de la marine fut une des raisons qui le 
déterminèrent à rester aux États-Unis; il y en eut d'autres. 
Une école scientifique était créée à Cambridge, dans le Mas- 
sachusetts, sous le nom d'École Lawrence (celte école doit son 
existence à la générosité d'Abbotl Lawrence, qui fut ministre 
des États-Unis en Angleterre). On offrit à Agassiz la chaire 
d'Histoire naturelle; Agassiz accepta et commença ses leçons 
au mois d'avril i848. 

Le nouveau collège était une dépendance de l'Université 
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de Harvard et Agassiz devint le collègue et l'ami de Longfellovi^, 
de Lowell, du mathématicien Pierce, du botaniste Asa Gray, 
de Tanatomiste Wyman; Cambridge n'était, pour ainsi dire, 
qu'un faubourg de Boston, il ne tarda pas à être mêlé à la 
socrété de Prescott, de Ricknor, de Motley, de Holmes, d'E- 
merson. Il ne pouvait vivre longtemps quelque part sans faire 
un petit musée; sa maison et son jardin ne lui suffirent bien- 
tôt plus : il trouva un vieux hangar sur les bords de la rivière 
Charles, et le remplit de tout ce qu'il ramassait. Le hangar 
devint plus tard le magnifique musée d'Anatomie comparée 
de Cambridge, Tun des établissements de ce genre les plus 
importants du monde entier. 

Pendant Tété de i848, Agassiz organisa une expédition dans 
l'Amérique du Nord; il se fit accompagner par des natura- 
listes, des dessinateurs et des étudiants, et visita les bords du 
lac Supérieur depuis Sainte-Marie jusqu'au fort William, 
Celte région était alors à peine connue; le soir, sous la 
tente, le professeur improvisait des leçons, résumait les ob- 
servations faites dans la journée sur les rives du lac, les pois- 
sons, les phénomènes glaciaires, les blocs erratiques, les 
roches polies, les formations géologiques. Il trouva dans ce 
voyage une espèce de brochet. Tunique représentant parmi 
les poissons modernes du type fossile du Lepidosteus. 

Deux ans après, il fit sa grande expédition dans la Floride 
et étudia les divers dépôts corallins ou autres des mers qui 
entourent la grande péninsule. Il écrivait à Humboldt, à la 
la suile de cette campagne : « Je me suis appliqué particuliè- 
rement à l'étude de l'organisation des invertébrés et aux faits 
qui peuventservir à en perfectionner la classification. J'ai réussi 
à retrouver une identité de structure dans les trois classes 
des rayonnes et une identité pareille parmi les classes de 
mollusques, comme on l'avait déjà fait pour les vertébrés el 
particulièrement pour les articulés. C'est vraiment un plaisir 
pour moi de pouvoir démontrer dans mes leçons les grada- 
tions insensibles qui relient les polypiers, les méduses et les 
échinodermes et de donner le même nom à des organes en 
apparence très différents. . . Chez les rayonnes, les embryons 
des classes supérieures représentent, en miniature, les types 
des classes inférieures; c'est ainsi que ceux des échino- 
dermes ressemblent aux méduses, ceux des méduses aux 
polypiers. Ayant passé la plus grande partie de l'hiver dernier 
en Floride, où je m'appliquai spécialement à l'étude des récifs, 
j'ai eu la plus belle occasion du monde pour continuer mes 
recherches embryologiques sur les coraux. J'ai trouvé entre 
eux des relations qui me permettent de déterminer la classifi- 
cation de ces animaux plus complètement qu'on n'avait encore 
fait et même d'assigner un rang supérieur ou inférieur aux 
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différents types, rang qui correspond à leur succession géolo- 
gique. Je suis en voie d'arriver aux mêmes résultats pour les 
mollusques et pour les articulés, et je puis même dire aujour- 
d'hui, en termes généraux, que les plus anciens représen- 
tants de toutes les familles appartenant à ces grands groupes 
rappellent d'une manière frappante les premières phases du 
développement embryonnaire de leurs successeurs dans les 
formations plus récentes, et même que les embryons des 
familles comparativement récentes rappellent les familles 
appartenant aux anciennes époques. » 

En i85i, Agassiz fut nommé professeur au collège médical 
de Gharleston, dans la Caroline du Sud; ses nouveaux devoirs 
ne lui prenaient que trois mois de Tannée, les mois d*hiver, 
pendant lesquels il n'avait pas de leçons à donner à Cam- 
bridge. C'est pendant son séjour dans les Carolines que son 
attention fut portée vers la question des races humaines et 
de l'origine de l'homme, question alors très débattue dans les 
États du Sud, qui cherchaient dans la Science comme dans la 
Théologie des arguments en faveur de Tesciavage des noirs. 
Agassiz, né et élevé en Europe, ne pouvait avoir de i motifs 
intéressés dans une telle question; il ne devait Texaminer 
qu'au point de vue scientifique. 11 est singulier, néanmoins, 
qu'étant, comme nous venons de le voir, toujours enclin à 
saisir les afOnités naturelles, il ait en même temps toujours 
tenu pour la fixité des espèces et, bien plus, qu'il ait toujours 
été tenté de multiplier les espèces. Les moindres dissem- 
blances lui semblaient une bonne raison pour en créer de 
nouvelles. Il apporta naturellement le même esprit dans 
l'étude des races humaines; ce qui constitue la race prit à ses 
yeux le caractère spécifique. On va en voir la preuve dans 
une remarquable lettre, où ses idées sur cette grave ques- 
tion semblent s'être condensées pour la première fois. 

« Je travaille toujours la question des races humaines. Il 
me semble tout d'abord qu'il faut examiner la question de 
savoir si l'on doit appliquer à l'homme les mêmes règles 
qu'aux animaux. » Passant tout de suite aux singes, il écrit : 
« Il y a entre les singes d'aussi grandes et, on peut le dire, de 
plus grandes différences qu'entre les hommes, car on s'accorde 
à reconnaître qu'ils constituent plusieurs genres et que ces 
genres embrassent plus de cent espèces. Ils sont pourtant ce 
qui se rapproche le plus de la famille humaine et ils peuvent 
nous fournir quelques indications. Quels croisements peu- 
vent se faire entre ces espèces? Ces croisements sont-ils 
même possibles? Nous n'avons aucun renseignement à cet 
égard. Un point toutefois est certain : les zoologistes s'accor- 
dent aussi peu sur les limites de ces espèces qu'ils ne s'ac- 
cordent sur les affinités des races humaines. Ce que l'un con- 
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sidère comme une espèce distincte, Tautre le considère 
comme une variété, et ces variétés ou espèces diffèrent par 
des caractères qui ne sont ni plus constants ni plus impor- 
tants que ceux qui distinguent les races humaines. » 

En i854, on offrit une chaire à Agassiz à l'Université nou- 
vellement créée de Zurich. L'offre était bien tentante, mais 
Agassiz s'était attaché à son œuvre en Amérique, il avait déjà, 
formé d'immenses collections et il lui en coûtait de les aban- 
donner. Il écrivit confidentiellement à Oswald Heer, si connu 
par ses beaux travaux sur la Botanique fossile : « Je ne puis 
me dissimuler que j'exerce une grande influence dans ce 
pays de l'avenir, une influence qui augmente chaque jour 
en étendue et en importance, de façon qu'il devient difflcile 
pour moi de discerner clairement où je puis être le plus utile 
à la Science. » S'il n'avait pas en Amérique les musées, les 
bibliothèques du vieux monde, il avait le grand musée et 
la bibliothèque toujours ouverte de la nature, des côtes qui 
offraient des ressources inépuisables au zoologiste et à l'em- 
bryogéniste, et ses idées étaient toujours tendues dans cette 
double direction; il rêvait une classiflcation où tous les 
êtres passés et présents trouveraient leur place naturelle. 
Il refusa, avec quelques regrets sans doute, l'offre qui lui 
était faite; il se mit avec une extraordinaire ardeur à son 
œuvre de collectionneur; il réussit à intéresser à ses entre- 
prises jusqu'aux capitaines des vaisseaux de la marine mar- 
chande américaine; avec son ardeur de propagande, il obtint 
un nombre considérable de collaborateurs volontaires. Il 
inspira une foule de recherches, entra en correspondance 
avec les travailleurs de toutes les parties de l'Union. Il devint, 
en un mot, une sorte de directeur scientifique du nouveau 
continent. Il n'oubliait pas les femmes, dans un pays où elles 
ont une grande influence, et faisait des cours pour les jeunes 
filles à Boston. 

Le résultat final de ses observations devait être consigné 
dans un grand()uvrage intitulé : Contributions à V Histoire 
naturelle des États-Unis, qui ne devait pas former moins de 
dix volumes in-quarto. Il fallait beaucoup d'argent pour celte 
publication. Agassiz se souvenait des déboires que lui avait 
donnés la publication des Poissons fossiles. Cette fois, il ne 
demanda rien aux éditeurs et s'adressa directement au public. 
Son appel fut entendu, et le résultat dépassa tout ce qu'on 
aurait pu attendre. Les souscriptions arrivèrent de toutes les 
parties de l'Union. Dans une lettre à M. Valenciennes, nous 
trouvons ce détail : « J'ai estimé mes matériaux à la valeur 
de dix volumes in-quarto et fixé le prix du volume à 6oA; j'ai 
pensé vendre peul-êlre à ces conditions cinq cents exem- 
plaires. J'ai déjà reçu 1700 souscriptions, et la liste n'est pas 
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close, et ce matin même j'en ai reçu quelques-unes de la 
Californie. » 

Agassiz ne put jamais aller jusqu'au bout de ce grand Ou- 
vrage; il n'en parut que quatre volumes, qui embrassent un 
Essai de classification générale, les tortues de l'Amérique du 
Nord, l'embryogénie de la tortue, l'étude complète des rayonnes 
(lesacalèphes, lescténopbores,lesdiscophores,leshydroïdes). 
Dans l'Essai sur la classification, il entre en lutte contre les 
théories transformistes et affirme que le monde animal est 
l'expression organique de certaines conceptions abstraites, 
persistantes et indestructibles. Suivant lui, si les influences 
physiques maintiennent et, dani de certaines limites, modi- 
fient les organismes, ces influences ne peuvent aller jusqu'à 
affecter le type ni les caractères qui servent à distinguer les 
grands groupes naturels. 

Le milieu ne peut agir que dans une certaine mesure, et 
son action ne fait, pour ainsi dire, que mieux faire ressortir 
son impuissance. Richard Owen écrivait à Agassiz en recevant 
ces volumes consacrés à la Zoologie américaine : « Votre 
œuvre est digne de l'auteur du livre, devenu classique, des 
Poissons fossiles. De tels Ouvrages, comme les structures 
cyclopéennes des temps anciens, sont faits pour durer. » 

En 1807, M. Rouland, ministre de l'Instruction publique en 
France, écrivit une lettre à Agassiz pour lui offrir la chaire 
d'Histoire naturelle au Muséum à Paris. La reconnaissance 
Tenchaînait aux États-Unis, et il dut décliner une offre aussi 
flatteuse. Peu de temps après, un riche habitant de Boston, 
M. Gray, laissa par testament une somme de 25oooof'' pour la 
construction d'un muséum de Zoologie comparée. Les vœux 
d'Agassiz étaient ainsi comblés, et il avait désormais le moyen 
de classer convenablement ses riches collections, qui augmen- 
taient chaque jour. Mais il ne crut pas suffisant de ranger ses 
trésors dans le nouveau muséum. Il commença la publication 
d'un bulletin consacré à des travaux d'Histoire naturelle et 
d'un catalogue illustré. Le musée, qu'on appelle familière- 
ment à Boston le musée Agassiz, a été depuis enrichi par de 
nouvelles donations, et il est devenu l'une des grandes insti- 
tutions scientifiques de la Nouvelle-Angleterre. 

Sitôt que le nouveau musée fut en construction, Agassiz y 
organisa des sortes de laboratoires. Il avait une singulière 
manière d'apprendre aux élèves l'art d'observer : il leur appre- 
nait d'abord à voir. Il les laissait seuls, sans livres, avec un 
spécimen quelconque, leur demandait de le bien examiner et 
d'en faire une description. Il les tenait ainsi quelquefois des 
jours entiers sur un seuléchantillon, corrigeant leurs rapports 
successifs, leur enseignant graduelle ment les mots techniques 
et les forçant de passer d'une description sommaire et informe 
2« Série, T. XIII, i4 
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à une description véritablement scientifique. II se présenta 
un jour un élève qui déclara qu'il voulait devenir entomolo- 
giste. Agassiz ne lui donna d'abord que des poissons à décrire ; 
cet élève disait plus tard que la description, qu'il avait été 
forcé de faire de ces poissons avait été sa meilleure leçon 
d'entomologie. Il y a une vérité profonde dans le paradoxe ; 
qui sait voir une chose, sait en voir une autre, et les facultés 
d'observation, une fois bien réglées et disciplinées, peuvent 
s'appliquer presque indifféremment à tous les sujets. 

Quand la guerre de sécession commença, Agassiz, qui ne 
s'était jamais fait naturaliser américain, et qui répugnait à 
couper, en quelque sorte, le «cordon ombilical qui le tenait 
encore attaché au vieux monde, comprit qu'il avait trouvé un 
moyen de payer sa dette de reconnaissance envers le pays 
qui lui avait fait un accueil si hospitalier et si généreux. Il 
choisit l'heure la plus sombre de la guerre civile, l'heure des 
plus grandes incertitudes et des plus grands périls pour de- 
mander ses lettres dé naturalisation. C'est vers ce moment 
que j'eus l'occasion de le voir, et je me souviens bien qu'il me 
disait : « J'en suis arrivé à ne plus oser exprimer un vœu, 
car tout de suite il est accompli. Malgré l'état des finances, 
si je demandais une somme d'argent pour n'importe quelle 
entreprise scientifique, quelqu'un m'en offrirait le double.» 

L'Histoire naturelle des races humaines et l'Anthropologie 
devaient trouver leur place dans le nouveau musée de Cam- 
bridge. Voici comment Agassiz traçait son programme de 
recherches sur ce vaste sujet dans une lettre à M. Thomas 
Cary : « Tous les jours, l'histoire de l'humanité nous montre 
de nouveaux points de contact avec l'histoire naturelle de la 
création animale, et il devient indispensable que nous orga- 
nisions une grande collection pour illustrer l'histoire naturelle 
de l'humanité. Il faut, dans ce but, réunir deux classes de 
documents : la première, relative aux mœurs et aux coutumes 
des races; la seconde, relative à la constitution physique de 
ces races elles-mêmes. Pour ce qui est de la première classe, 
il serait utile de réunir les vêtements et les ornements de 
toutes les races humaines, leurs armes, leurs instruments, 
des modèles ou des dessins de leurs habitations; de petits 
canots, des rames, des instruments de navigation; en un mot, 
tout ce qui a trait à leurs occupations, leurs habitudes, leur 
religion et leur culte, à tout ce qui peut indiquer ou la nais- 
sance ou le progrès des arts. En ce qui regarde les collections 
destinées à illustrer la constitution physique des races, il est 
plus difficile d'obtenir des spécimens instructifs, car les races 
sauvages sont généralement portées à regarder comme sacré 
tout ce qui se rapporte à leurs morts; toutefois, il faut saisir 
avec soin toutes les occasions d'obtenir des crânes des natu- 
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rels de toutes les parties du inonde. Il faudrait aussi faire de 
grands efforts pour obtenir des têtes complètes, conservées 
dans de Talcool, de façon à pouvoir attentivement étudier 
tous les traits. Quand cela ne peut se faire, on peut substituer 
à ces têtes des portraits ou des photographies. » 

Depuis que ces lignes ont été écrites, TAnthropologie, qui 
était encore presque dans Tenfance, a fait d'immenses pro- 
grès; elle a maintenant ses journaux, ses revues, ses publi- 
cations spéciales et ses collections, ses méthodes de mensu- 
ration ; elle est loin d'être encore complètement organisée et 
n'a résolu qu'un bien petit nombre des problèmes qu'elle se 
pose, mais elle accumule les observations et prépare des 
matériaux pour ceux qui en trouveront la solution. 

En i864, la question des races humaines se posa devant Agas- 
siz d'une manière toute particulière; on s'occupait beaucoup 
dans le Nord des États-Unis du sort de la race noire et des con- 
séquences de l'émancipation. Une correspondance s'engagea 
sur ce sujet entre le D'' Howe et Agassiz. Nous ne pouvons 
que la résumer : Était-il probable, demandait-on à Agassiz, 
que la race noire pût persister en Amérique avec ses traits 
particuliers, ou devait-elle être absorbée, se diluer et flnale- 
ment se fondre dans la race blanche ? Le naturaliste répon- 
dait : « Je crois que la race noire continuera à vivre dans les 
États du Sud, mais je pense qu'elle disparaîtra graduellement 
dans les États du Nord, où elle n'existe qu'artificiellement et 
n'est guère représentée que par des métis, qui ne constituent 
pas une race ». 

L'amalgamation pratique favorisée par l'esclavage devien- 
dra-t-elle plus générale après Témancipation ? A cette question 
Agassiz répondait que l'émancipation des noirs tendrait à 
empêcher les croisements que la nature ne favorisait pas et à 
diminuer ainsi le nombre des métis. La principale raison 
qu'il invoquait était le fait que la population noire n'augmen- 
tait pas dans les États du Nord ou les États frontières, et 
qu'elle serait même allée en diminuant sans les recrues 
envoyées par les États du Sud. Les métis du Sud souffraient 
de leur position difficile plus que les noirs eux-mêmes et 
étaient plus disposés à échapper à l'esclavage par la fuite. 
« Otez, disait-il, le joug qui pèse sur la population noire et 
le courant sera renversé; les noirs et les mulâtres du Nord 
iront chercher le soleil au Sud. » D'autre part, il ne voyait 
aucune raison qui pCit empêcher la population noire de s'ac- 
croître dans le Sud. Il estimait en somme qu'il se ferait une 
sorte de sélection et de purification des races par Topéralion 
de causes naturelles, que la population deviendrait plus exclu- 
sivement blanche dans le Nord et plus exclusivement noire 
dans le Sud, ou du moins que le type noir reprendrait ses 
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caractères primitifs. Le temps montrera ce qu'il y avait de 
vrai dans ces prophéties ; nous n'avons en ce moment aucun 
document, aucune statistique qui nous permette de donner 
une opinion raisonnée sur les cliangements ethniques opérés 
par l'émancipation. 

En i865, l'empereur du Brésil invita Agassiz à venir visiter 
son grand empire, encore si peu connu dans beaucoup de ses 
parties. L'offre était d'autant plus flatteuse qu'elle était faite 
par un souverain qui cultive lui-même les sciences et qui les 
a presque toutes embrassées dans ses incessantes études. La 
générosité d'un riche habitant de Boston, M. Nathaniel Thayer, 
permit à Agassiz d'emmener avec lui un petit état-major de 
naturalistes. Agassiz causait avec M. Thayer de son voyage : 
« Combien d'assistants aimeriez-vous à emmener? — Une 
demi-douzaine. — El quelle serait la dépense pour cha- 
cun ? — Environ deux mille cinq dollars, je suppose; c'est du 
moins ce que je compte dépenser moi-même. » Après un 
moment de réflexion, M. Thayer dit à Agassiz : « Si cela vous 
convient et si vous pensez que ce voyage puisse être bon à 
voire santé, choisissez vos assistants parmi les employés du 
Muséum ou ailleurs; je m'engage à payer toutes les dépenses 
scientifiques de Texpédition. » 

Les résullalsde ce voyage ont été consignésdans un Ouvrage 
intitulé : Un voyage au Brésil, L'expédition dura dix-huit 
mois, dont plus de la moitié fut passée dans le bassin de la 
rivière des Amazones. Agassiz entreprit ensuite un grand 
voyage aux Barbades, aux Antilles, à Montevideo; il passa le 
détroit de Magellan et visita la Terre de Feu. 11 étudia les 
mers et les côtes du Chili, du Pérou, les îles Galapagos et la 
Californie. Sa santé était très ébranlée quand il revint à Cam- 
bridge après cette longue croisière; son activité, toutefois, 
ne se ralentissait pas : il écrivait, il professait, il collectionnait 
sans relâche. Le dernier article qui sortit de sa plume est 
consacré à cette grande question qui le tourmenta pendant 
toute sa vie : « l'évolution et la permanence du type », et 
c'est par là que nous finirons aussi cette Étude sur une des 
existences scientifiques les plus actives de notre époque. 

Il affirma une fois encore que la loi d'évolution est enfer- 
mée entre des limites définies, que la nature, tout en se prê- 
tant à des circonstances changeantes et en permettant cer- 
taines variations, reste fidèle à des types, qui sont pour ainsi 
dire les grandes unités organiques. « Tout le sujet de l'héré- 
dité, écrivait-il peu de jours avant sa mort, est plein de dif- 
ficultés et d'incertitudes. Les qualités, bonnes ou mauvaises, 
sont perdues aussi souvent que conservées, et ce ne sont pas 
toujours les meilleurs qui survivent aux plus mauvais. Que 
dire, d'ailleurs, de l'apparition soudaine, imprévue, de ces 
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qualités nouvelles, qui dans la théorie darwinienne doivent 
assurer la permanence d*une variété et sa transformation 
graduelle en espèce ? Ces traits nouveaux sont une sorte de 
création ;souventilsontéphémèreSyrarementilssonl transmis. 
Il faut tenir compte aussi de la sélection sexuelle, un point 
que Darwin n'a point touché et dont Timportance est incon- 
testable, bien qu'elle s'enveloppe du plus profond mystère. » 
On le voir, Agassiz n'avait pas adopté toutes les idées 
aujourd'hui régnantes; iJ se préparait à défendre les sciences 
avec une énergie nouvelle, quand la mort vint le frapper. Il 
expira sans grandes souffrances le i4 décembre 1873. Sur sa 
tombe, qui est au mont Auburn, ses amis mirent un bloc 
erratique venu du glacier de l'Aar, souvenir touchant donné 
par son pays d'adoption au pays qui l'avait vu naître. 

Notre extension coloniale à propos de l'Atlas colonial 

de France. 

Note de M. J.-B. PAQUIER. 

V Atlas colonial que M. Ch. Bayle vient de faire paraître 
est sans contredit une nouveauté qui a bien son prix. 11 n'aug- 
mente pas seulement le nombre des Aths fiue nous possédons 
déjà sur la France, mais il se consacre exclusivement à une 
parlie de la France, jusque-là bien oubliée, on pourrait dire 
dédaignée, et dont l'étude s'impose plus que jamais à l'atten- 
tion de tout le monde : nous voulons parler de la France 
coloniale. Tous les publicisles, ou à peu près, sont aujourd'hui 
d'accord sur ce point : c'est que l'Europe sera bientôt trop à 
l'étroit sur son petit continent, et qu'elle ne pourra plus suf- 
fire à l'ambition ou à l'activité des peuples qui l'habitent. 
Nous sommes arrivés à ce moment véritablement « psycholo- 
gique )) ou suprême dans la vie des nations, où chacun doit 
chercher au delà des mers quelque coin du globe qui lui 
permette d'exercer plus à l'aise son action, d'étendre son 
influence, de <lévelopper sa langue et d'écouler les produits 
de son industrie. C'est là pour l'Europe une question de vie ou 
de mort : bien aveugle est qui ne le voit pas. Et la France, à ce 
point de vue, n'est pas restée en arrière des grandes puis- 
sances maritimes, ses voisines et ses rivales. Au lendemain 
de ses désastres, elle s'est mise résolument à l'œuvre : elle a 
cherché et trouvé des compensations aux pertes subies dans 
sa dernière guerre; et aujourd'hui elle peut déjà contempler 
avec un certain orgueil le chemin parcouru et les résultats 
obtenus, 

11 nous faut chercher au dehors, comme autrefois avaient 
fait nos pères, un coin du globe où puisse librement et avec fruit 
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se manifester notre génie. Nous sommes les descendants des 
Gaulois, bien plus que des Francs; beaucoup d'entre nous se 
rattachent aux Normands, ces Gaulois maritimes du nord de 
TEurope. Or, il faut avoir oublié complètement notre histoire 
pour ne pas se rappeler, non pas la vie errante des premières 
populations de la Gaule ni même les exploits des Scandinaves 
au moyen âge, mais, à une époque plus rapprochée de nous, 
le rôle qu'ont joué nos ancêtres aux xvi** et xvu® siècles. C'est 
la France qui la première a frayé la voie aux Portugais et aux 
Espagnols, dans les grandes découvertes du commencement 
des temps modernes. Bien avant le mouvement donné par 
rinfant don Henri de Viseu, nos marins dieppois avaient re- 
connu les côtes de la Sénégambie et de la Gambie où s'éle- 
vèrent, avec le Nouveau-Dieppe ^X. le Nouveau-Paris^ les deux 
premières colonies européennes que le continent africain 
ait vues s'établir sur ses côtes. Et depuis, le rôle de la France 
n'est pas moins brillant avec J. Cartier, Coligny et Champlain, 
François Caron et Martin, Cavalier de la Salle et Dupleix, pour 
ne citer que les plus connus de nos hardis colonisateurs. Grâce 
à leurs efforts, il fut un moment où nous possédions sur 
le globe un territoire dix fois grand comme la France. Pour- 
quoi ne pourrions-nous pas arriver aujourd'hui au même 
résultat ? 

Quand la France, heureuse et prospère, tenait sans contesta- 
tion, en Europe et dans le monde civilisé, le premier rang avec 
ses vingl-cinq millions d'habitants, on trouvait naturel qu'elle 
allât au dehors chercher à étendre sa puissance par la fonda- 
tion de nouvelles colonies. Aujourd'hui qu'elle est amoindrie 
dans son territoire; qu'avec ses trente-sept à trente-huit mil- 
lions d'habitants elle se voit en contact avec des voisins dont la 
population s'accroît dans d'effrayantes proportions, pourrait- 
on la blâmer de vouloir échapper à cette étreinte, on pourrait 
dire à la ruine ? Jetons les yeux autour de nous : que voyons- 
nous? La Russie est en train de s'annexer le tiers de l'Asie, 
soit 12 à i5 millions carrés avec la Sibérie et la dépression 
aralo-caspienne. L'Angleterre continue de s'agrandir dans le 
bassin de la Méditerranée, en Egypte, en Birmanie, dans la 
Nouvelle-Guinée, sans se soucier des craintes ou des réclama- 
tions de l'Europe. L'Italie, à son tour, convoite la mer Rouge 
et la Tripolitaine. L'Allemagne commence à se mettre de la 
partie et déjà son pavillon flotte un peu partout en Océanie, 
dans la Nouvelle-Guinée, sur les côtes orientales et occiden- 
tales de l'Afrique. La Hollande se maintient avec succès dans 
l'archipel de la Sonde et des Moluques, le plus riche du globe. 
Le Portugal et VEspagne veillent avec un soin jaloux au 
maintien de leurs droits sur les débris de cette ancienne 
puissance coloniale qui embrassa un instant la plus grande 
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partie de la terre habitée. Tel est le spectacle que nous offre 
en ce moment l'Europe; et l'on voudrait que la France^ placée 
sur les deux mers qui baignent et alimentent en quelque sorte 
Je continent européen, faisant face à TAmérique et à l'Afrique, 
et reliée à Textrême Orient par Marseille et Suez, fût la seule 
à rester inactive I Ce serait bien mal comprendre et la nature 
de son génie et ses véritables intérêts. 

« La colonisation est pour la France une question de vie ou 
de mort, dit Leroy-Beaulieu, l'auteur de la Colonisation chez 
les peuples modernes (*) : ou la France deviendra une grande 
puissance africaine, ou elle ne sera dans un siècle ou deux 
qu'une puissance secondaire; elle comptera dans le monde à 
peu près comme la Grèce ou la Roumanie comptent en Europe. 
Nous ambitionnons pour notre patrie des destinées plus 
hautes. Que la France devienne résolument une nation colo- 
nisatrice, alors se rouvriront devant elle les longs espoirs et les 
vastes pensées. » 

Mais il n'y a pas là seulement une question de sécurité et 
de grandeur pour l'avenir même de la France. Le rôle 
industriel et pratique ne doit pas être omis. « Combien de 
capitaux aussi, dit avec raison M. Ch. Bayle, aujourd'hui très 
peu productifs en France, qui pourraient être employés 
aux colonies à créer des commerces, des industries, des 
exploitations agricoles offrant des bénéfices considérables et 
enrichissant du même coup le capitaliste et la nation 1 » Et il 
cite à ce propos les paroles du plus autorisé des économistes 
de ce siècle, Stuart Mill. a L'importation des travailleurs et 
des capitaux des vieux pays dans les pays neufs, des lieux où 
leur puissance de production est moindre aux lieux où elle 
est plus grande, augmente d'autant la somme des produits 
du travail et des capitaux de l'humanité : elle ajoute à la 
somme des richesses de l'ancien et du nouveau pays de quoi 
rembourser en peu de temps bien des fois les frais de trans- 
port. On peut affirmer, dans l'état actuel du monde, que la 
fondation des colonies est la meilleure affaire dans laquelle 
on puisse engager les capitaux d'un vieil et riche pays (-). » 
En 1870, nous n'avions guère sur toute la surface du globe 
qu'un ensemble de colonies atteignant à peine gooGoo""™'! 
et 5 000000 d'habitants. Aujourd'hui, ces chiffres se sont élevés 
à 2800000'^™'!, soit plus du quart du continent européen, 
et à 28 ou 3o millions d'habitants ('). En Afrique, la Tunisie 



( 1) Cité par M. Gaffel dans son article : Histoire de la colonisation 
française^ de V Atlas colonial. 

(>) Préface de Y Atlas colonial, par Ch. Bayle. 

(•^) Nous croyons devoir modifier en ce sens les chiffres donnés par 
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et le Haut'Sénégal, le Congo et Madagascar, sans parler 
d'Oboek et de Tadjourah; en Asie, VAnnam et le Tonkin sont 
venus tripler l'étendue de nos colonies primitives et en aug- 
menter la population dans des proportions encore plus consi- 
dérables. 

Le moment paraissait venu d*en donner une élude spéciale 
qui pût en faire connaître les traits essentiels à la majorité 
des lecteurs, en exposer l'histoire ou la situation présenle 
et en apprécier le rôle dans Tavenir. Quelle place tenait 
jusque-là dans son atlas et ses livres de géographie la partie 
coloniale, en ce qui concerne la France? Une planche ou deux, 
quelques pages à peine, dont la plupart étaient entièrement 
consa'^rées à l'Algérie. Il ne peut en être de même. Désormais 
la France ne sera bien connue et apprise que quand viendra 
s'ajouter à son étude ceux des terriloires qui lui donnent en 
Afrique et en Asie une prépondérance déjà fort appréciable. 

C'est ce qu'a bien compris M. Ch. Bayle. Eh publiant son 
Atlas colonial de la France, il a rendu un véritable service à 
la Science géographique et à l'Enseignement, car il a comblé 
une lacune que toutes les personnes compétentes signalaient 
depuis assez longtemps déjà. Mais ce qui fait la nouveauté 
de l'œuvre et aussi le mérite, c'est la façon .dont elle a été 
conçue. Chacune de nos colonies comporte non seulement une 
Carte et parfois plusieurs Cartons qui nous en donnent la phy- 
sionomie d'ensemble et en précisent les détails intéressants à 
connaître, mais aussi une ou plusieurs Notices, signées des 
noms les plus connus dans l'histoire de nos récentes explora- 
tions. Voyageurs, savants et géographes ont été mis à contri- 
bution par M. Ch. Bayle. Tous, du reste, se sont mis avec le 
plus louable empressement à la disposition de l'éditeur pour 
apporter à l'œuvre commune un contingent précieux de con- 
naissances spéciales que l'on ne pourrait trouver dans une 
Géographie proprement dite. Ainsi, pour ne citer que les prin- 
cipaux de ces collaborateurs, nous voyons les articles de 
MM. Paul Bert et Gaffarel sur V Esprit colonisateur et V his- 
toire de la colonisation; — les Notices de MM. le général 
Faidherbe et Duteuil de Rhins, sur le Sénégal et le Congo^ 

— Grandidier, sur Madagascar, — D*" llarmand, J. Dupuis, 
D»' Neïs, Le Myre de Villers, sur VJndoc/iine, — de la Roche- 
rie, sur la Nou^'elle-Calédonie; — et comme études d'en- 
semble, les Voies de Communication, de M. Ferdinand de 
Lesseps, — la Défense nationale et la Défense des colonies, de 
l'amiral Aube, — la Marine marchande, de M. Félix Faure, 

— le Commerce des colonies, de M. Levasseur. Inutile d'insister 

M. Le Myre de Villers dans sa Statistique comparative. Il laisse de 
côté l'Algérie, la Tunisie et les dépendances du Sénégal. 
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sur le mérite de chacun de ces articles qui, pris séparément, 
constituent chacun une monographie du plus haut intérêt, 
pleine de chiffres et de renseignements que l'on chercherait 
vainement ailleurs. Groupés et réunis en un seul ouvrage, ils 
forment un Recueil unique en son genre et dont la haule 
valeur est incontestable. 

Quant aux Cartes de l'Allas, elles sont dues à M. Henri Mager, 
déjà connu pour ses travaux géographiques. Elles sont toutes 
très claires; quelques-unes sont remarquablement traitées. 
Mais il en est qui mériteraient plus de soin dans le trait et 
l'exposé des détails. C'est dire que, comparées aux auires, elles 
sont quelque peu défectueuses. La faute, il est vrai, en est 
moins à l'auteur lui-même qu'à l'état actuel de nos connais- 
sances sur la plupart des pays qui viennent de se rattacher à 
notre protectorat. Les Cartes scientifiques du Congo, de Ma- 
dagascar et de l'Annam sont encore à faire, ou peu s'en faut; 
et M. Henri Mager ne pouvait avoir sous la main les matériaux 
nécessaires à la confection d'un Atlas qui ne laissât rien à 
désirer. Il fautespérer que, dans une seconde édition, il pourra 
représenter nos récentes acquisitions faites en Afrique et dans 
rindo-Chine avec toute la perfection que nous aimons à 
reconnaître et à louer dans les Cartes du Sénégal, de la 
Guyane et des Antilles. Ainsi complétée, son œuvre ne lais- 
sera prise à aucune critique. 

Nous pourrions aussi faire quelques réserves en ce qui con- 
cerne l'ordre adopté par l'éditeur dans la disposition de ses 
Cartes et de ses Notices. Nous voyons bien, dans la Table des 
matières, qu'il les a disposées dans l'ordre d'un voyage autour 
du monde commençant par Suez et Obock pour continuer par 
l'océan Indien et l'océan Pacifique, et terminer par les côtes 
occidentales de V Afrique, Il arrive ainsi à l'Algérie et à la Tu- 
nisie, qu'il n'aborde pas dans ce travail, mais qui doivent être 
l'objet d'une étude spéciale dans un second Atlas. Nous croyons 
néanmoins que l'Ouvrage eût gagné à être présenté d'après 
une autre méthode. On pouvait commencer par V Amérique (tX, 
VOcéanicy où nous n'avons plus rien à espérer, sauf en ce qui 
concerne les Nouvelles-Hébrides; de là on serait arrivé à 
VAsie et à V Afrique où, dans ces derniers temps, s'est élevé 
avec tant de rapidité et de bonheur notre empire colonial. 
L'Indo-Chine à peu près entière avec le Tonkin et VAnnam, la 
Cocliinchine et le Cambodge, eût montré notre situation ac- 
tuelle dans l'extrême Orient; et par une transition naturelle, 
nous aurions abordé l'Afrique avec Madagascar et le Congo, 
la Guinée et le Sénégal, sans oublier nos stations de la mer 
Rouge. On pouvait ainsi montrer en terminant le vaste con- 
tinent africam subissant de plus en plus notre influence; et le 
second volume qui paraîtra sur l'Algérie et la Tunisie eût été 
le complément naturel de ce magnifique panoi*ama. 
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Mais ce ne ^son là que des critiques ou des observations de 
détail. L'œuvre, telle qu'elle est, est originale, intéressante 
au premier chef. Elle vient combler une lacune qui depuis si 
longtemps existait dans nos connaissances géographiques; et 
c'est très justement que la Société de Géographie, dans sa 
séance générale du i6 avril dernier, lui a décerné une médaille 
exceptionnelle de bronze. 

Pour et contre la théorie de Darwin (^). 

De l'aveu des gens compétents, Thistoire archéologique du 
développement du règne animal, attestée par les restes fos- 
siles que contiennent les couches sédimentaires, constitue 
l'une des plus grosses difficultés que la théorie transformiste 
ait rencontrées sur son chemin. Les naturalistes y trouvent 
certaines séries admirables de types bien gradués qui se suc- 
cèdent comme le veut la théorie et qui font leur joie, mais 
ils sont forcés aussi de reconnaître l'existence de vastes 
lacunes qui les laissent inquiets. 

Dans les couches fossilifères les plus anciennes, les terrains 
siluriens, on voit apparaître subitement toute une variété de 
formes animales. Plusieurs d'entre elles sont déjà beaucoup 
trop perfectionnées au gré des darwinistes, car elles ont déjà 
franchi plus de la moitié du chemin qui sépare la première 
monère hypothétique des êtres les plus élevés de la nature 
actuelle. A la liste des pieuvres, des crustacés et des poissons 
que l'on connaissait déjà, les trouvailles les plus récentes ont 
ajouté encore une espèce de scorpion, rencontré à la fois 
dans les roches siluriennes de l'Ecosse et dans celles de l'île 
de Gotland. Ce vénérable ancêtre d'une si longue lignée de 
descendants se trouve là pétrifié avec ses pinces, ses yeux, sa 
queue armée d'un dard, différant à peine de ceux qui four- 
millent actuellement sous les pierres dans les pays chauds. 
A la même époque, vivaient des blattes, des éphémères assez 
semblables à celles qui foisonnent sur les rives du lac. 

En remontant plus haut dans cetle antiquité reculée, c'est- 
à-dire en descendant plus bas dans les entrailles de la terre, 
on ne trouve plus rien que d'épaisses couches dépourvues de 
fossiles, le laurentien et le huronien. Ce dernier contient bien 
quelques restes organiques; mais ils se rapportent à des 
êtres encore trop élevés dans l'échelle animale pour qu'on 
puisse se flatter d'avoir mis la main sur la première série 
perdue de ces archives du globe terrestre. 

L'être primitif que quelques auteurs ont cru pouvoir dis- 
cerner dans ces roches primitives, VEozoon canadense, a été 

( * ) Extrait du Journal de Genève. 
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réduit, par un examen plus serré, à sa juste valeur, celle 
d'une simple cristallisation; et le même sort était réservé au 
fameux Bathybius Hœckelii du fond des mers actuelles. 

Le transformiste se console de ces illusions perdues en 
faisant remonter Torigine de la vie à une époque où il n'y 
aurait eu ni mers ni continents; en fait d'hypothèses, l'audace 
ne coûte rien. Mais si l'on abandonne ces horizons brumeux 
pour s'en tenir aux faits constatés, il faut avouer que lestypes 
comme celui du scorpion, qui traversent sans changement 
notable des périodes dont l'imagination est impuissante à 
saisir la durée, sont fort gênants pour ces transformistes de 
l'extrême gauche, pour qui les formes animales sont un 
tableau plus changeant que les images du kaléidoscope. 

Mais voici d'autres faits qui ne leur plairont pas davantage. 
Au fond du lac de Genève, il y a des plaines de vase, situées 
par 200™ à 3oo°» de profondeur, où la lumière ne pénètre 
jamais et où vivent des animaux pourvus de bons yeux. Qui 
oserait supputer le nombre des générations de limnées ou de 
campsognathes qui se sont succédé dans ces ténèbres pen- 
dant toute la période historique, celle des palafittes et celle 
qui a séparé celle-ci de la période glaciaire? Et pourtant ces 
animaux ont conservé des organes visuels qui n'ont pas servi 
depuis des milliers d'années. 

L'on a cité, il est vrai, quelques espèces aveugles cfui habi- 
tent ces grands fonds, et l'on s*est empressé d'attribuer leur 
cécité au séjour prolongé dans l'obscurité qui aurait eu le 
temps d'agir sur certaines espèces et non sur d'autres. C'est 
encore une de ces hypothèses auxquelles la Science a renoncé 
depuis que M. le professeur F.-A. Forel a reconnu dans ces 
êtres les descendants directs de ceux qu'on trouve partout 
dans les eaux souterraines et dans les puits. Ce n'est donc 
pas au fond du lac qu'ils ont perdu leurs yeux, puisqu'ils 
étaient aveugles de naissance quand ils y sont entrés, et qui 
sait si leurs ancêtres de la période silurienne n'étaient pas 
aussi souterrains et aussi aveugles qu'eux? 

Si le temps qui s'est écoulé depuis la période glaciaire n'est 
pas suffisant pour amener l'atrophie de l'œil, combien fau- 
drait-il de milliards d'années pour changer une monère en un 
gorille ? 

Soyons francs, soyons scientifiques! L'influence directe du 
milieu dans lequel un animal est appelé à vivre, l'influence 
de l'usage et de la désuétude d'un organe est si minime qu'on 
peut presque la passer sous silence au point de vue de l'his- 
toire du développement du règne animal. Les seules causes 
certaines et efficaces des changements de structure sont les 
modifications congénitales, les écarts de l'hérédité, et ceux-là 
se montrent subitement dans la descendance d'un animal sans 
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qu'on sache ni comment, ni pourquoi. Le qualificatif de spon- 
tané qWon leur applique montre assez qu'on n'en connaît pas 
la cause, et le mystère n'est point éclairci par le mot de varia- 
bilité qu'on donne à toute cette catégorie de phénomènes- 

Pour en revenir à nos bêtes du fond du lac, il faudrait, pour 
qu'elles perdissent leurs yeux, qu'il se produisît « spontané- 
ment » des variétés aveugles. C'est à cette condition seule- 
ment que la sélection naturelle pourrait amener la dispari- 
tion de l'organe visuel. La vie, même très prolongée, dans 
une obscurité complète ne suffit pas; les faits sont là pour le 
prouver. 

La filiation des êtres vivants est un fait trop évident pour 
qu'on puisse contester la valeur des théories transformistes. 
Darwin a expliqué le comment de ces transformations, il n'a 
pas expliqué le pourquoi. Car tout son système repose sur 
l'apparition de ces variétés dites spontanées, dont la cause 
première nous échappe. C'est là que gît le nœud de la ques- 
tion pour tous ceux qui veulent remonter au delà des causes 
immédiates. D»" H. F. 

La grêle du 26 mai 1886^ à Bordeaux; 

Par M. FÉLIX LÉAL. 

Libourne, 20 juin 1886. 

Le 26 mai, à 5^3o du soir, par un vent du Sud, un terrible 
orage de grêle s'est abattu sur Bordeaux et les environs, jelan t 
partout l'épouvante et occasionnant desdégûts considérables. 

Pendant deux minutes, il est tombé des blocs de glace, 
formés de grêlons et d'aiguilles agglomérés, dont le plus grand 
nombre avaient la grosseur d'un œuf de dinde et pesaient de 
4os^ à ôos''. Nous en avons vu quelques-uns du poids de qocs»" : 
ceux-là étaient gros comme le poing. Un de nos amis nous a 
affirmé qu'un grêlon (nous désignerons désormais ainsi les 
blocs de glace), ramassé dans la rue Sainte-Catherine et mis, 
en sa présence, dans une balance, avait pesé un peu plus de 
Sogs»". 

La température s'élevant, au moment de l'orage, à 20% les 
grêlons fondaient assez vite. Ceux que nous avons pu exami- 
ner avaient une sorte de base, nous voulons dire un côté moins 
rugueux que le reste de leur surface. Une partie de l'intérieur 
était transparente. Ils tombaient rares : on en comptait, à peu 
près, un par o"q,5o. Leurs pointes s'émoussaient souvent dans 
leur chute sur les pavés. 

Plusieurs personnes ont été grièvement blessées, soit par 
les grêlons, soit par les vitres brisées, tombant des lanternes, 
des fenêtres et des vérandas. 
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Dans la commune d'Eyshies, le propriétaire du château de 




Lafont-Féline a constaté que le toit de son cliâleau avait été 
percé à jour. 

Un inst.fUt après le passage de cette trombe de grêle, il a 
plu à torrents. 

V\iz. 2. 




Nous donnons deux dessins faits d'après nature et représen- 
tant un grêlon d'environ 2ooS'' et un autre de 5o6'' à 6o5'. 



12A ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Régime général du temps en Europe pendant 
le mois de février 1886* 

Observations faites au Bureau central météorologique, par M. Fron. 

Le mois de février 1886 est très froid, sec, avec pression 
élevée. 

A Paris, le baromètre est au-dessous de 760™"^ seulement 
du I®' au 4 et du 16 au 17 ; il s'élève beaucoup le reste du mois 
et reste voisin de 780»""* les 8 et 9. Le minimum absolu est de 
746"»", 6 le i®%et le maximum de 780"%! le 8. La moyenne du 
mois a été de 764°*™, ô, supérieure de i°™,7 à la normale. 

La température suit à peu près les variations du baromètre. 
Elle est voisine de la normale les trois premiers jours et du 
17 au 18, puis se maintient au-dessous de la normale tout le 
reste du mois. Le minimum absolu — 7^,0 a lieu le 9, et le 
maximum absolu ii^jO survient le 16. La moyenne générale 
i%2 est de 2®, 4 au-dessous de la normale. 

A Paris le temps est sec pendant presque tout le mois, sauf 
du I®' au 5 et le 26 où il tombe une neige abondante. Il en est 
de même en France où les quantités d'eau recueillie sont de 
169»'» à Lyon, 23™»» à Paris, So"»'" à Nantes, 48""' à Toulouse 
et 78™™ à Perpignan. 

L'ensemble des trois mois d'hiver de i885-i886à Paris offre 
une température plus basse que d'habitude de 0^,7 et une 
moyenne barométrique un peu plus élevée, mais seulement 
de o"*™,i. La nébulosité et la pluie sont peu différentes de la 
normale. Le minimum absolu de l'hiver -— 8°, 6, qui a eu lieu 
le II janvier, est moins rigoureux de 1° environ que le mini- 
mum ordinaire. 

Au point de vue de la circulation générale, février 1886 pré- 
sente deux longues périodes de froid par vent d'Est, avec deux 
courtes interruptions, l'une au commencement, l'autre au 
milieu du mois. 

La dernière période de Janvier continue du i^'au Z février, 
— Vent dominant de l'Ouest. Pluies. Temps relativement 
chaud. Le mois de février commence par une période de pluies 
et de temps relativement chaud qui dure du i«^au 3. Les con- 
ditions météorologiques senties mêmes qu'à la fin de janvier, 
pression assez élevée sur la péninsule Ibérique, très élevée 
en Russie (780™"»). Entre ces deux aires, existent deux zones 
de basses pressions, l'une vers la mer du Nord, l'autre vers la 
Haute-Italie. Dans la première se montre une dépression qui se 
propage vers la Scandinavie et cause quelques vents forts de 
l'Ouest sur la Manche. Dans la seconde, se montre une dépres- 
sion qui a son centre le 2 sur la Haute-Italie et amène des 
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vents forts de Nord-Ouest et une mer grosse sur nos côtes de 
Provence. Des pluies disséminées, des neiges ou des grêles 
sont signalées en Franc ^ A Paris, la température moyenne 
se maintient entre 3* et ."j '. 

Première période (du 4 au ii février i886). — Vene des ré- 
gions Nordf puis de l'Esté Froid intense. Temps sec, — Mais 
celte situation ne persiste pas, et nous revenons bientôt aux 
froids qui domineront tout le mois. A partir du 4, en effet, les 
basses pressions se réunissent sur le centre de TEurope, puis 
gagnent la Méditerranée. En même temps, Taire anticyclonique 
de la Russie prend une importance plus grande, s'étend vers 
l'Ouest et couvre bientôt tout le continent. Un froid sec do- 
mine partout; le 9, la température descend vers — 5° à Nantes, 
Tours, —7* à Paris et — 9° à Clermont. Les dépressions sont 
refoulées au loin à l'ouest de nos côtes ou en Algérie. Un 
minimum passe du 5 au 6 vers la Gascogne et amène quelques 
pluies. Un autre se montre en Algérie. Son centre est le 7 
vers Biskra, il passe le 9 en Tunisie et se trouve le 11 en 
Sicile. Son action s'étend sur toute la Méditerranée, il cause 
de très mauvais temps, le 9, sur toutes les côtes Nord de 
l'Afrique, en Provence et vers les Baléares. 

Courte interruption du 12 au i4. — Vent Sud, Léger 
réchauffement. — Une courte interruption du froid a eu lieu 
du 12 au 1 4 sous l'action d'une dépression qui se montre au 
sud de Valentia et amène quelques pluies en Bretagne. 

Deuxième période de froid (du i5 au 28). — Vent des régions 
Est. Temps sec, — Mais, le i5, les gelées reprennent jusqu'à 
la fin du mois. Les conditions deviennent analogues à celles 
qui se sont présentées du 5 au 12. L'aire des fortes pressions 
qui a persisté en Russie, où le baromètre atteint 787™™ à 
Moscou, s'étend de nouveau vers l'Ouest et recouvre tout le 
continent. Elle refoule encore les dépressions au large vers 
l'Océan et la Méditerranée. Toutefois, un faible mouvement 
parvient à traverser la France le 26. Il amène à Paris une 
neige abondante qui commence le 26 au matin après une nuit 
d'une grande clarté et est précédée d'une élévation notable 
de température, car le maximum absolu du mois tombe le 25 
à Tours, Lyon, Clermont, Saint-Martin-de-Hinx, Le 27, les 
neiges s'étendent sur toutes les régions Est de la France. A 
Paris, la sécheresse, qui a commencé le 7, a donc duré jus- 
qu'au 25. 

En résumé, l'hiver i885-i886 s'achève dans des conditions 
assez normales pour l'agriculture. Le sol est bien préparé, 
grâce aux quelques pluies ou neiges et à l'égouttement favo- 
risé par la sécheresse; il se présente dans des conditions favo- 
rables pour la reprise de la végétation. 
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Congrès de l'Association française pour l'avancement 
des Sciences en 1886. 

L'Assemblée générale tenue à Blois le 4 septembre i884 a 
désigné la ville de Nancy pour la tenue du Congrès de i886. 

La date d'ouverture du Congrès est fixée au i2 août; le Pré- 
sident pour i886 est M. Friedel, membre de llnsiitut. 

Il comprendra outre les séances des sections, des visites 
scientifiques et industrielles, des conférences et des excur- 
sions. Dans le prochain numéro du Bulletin, nous donnerons 
le programme détaillé. 

A la suite de l'accord qui s'est établi entre l'Association scien- 
tifique et l'Association française, et en attendant la fusion dé- 
finitive, il a été décidé que les membres de l'Association scien- 
tifique auront pour le Congrès les mêmes avantages que les 
membres de l'Association française ; pour jouir de cette faveur, 
ils devront en informer par lettre le Secrétaire du Conseil de 
l'Association française, 4, rue Antoine-Dubois, Paris, avant 
le 10 juillet, terme de rigueur. 

Ouverture du Canadian Pacific. 

Le 8 novembre dernier, le Canadian Pacific, qui établit 
une seconde communication entre l'Atlantique et le Pacifique, 
a été ouvert virtuellement à la circulation. Un train partant 
de Montréal est arrivé à Vancouver après avoir traversé le 
continent américain avec une vitesse moyenne de 39"^™ à 
l'beure, arrêts compris. Le président de la compagnie du nou- 
veau transcontinental fait espérer que, dans peu de temps, il 
ne faudra pas plus de dix jours pour aller de Liverpool aux 
rives du Pacifique. 

Selon les habitudes américaines, une grande partie des ou- 
vrages d'art n'a été construite que dans des conditions provi- 
soires, afin de bâter l'ouverture de la ligne. 



L'Association scientifique a recule Rapport et les Tableaux 
graphiques dressés par M. l'Ingénieur Heude et contenant le 
résumé des observations centralisées par le Service hydro- 
métrique du bassin de la Seine pendant l'année 1884, sous la 
direction de M. l'Inspecteur général de Fourcy et de M. l'In- 
génieur en chef Lemoine. 

Le Gérant: E. CoTiix, 
A l.i Surliunne, Secrclarial de la Faculté des Sci«iires 

iJ 392 Par s. — Iiuprlme.-.e de GaLTHIKK-VILLARS, quai deu Augusllno, :.i. 
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L'Association scientifique de France a pour but d'encourager les 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
connaissances scientifiques. 

11 JDILIET 1886. - BULLKTIIf IIBBDONADAIRB r 328. 



Congrès de l'Association française pour ravancement 
des Sciences en 1886. 

Comme nous Tavons annoncé dans notre dernier Bulle- 
tiriy le Congrès ouvrira à Nancy le 12 août et sera clos le 19. 

Pendant sa durée, il y aura, comme de coutume., deux jour- 
nées d'excursions : 

i<> Le dimanche i5 août, on visitera successivement Toul, 
Valcourt (usines alimentaires), Pont-Saint- Vincent, Meèsein, 
Tantouville (brasserie) et retour à Nancy; 

2« Le mardi 17 août, Raon-rÉtape, Celles, Alarment, 
Vexaincourt, Luvigny, Raon-sur-Plaine, le Donon, Praye, 
Senones et Nancy; 

S« Enfin, comme suite au Congrès, il sera fait une excursion 
finale de trois jours qui comprendra la visite de : Lunéville, 
Saint-Dié, Gerardmer, Saut-des-Cuves, lacs Collet, la Schiucht, 
la vallée des Feignes-sous-Valognes, la Bresse, Cornimont, 
Remiremont, Saint-Maurice, Bussang, le ballon d'Alsace, 
Épinal, Charmes et Nancy. Dans celte excursion, on a pré- 
paré pour les piétons diverses variétés de courses. 

Pçndant la durée du Congrès, il y aura, les après-midi, de 
nombreuses et intéressantes visites industrielles et deux con- 
férences dont le titre sera donné ultérieurement. 

Pour profiter de Taccord intervenu entre les deux Associa- 
tions, les membres de TAssociation scientifique qui désirent 
assister au Congrès de Nancy devront faire part de leur inten- 
tion au Secrétariat de TAssociation française, 4, rue Antoine- 
Dubois, avant le i5 juillet, terme de rigueur; ils recevront 
alors les fascicules d'informations diverses concernant la ses- 
sion de Nancy et les imprimés à remplir pour l'obtention des 
billets de chemin de fer à prix réduit (5o pour 100). 



1- Série, T. XIIL i5 
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Observations sur Obock; 

LETTRE ADRESSÉE AU PRÉSIDENT DE L'ASSOCIATION 

Par M. de L., officier de marine. 

Haïphong, 4 avril 1886. 

Obock est une colonie récente. En i883, M. Lagarde fut 
chargé avec le commandant de VInfernety M. Conaud, de faire, 
sous le titre de commissaires extraordinaires, une exploration 
d*Obock. Ce pays fut parcouru pendant quinze jours. On visita 
l'intérieur sous la protection de M. Philippe, enseigne de 
vaisseau, avec la compagnie de débarquement de VInfernet. 

M. Lagarde échangea le poste de résident du Grand-Bassam, 
qu'on lui avait donné à la suite de ce voyage, contre celui de 
commandant d'Obock. 

Au mois d'août i885, il occupait sur le cap d'Obock une 
maison qui avait résisté au cyclone du 2 juin, lequel causa Ja 
perte du Renard et de VAugusta; il donnait asile dans cette 
maison au capitaine chef du détachement. Une autre maison 
était achevée, et la ville se complétait par une troisième case, 
en planches disjointes, où logeaient, un peu les uns sur les 
autres, les militaires formant le premier noyau de la colonie. 
A cette époque, le soleil était torride et nous fûmes très 
éprouvés. Nous perdîmes en deux jours 4 hommes, dont le 
second du bord, un lieutenant de vaisseau, emporté en huit 
heures par une insolation. Le jour où l'on enterra cet officier, 
nous avions 89° sous les tentes. Le lendemain, il est vrai, la 
brise du golfe d'Aden remit sur pied bien des malades fort 
endommagés. 

Le 18 octobre, je repassai à Obock. En deux mois, les ca- 
sernes s'étaient élevées, et déjà on voyait partout de jolies 
maisons à charpentes de fer, avec murs en briques; sous la 
direction de M. Lironcourt, sous-lieutenant d'infanterie de 
marine, resté chef du détachement, le capitaine ayant dû 
rentrer comme malade, les militaires, dont le nombre avait 
été doublé, avaient fort travaillé, et la colonie commençait à 
vivre à peu près confortablement. Les ressources consistaient 
en moutons qu'un voyage en mer arrive à réduire en poids 
comme toujours, mais sans en enlever les qualités comes- 
tibles, car après deux mois de mer nous les trouvions encore 
excellents. Le reste consistait en provisions apportées par les 
transports, ou achetées à Aden par occasion; c'était peu en 
somme, et bien précaire en y réfléchissant. 

Sur la côte du promontoire d'Obock qui forme à l'Ouest la 
rade d'Obock, laquelle est limitée et défendue au Sud et à 
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TEst par des bancs de corail, s'élevait un embryon de ville 
arabe, grossièrement construite. 

Un Grec s'était établi au milieu des Arabes et, dans une 
paillotte comme les leurs, sur des bancs et des tables faits en 
boue et en terre durcie, essayait de gagner son existence en 
vendant des boissons et autres denrées, tant aux Arabes 
qu'aux soldats du camp. 

Le cimetière, placé sur le bord de la mer, loin du camp, à 
l'Ouest, est formé de tombes creusées dans le sable, sable 
à grains microscopiques qui a des propriétés momifiantes, 
dit-on, avec quelques croix de bois; il sert à rappeler les 
noms des navires qui ont passé sur rade et les époques où 
la mortalité a été plus ou moins considérable dans la colonie. 

Sur rade, le Pingouin, petit vapeur à roues commandé par 
un premier maître. C'était encore le meilleur endroit pour 
vivre, et M. Lagarde usait de la faculté qu'il en avait, le bateau 
étant à sa disposition, pour aller y prendre ses repas et s'y 
installer de temps en temps. 

A terre, un sol dur et desséché, le corail partout, des ravins 
de corail dans lesquels les chaussures se coupent de suite; 
quelques mimosas rabougris et sans feuilles, voilà, avec quel- 
ques misérables buissons desséchés avant d'avoir poussé, 
Paspect d'Obock à cette époque. 

Des goélands, quelques bécassines, les poulets ne pouvant 
pas vivre dans le pays à cause de la chaleur, et sur le bord de 
la mer quelques rares palétuviers dont la verdure noire 
vient encore attrister le paysage, tel est le complément du 
tableau à mon deuxième passage. 

' Dans le nord de la baiç, la factorerie, jolie construction 
blanchie à la chaux, rappelant les maisons d'Aden, ceinte 
de murs comme une forteresse. Entourée d'une autre muraille 
avec quatre tours d'angle, la tour Soleillet en ruines est à 
côté de la factorerie. Cette tour, détruite par le cyclone, sert 
d'amer pour l'entrée de la rade, ainsi que plusieurs pyra- 
mides misérables et à peine blanchies. 

Sur rade, le dépôt de charbon à bord d'un vieux navire an- 
glais, servant de ponton à charbon; c'est là le but principal 
et primitif de la colonie. 

'Trois mois s'étaient passés et, comme le voyageur des lé- 
gendes allemandes, je repassai par le même endroit. 

Le soleil était moins chaud, mais Obock était resté le même. 
Toujours la petite batterie de quatre pièces de 65"™ sur le pla- 
teau, devant la maison de M. Lagarde, avec son petit mur 
semblant plutôt destiné à empêcher les pièces de tomber à la 
mer le long de la pente de la côte qu'à abriter les défenseurs. 

Il fallait se dégourdir les jambes, et je descendis à terre le 
soir même. Le nombre des maisons s'était augmenté, mais 
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les difficultés étaient toujours les mêmes pour arriver à terre. 
Il y a assez de fond et de place en rade pour mouiller trois 
grands navires et trois petits. Malgré cela on est ancré à perte 
de vue de terre, à 800"* environ, grâce à un plateau sous- 
marin qui prolonge le promontoire ou presqu'île d'Obockdans 
l*Est, sur une largeur de 600™ environ, plateau sur lequel on 
trouve en moyenne i™,2o d'eau. 

A marée basse, il est par suite presque impossible de débar- 
quer à l'estacade, sorte d'endiguage fait de blocs de coraux. 
On est obligé de débarquer à dos d'homme la plupart du temps, 
et le déchargement du matériel n'est possible qu'en profitant 
de la marée haute. 

Il y aurait donc lieu, et c'est là pour moi le premier et le 
plus indispensable des travaux à exécuter, de construire une 
jetée assez longue pour atteindre la fin du banc, jetée soit en 
pierres, soit en fer, et permettant aux chalands de chargement 
de fonctionner sans interruption dans un cas de besoin pres- 
sant, ou tout au moins sans avoir à se préoccuper de la marée. 

M. Lagarde a demandé et obtenu l'envoi d'une jetée en fer 
de 3oo™ : c'est peu, mais on pourrait construire d'ores et déjà 
une digue de pierres cimentées de 3oo°^ de long; cette digue 
aurait l'avantage de former un bassin intérieur à l'abri de la 
mer, en vue de la future direction du port. Qu'on ajoute à 
cela une grue de déchargement et un chemin de fer Becau- 
ville, et voilà l'organisation maritime terminée. Nous avons 
apporté deux phares à Obock, la Caravane un autre, on en 
attend un quatrième; le port maritime est constitué. 

Pour en revenir aux maisons, elles sont peu spacieuses, 
mais bien installées. L'air et l'espace y sont, suivant l'usage, 
distribués selon le grade et la position, mais les simples sol- 
dats ont eux-mêmes assez de place pour vivre à l'aise. On a 
fait un mess pour les sous-officiers ; une trésorerie, un hôpital 
intérieur et un en dehors du camp pour les maladies conta- 
gieuses, four à chaux, cuisines, poulaillers, tout y est. Les 
maisons arrivent de France toutes prêtes. Elles reviennent, les 
plus grandes, à 12000^' et peuvent loger 5o hommes; on fait 
des pilotis en corail et briques, et on construit sur ces pilolis. 

Comme terrain, je crois [pouvoir conclure, des diverses 
observations que j'ai faites, qu'Obock est dû à un soulèvement 
ancien déjà, et qui a dû se produire simultanément jusqu'à 
une distance assez grande dans l'intérieur. A 20"^°» environ de 
la mer, on aperçoit des montagnes qui peuvent avoir une alti- 
tude totale d'un millier de mètres. 

La mer s'arrêtait alors au pied de ces montagnes, falaises 
peu élevées, à cette époque, au-dessus de la mer; des lagunes 
s'étendaient sur les sommets, lagunes d'eau salée peut-être, 
petit à petit taries par le soleil brûlant de ces régions. 
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Un jour, à la fin de Tépoque tertiaire je suppose, le pays se 
trouva avoir achevé sa période complète de soulèvement, et 
les falaises primitives, devenues montagnes, furent séparées 
de la mer. 

A leurs pieds s*étendaient de vastes plaines unies, ravinées 
d'abord, couvertes de rugosités madréporiques; peu à peu, le 
sable emporté par le vent, le corail effrité par le soleil et le 
vent achevèrent de combler ces ravins. Une troisième assise, 
le banc actuel, resta couverte par les eaux. 

Les pluies s'accumulant par les pentes dans les montagnes 
formèrent des lacs sur les hauteurs. Des infiltrations du sol, 
venant de loin sans doute, achevèrent de remplir la place des 
anciennes lagunes. Un jour, la cuvette déborda et forma deux 
ravins qui ont subsisté et qui tranchent seuls, au dire des habi- 
tants, sur la monotonie du sol, de la mer aux montagnes. 

Ce jour-ld aussi, un torrent se forma qui devint ce qu'on 
appelle aujourd'hui la rivière d'Obock. Le lit est à sec, mais 
souvent les ondées torrentielles des périodes géologiques ont 
pu s'écouler par là, et l'aspect tourmenté des environs du lit 
de la rivière le montre encore. Vu la rareté du passage des 
caravanes dans les temps passés, il est impossible de fixer 
même à peu près la dernière fois où le torrent a été rempli. 

En tous cas, les lacs existent toujours, alimentés plutôt par 
des infiltrations du sol que par la pluie, et ces lacs se déver- 
sent souterrainement. En dessous d'Obock, à 4"? ^o au-dessous 
du niveau du sol et au-dessus du niveau de la mer, une couche 
d'eau douce existe. 

Le soulèvement est ancien; le madrépore, disposé généra- 
lement en massifs cylindriques verticaux, comme les bases 
gigantesques d'arbres aujourd'hui disparus, est formé d'une 
multitude de tubes de 6"™ à 8™"» de diamètre, découpés inté- 
rieurement en forme d'étoiles par une multitude de cloisons 
minces convergeant vers le centre On peut facilement, en 
frappant avec un pic ou une simple pierre, détacher des 
échantillons dans le sens de l'axe, et la figure obtenue par 
cette section verticale est presque toujours une surface plane 
ou légèrement ondulée. Aussi arrive-t-on à retirer des blocs 
cubiques sans effort pour la construction des cases. 

Quand on creuse le sol, on trouve entre plusieurs blocs, à 
i™ du sol, des quantités de coquilles fossilisées en bon état de 
conservation. Deux missionnaires sont venus s'étabHr dans le 
pays, appelés du Choa par M. Lagarde. Us construisent leur 
église en ce moment, et c'est dans les fondations que j'ai dé- 
couvert deux turbots que j'ai envoyés au Muséum; l'un est 
dansunparfaitétatdeconservation. Quelques jours auparavant, 
j'avais trouvé deux opercules fossiles à 3"^"^ dans l'intérieur. 
J'ai recueilli des échantillons de corail, des morceaux d'huîtres 
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fossiles, des coquilles à eau, dont une que j'ai eu la bonne 
fortune de retrouver entière, des valves de tridacne que j'ai 
eu le regret de ne pouvoir emporter, vu leur grande dimen- 
sion et le peu de place dont je disposais dans ma cabine de 
passager où il fallait laisser un peu d'espace à mes deux voi- 
sins de chambre et à nos malles. 

J'ai trouvé aussi des empreintes de bivalves et un trivalve 
en assez bon état; enfin une sorte d'hélix qui, s'il est fossile, 
est en excellent état. Voilà pour le passé; parlons maintenant 
du présent. 

La colonie actuelle se compose de M. Lagarde, commandant, 
d'un capitaine d'infanterie de marine et d'un sous-lieutenant 
avec 80 hommes. Il y a en plus i5 artilleurs ouvriers et un 
maréchal-des-logis, un conducteur des ponts et chaussées. 
Deux médecins et un pharmacien forment le corps de sanlé. 
Un trésorier-payeur et enfin 3o Abyssins qui tirent bien et 
qui forment la garde particulière du commandant, 5 matelots 
habitent une petite maison dans l'enceinte de celle du rési- 
dent. Un interprète militaire de 2® classe avec l'açsimilaiion 
de capitaine et un interprète civil qui sert en même temps de 
secrétaire. Chacun s'occupe un peu de tout : leg soldats ont 
fait un champ de tir superbe de 600'", mais ils s'occupent 
aussi de travail manuel, maisons, charpentage, routes, etc. 
Une garde de police est chargée de la surveillance du village, 
lequel a déjà trois rues, deux de plus qu'à mon premier pas- 
sage. Les concessions de terres sont gratuites, les commer- 
çants ou débitants n'ont pas de patente à payer : c'est la liberté 
complète. 

Les Arabes construisent en dedans des limites de leur con- 
cession une paillotte, puis autQur .ils élèvent de§ murs en 
terre et briques, ils vivent en attendant dans la paillotte; 
quand les murs sont faits, on recouvre la maison de chaume et 
on démolit la maison intérieure. Ces paillottes sont construites 
d'une façon fort élémentaire: un clayonnage de troncs fort 
contournés de mimosas. Les troncs ont environ o™, 80 de côté, 
puis des nattes sont suspendues et cousues à l'intérieur, 
nattes grossières s'il en fut, et une toiture en chaume. 

Les punitions ne sont infligées aux Arabes que pour les 
incendies; ce sont des amendes assez fortes relativement, car 
c'est un gros danger à redouter. Cependant il a fallu une fois 
en venir à une punition exemplaire. Le résident fit cravacher 
deux Arabes devant tout le village réuni. L'effet en fut telle- 
ment salutaire que point n'a été besoin de recommencer. 

Tout le monde ne construit pas de maison en terre et quel- 
ques-uns s'en tiennent à la paillotte ; les nouveaux arrivés, eux, 
font presque tous des maisons complètes, ce qui tendrait à 
prouver le désir de se fixer dans le pays. 
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Tous ces gens vivent un peu les uns sur les autres et les 
uns des autres. Au moment de la cessation du travail, cha- 
cun achète pour un sou de riz par repas : c'est une double 
poignée de riz bouilli que le marchand prend à pleines mains 
dans Fécuelle ou la marmite; d'autres achètent un horrible 
mélange qu'on pétrit avec les doigts, et que Ton mêle encore 
à des liquides plus ou moins colorés, obtenus en pressant 
dans un linge des ingrédients fort peu ragoûtants. Cela suffit 
aux indigènes. Un sou de riz le matin, autant le soir, peu 
ou point de vêtements, et i^' de paye par jour. Avec cela, 
ils réalisent de sérieuses économies pour leurs vieux jours. 

Les boutiques sont des antres fumeux, noirs, sales, avec 
des armes indigènes fabriquées pour l'exportation, des gar- 
goulettes d'Aden, du café cuit dans des gargoulettes qu'on 
incline sur le feu, avec de Vécorce de café, des narghilehs de 
formes primitives, puis, dans les coins ou sur la porte, des 
enfants qui tendent la main d'un air tout honteux et qui vous 
disent avec une petite voix douce et gentille : Baschisch, ce qui 
est le synonyme du : « petit sou, s'il vous plaît 1 » 

Des Indiens se sont établis là; on les reconnaît à leur teint 
cuivré. 

Dans toutes les cases les meubles sont des cadres de bois 
montés sur quatre pieds, avec un treillis en tresses minces de 
5™" de large; lits, bancs, chaises, tout est fait de la même 
manière. 

Comme toujours, c'est l'islamisme qui se retrouve partout. 
Un Arabe souffrant horriblement d'une rétention d'urine alla 
consulter les marabouts du village. On fit alors une cérémonie 
curieuse, du bruit, des cierges allumés, etc., mais le phéno- 
mène ne se produisait toujours pas. Enfin l'intéressé alla 
consulter le docteur : une sonde en vint à bout et le malheu- 
reux fut soulagé. Pendant ce temps, les cierges et le bruit 
duraient toujours. A son retour au milieu de ses congénères, on 
redoubla de plus belle et les Allah illali Allah vinrent remer- 
cier le prophète de cet heureux événement. M. Lagarde évalue 
à environ i5oo le nombre des habitants, travailleurs, mar- 
chands et leurs familles, nombre qui s'accroît de jour en jour 
avec les arrivées nouvelles. 

J'ai dit que le soleil était supportable cette fois ( i®*" février). 
Nous descendîmes en bande à terre vers 4^ du soir et nous 
fîmes une visite au médecin de i^® classe. Il nous fit visiter 
ses domaines et nous partîmes pour aller voir les jardins : d'a- 
bord le sien : deux palmiers-dattiers dans des caisses, des coco- 
tiers, etc., qui viennent très bien. En somme, le docteur a fait 
quelques essais qui ont bien réussi, et j'ai promis à M. Lagarde 
de lui envoyer des cocotiers du Tonkin. En arrivant aux jar- 
dins, quelle différence! Dans la campagne, le sol un peu 
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amolli par la pluie de Tavanl-veille, de petits arbustes nains, de 
l'herbe assez vilaine, des mimosas couverts de feuilles, avec 
quelques fleurs jaunes en forme de boules, et des épines 
longues et nombreuses, toujours en forme de champignons et 
comme taillées au sécateur. 

Quelques instants après, au milieu d'une bordure de menthes 
et malvacées sauvages aussi hautes qu'un homme, nous fran- 
chissons une barrière. Quel changement à vuel Les arbres 
doublés de taille, les allées régulières d'aloès, d'arbustes 
cultivés, de palmiers, des parterres de légumes, des pastèques, 
des melons aussi beaux et aussi bons qu'en France, indice 
certain de la présence de Teau, des concombres de Tlnde sur 
les arbres, des lianes sauvages, une multitude d'oiseaux, des 
bosquets de mimosas, doublés par six mois d'arrosage, avec 
des épines devenues plus courtes et des feuilles augmentées 
en longueur et largeur, des berceaux et bosquets frais et 
jolis, des tomates grimpant jusqu'à trois mètres de hauteur, 
du cresson, des bananiers et, comme je l'ai dit, des palmiers 
et cocotiers formant l'espoir de la colonie. 

Çà et là des puits à 4™ du sol, avec des pompes pour avoir 
l'eau. Quand les vœux de M. Lagarde auront été réalisés et 
que des pompes élévatoires mues par le vent auront été in- 
stallées au-dessus de ces puits, alors un système hydraulique 
fera circuler l'eau partout, le sol se fertilisera; Aden, qui, 
malgré ses citernes gigantesques, travail de l'industrie hu- 
maine, n'a que peu d'eau, sera dépassé, et Obock lui enverra 
peut-être un jour des fruits et des légumes pour l'approvision- 
nement de ses marchés. M. Lagarde a rendu le pays suppor- 
table à ceux qui doivent travailler à le coloniser par leur tra- 
vail. Il leur a donné la santé, car pendant les six derniers 
mois il n'y a eu que deux décès, dont un seul dû à une insola- 
tion. Il leur a même rendu l'existence agréable et heureuse, 
puisque beaucoup veulent se réengager pour rester à Obock. 
Je crois qu'il a bien agi et que, si la question de port maritime 
n'est pas négligée à son tour, il aura plus fait pour son pays 
que bien d'autres. 

M. Lagarde s'est procuré des mules et de petits chevaux du 
pays; comme harnachements et selles, il a des objets en. cuir 
de chèvre ouvragé avec des couleurs variées et voyantes. Il 
faut quarante minutes pour aller aux ruines de la tour Soleillet 
où les Pères disent leur messe pour le moment; j'ai eu la 
paresse d'aller jusque-là sur les petits chevaux. 

Ce sont des messes chantées avec l'aide de sept petits in- 
digènes du Choa (Ethiopie) que les Pères ont arrachés à des 
caravanes d'esclaves. Ces enfants une fois achetés (environ 
200^' pièce), ils les élèvent, les mettent en liberté; ce sont 
leurs travailleurs et ceux qui construisent leurs maisons. Il 



JUILLET 1886. 233 

paraît que les chants en langue arabe du Choa sont charmants 
et d'une douceur incroyable. Les deux Pères sont très bien. 
Ils ont un évêque dans Tintérieur et s'occupent beaucoup 
d'histoire naturelle, d'entomologie et de botanique surloul. 
Dernièrement, un naturaliste autrichien a obtenu d'eux une 
superbe collection d'insectes pris dans l'intérieur. 

Ce qui prouve que l'eau n'est pas, comme le croit le doc- 
leur de la colonie, une infiltration d'eau de mer, chose que 
j'ai vue en Nouvelle-Calédonie, à l'île des Pins, et qui ne 
donne, même à plusieurs kilomètres de la mer à travers les 
coraux, que de l'eau salée, c'est la quantité d'animaux com- 
posant la faune, animaux qui doivent forcément avoir besoin 
de boire, si toutefois la présence des bouquets de palétuviers 
n'était déjà un exemple de l'infiltration d'eau douce vers la 
mer et non d'eau de mer vers l'intérieur. 

Le jour où l'on aura construit un puits régulier, muré et 
cimenté en dedans, lorsque l'eau ne sera pas sans cesse 
inèlée de terre et de débris organiques entraînés en grand 
nombre par le sol qui les recouvre, ce jour-là, l'eau sera parfai- 
tement claire. Du reste, les soldats qui en boivent n'en sont 
pas malades, le linge s'y lave très bien et les plantes qu'on 
arrose avec l'eau des puits poussent parfaitement, malgré 
tout. L'eau a bien en effet en ce moment un petit goût sau- 
raâtre, mais plutôt d'eau vaseuse que d'eau salée. 

Gomme animaux à poil, on ti*ouve un écureuil de rocher, 
sorte de rat grisâtre à joli poil, avec une petite queue pom- 
ponnée; je ne sais pourquoi en cette saison les poils ne tien- 
nent pas, bien que ce soit plutôt l'hiver; il est vrai que les 
saisons ont besoin d'être suivies dans le pays même pour pou- 
voir trancher cette question de changement de fourrure. Cet 
écureuil, très commun dans les ravins du bord et des environs 
(2^*^) de la mer, est excellent, paraît-il. Nous en avions 
quatre en toijt que nous dûmes donner à des officiers d'in- 
fanterie de marine qui n'en firent pas Vi, et qui les trouvèrent 
fort bons. En restant quelque temps à Obock, on recueille- 
rait facilement un grand nombre de peaux de ces animaux 
qui feraient un fort joli manteau, destiné à des pays plus 
froids cependant. Il y a du lièvre de la taille de celui d'Europe, 
des chats sauvages qui ressemblent à de gros chats gris de 
France, des chacals, des hyènes ; ces animaux se voient en plein 
jour, et la nuit il est très facile d'en tuer. Les gazelles et les 
antilopes sont en grand nombre, mais difficiles à tirer. Il faut 
un fusil à grande portée, car elles ne se laissent guère ap- 
procher à plus de 200™, à moins de les faire lever de der- 
rière un buisson, comme cela est arrivé plusieurs fois aux 
chasseurs du bord; mais la surprise, le petit plomb dont, en 
général, étaient garnis les fusils ont toujours empêché de 



a34 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

voir un savoureux cuissot sur notre table. M. Lagarde m'a dit 
avoir tiré des gazelles sur le plateau où est sa maison, à son 
arrivée à Obock. J'ai vu deux gazelles au même endroit, mais 
apprivoisées et bien gentilles, poil fauve clair avec points 
blancs, comme un daim. M. Lagarde m'a dit encore aller sou- 
vent en baleinière à la pointe extrême de la côte, à Kasbir, 
et, en montant sur le plateau, être presque sûr de rencontrer 
des gazelles; il peut, en tous cas, en avoir une quand il le 
désire, ou presque toujours. Il a tué en cet endroit un âne 
sauvage ou onagre. Quant aux fauves, il n'y en a pas, paraît-il. 
Comme animaux de moyenne taille, on trouve de nombreux 
porcs-épics. Il y a des lézards, des aspics. Il y a beaucoup de 
serpents, mais pas tous dangereux; un tout petit cependant 
serait, avec l'aspic, le plus à redouter. 

On voit à Obock des Souimangas ou Sucriers qui représen- 
tent sur cette partie de l'Afrique les oiseaux-mouches de 
l'Amérique, oiseaux charmants : deux immenses plumes for- 
mant queue avec des couleurs brillantes et variées, la queue 
bleue à reflets rouges, une gorge et une poitrine ravissantes 
et le bec long et recourbé des oiseaux-mouches. C'est cer- 
tainement le plus délicieux colibri que j'aie jamais vu. Puis, 
des oiseaux de toutes sortes, des tourterelles, des espèces de 
pigeons avec le corps gris et fauve et, le long du thorax, 
une raie rouge carmin de o™,o2 de large, la même couleur 
occupant sur le dos avant et à la naissance de la queue une 
partie de o™,o25 de côté en carré; une huppe charmante avec 
des couleurs éclatantes, des veuves, des oiseaux variés, des 
guêpiers verts, etc. 

11 est très difficile de dépouiller ces oiseaux : la peau est si 
tendre qu'avec cette chaleur, vingt-quatre heures ou même 
quelques heures après, la peau se fend sur les côtés aii lieii de 
s'ouvrir seulement devant le scalpel. On voit aussi das espèces 
de grands étourrieaux, qui se posent sur le son^met dès buis- 
sons, et des corbeaux noirs ou blancs, espèces de Charo- 
gnards qui font la voirie du village. J'avais tué un corbeau le 
matin, et M. Lagarde n'était pas content de ce meurtre, car 
les Arabes vénèrent ces oiseaux qui leur rendeat service et 
il est défendu de les tuer. 

Comme insectes, j'en ramassai beaucoup. Il y a peu de 
coléoptères ; les papillons sont peu nombreux, mais il y aurai», 
comme espèces molles, des hémiptères et des névroptères 
surtout. J'ai trouvé des eleuchus, bêtes dorées et verdâtres 
que Ton vend au Brésil pour être montées en bijoux. Il y en 
a beaucoup : ce sont ceux probablement que les Égyptiens 
vénéraient comme animaux sacrés. 

Si j'avais connu plus tôt les mœurs de ces insectes, j'aurais 
pu tirer parti d'une observation que je fis. Dans le jardin, je 
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voyais un soldat arrêté devant quelque chose qui paraissait 
rintéresser. En m'approchant, je reconnus que c'était une boule 
que roulaient deux eleuchus, Tun tournant avec la boule et 
l'autre la tirant à lui en arrière. Je regardai, puis je pris les 
insectes et les mis dans un flacon. Quant à la boule, c'était 
une crotte de chèvre devenue ronde par les matières amas- 
sées en roulant. Ces deux animaux méritaient un meilleur 
sort, car là était le nid contenant leurs œufs, agglutinés dans 
du crottin, du sable, des feuilles, etc. 

Comme bêtes dangereuses, je ramassai un jour un cent- 
pieds. 11 en est qui ont o"», i5 de long dans le pays, aussi faut- 
il ne pas laisser traîner sa moustiquaire, meuble inutile du 
reste, car les moustiques ne sont pas encore venus dans le 
pays. Les pompes élévatoircs attendues, amenant l'eau et 
formant des flaques sur le sol, en feront éclore. 

Les puits diminuent de o"», lo environ au moment des fortes 
chaleurs, mais ni les ras de marée ni les marées ne pro- 
duisent le moindre changement sur le niveau de l'eau, preuve 
encore excellente de ce que j'avançais, et les oscillations de 
la mer ne se font sentir ni sur le moment ni plus tard, 
retard qui pourrait être naturel s'il y avait infiltration. 

A ce sujet, il y a de tout à Obock, même des sources d'eau 
chaude. Un jour, un soldat voulant creuser un lavoir à 3o'° 
environ de la mer, au sud du camp et à i^,bo environ au-des- 
sus du niveau des hautes mers, fît jaillir de l'eau chaude. On 
ne pouvait tenir la main au-dessus de la vapeur qui s'en 
échappait. Le même soldat nous conduisit à celte source, 
mais les Arabes ou les coolies l'avaient bouchée. Cela se pas- 
sait peu au-dessus du niveau de la mer, ai-je dit. Plus loin, 
des vapeurs s'échappaient du sol. On arrive en continuant à 
ce qu'on nomme le volcan d'Obock, Qu'on s'imagine un petit 
monticule de i™ de haut sur i™, 5o de diamètre, à parois inté- 
rieures solides. On aperçoit un conduit dans lequel on ne 
peut tenir la main, si on l'enfonce un peu; mais on peut la 
tenir dans les vapeurs du dessus. A côté du sommet, à o'", lo 
du cratère tout au plus, une touffe d'herbes pousse. Si l'on 
s'avance sur le bord de la mer, on trouve à marée basse, dans 
les roches qui prolongent la plage et qui sont recouvertes par 
la lame de la mi-marée qui vient briser dessus, des sources 
d'eau chaude. Nous ne pouvions tenir la main dans un 
mélange des deux eaux, salée et chaude, et l'on a mesuré au 
thermomètre 8o° à l'une et yo*» à une autre. Ces sources se 
reproduisent jusqu'au delà de Tadjourah, à 20 milles au sud 
d'Obock. 

J'ai fait recueillir une bouteille de ces deux sources, les 
seules dont on ait pris la température, et M. Lagarde, avec qui 
j'ai dîné deux fois pendant le séjour du transport, m'a dit que 
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cette eau n'avait aucun goût; mais pourquoi, si les eaux 
cliaudes, provenant d'une profondeur énorme du sol par infii 
tration, viennent se mêler même aux eaux de la mer, pourquoi 
Peau froide et douce n'en ferait-elle pas autant, au lieu que 
le mouvement ait lieu, comme on affirme, de la mer vers 
l'intérieur? 

J'ai trouvé sur le bord de la mer et dans l'intérieur des 
blocs de pierre ponce; ces pierres sont lourdes et ne flotte- 
raient plus, je crois, grâce à l'agglomération des matières 
étrangères dans leurs pores. Il y a aussi des laves partout, et 
j'en ai recueilli dans le lit, du torrent d'Obock et ailleurs aussi. 
Dans ce même torrent j'ai trouvé, à quelques mètres du bord 
de ce qui en fut le lit, une coquille d'eau douce roulée, mais 
d'origine non douteuse malgré cela. C'est une des causes qui 
ont donné naissance à mon idée d'un soulèvement très consi- 
dérable des montagnes et à celle que ces montagnes n'étaient 
autrefois que de simples falaises. Ces coquilles entraînées ne 
peuvent venir que d'une certaine hauteur, le torrent ayant l'air . 
d'avoir suivi son cours presque en droite ligne. 

C'est à côté du torrent qu'on a fait les jardins, mais la partie 
qu'on a donnée aux Pères surmonte un peu les jardins exis- 
tants, et je ne crois pas qu'ils eussent accepté le terrain s'il 
leur eût paru improductif. Il est probable que les laves, 
pierres ponces et autres pierres colorées que je n'ai pu ra- 
masser viennent d'une éruption contemporaine et peut-être 
déterminative du soulèvement. 

En somme, Obock est en train de se développer, la vie maté- 
rielle est assurée; la situation maritime n'est pas bien bril- 
lante, mais on peut l'améliorer et, en tous cas, ce qui existe 
peut suffire pour le moment. 

On peut rendre à M. Lagarde et aussi au sous-lieutenant 
Lironcourt la part d'éloges qu'ils méritent. Ils ont su se 
rendre dignes de leur mission. Jamais le résident n'a eu une 
difficulté avec ses voisins et avec ses subordonnés, et il a 
augmenté notre territoire d'une manière considérable. Le 
protectorat de la France est reconnu jusqu'à Zeilah. 

Du reste, toute cette contrée est amie de la France. Les rois 
et sultans demandent simplement le protectorat sans l'envoi 
d'aucune troupe : « Nous saurons bien nous défendre du côté de 
la terre, disent-ils, défendez-nous seulement du côté delà mer. » 

Je crois pourtant que si le roi Jean d'Abyssinie venait rôder 
par là avec ses 20000 soldats, nous aurions fort à faire malgré 
les arbres abattus, avec les branches tournées en dehors, 
dont on a formé une enceinte autour du camp, en vue d'une 
attaque possible. 

Le pays n'est pas très remarquable comme plantes. Les 
mimosas à troncs noueux et travaillés, tordus, forment la 
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carcasse d'un champignon dont la tranche supérieure est hori- 
zontale généralement. Les épines sont parfois longues de 
o™,o6 et deux par deux comme des cornes de bœuf; les lleurs 
jaunes sont en boule. Ces arbres ou plutôt ces arbustes sont 
aimés des mantes religieuses qui y attachent leurs cocons. 
Plus jolies qu'en France, ces bêtes ont le dos vert tendre avec 
des points blancs. Ces insectes, à cause de leur couleur, sont 
difficiles à trouver, et également difficiles à prendre. J'en ai 
trouvé un sur le bord de la mer, et on m'en adonné un autre. 
Puis viennent des arbustes nains, des arbrisseaux de i^'jSo 
de hauteur : ce sont des plantes carnassières dont je ne me 
rappelle pas le nom, fort curieuses, car les moindres insectes 
qui passent à leur portée sont absorbés par les fleurs qui 
s'enroulent sur eux. En ouvrant les fleurs, on est sûr de 
trouver des mouches ou autres bêtes. Puis quelques mal- 
vâcées, menthes, résédas et euphorbes. Telle est la compo- 
sition de la flore. Des plantes à fleurs roses assez jolies et 
avec une légère odeur poussent sur le bord de la mer. 

Je revenais un soir tout content d'avoir trouvé une coquille 
d'eau douce complète, les deux valves s'ajustant fort bien. En 
outre, j'avais une boîte d'insectes et un bouquet de fleurs à 
la inain, fort chargé par suite. Tout à coup je pousse un petit 
cri, tout dégringole, et en même temps un scorpion jaune 
avec le bout de la queue noir, l'espèce, car il y en a aussi de 
tout gris, la plus dangereuse du pays. Heureusement que cet 
animal, qui s'était caché dans les fleurs, n'avait guère queo™,o3 
de long. Je n'eus pas même l'idée de l'attraper. J'avais eu la 
main gauche piquée presque au poignet, au-dessus du petit 
doigt. Un engourdissement se produisit de suite en diagonale 
jusqu'à la naissance du premier doigt. Cependant j'avais la 
liberté du pouce; je pris donc ma coquille, mon bouquet et 
lé reste comme je pus, et me rendis en pressant le pas chez 
un des médecins du camp; celui-ci me fit frotter avec de 
l'alcool camphré et le soir vers 9^ je n'avais plus souvenance 
de ma piqûre. 

En revanche, je vis chez lui une assez remarquable collec- 
tion d'animaux dans de l'alcool. Des araignées monstrueuses, 
des têtes d'aspics et de serpents plus petits, un scorpion jaune 
de 0°*, 10 à G"", i5 de long, une collection de bêtes fort mau- 
vaises en somme, et, pour terminer, un cent-pieds de même 
taille et un caméléon. J'avais trouvé un cent-pieds quelques 
jours auparavant dans la campagne, mais il n'avait guère que 
o™,o5 ào'^^oô. 

Je dus, faute de pouvoir le ramasser, laisser tout ce que le 
bord de la mer pouvait me fournir d'intéressant : des crabes 
de moyenne taille, immobiles dans des flaques d'eau et mous, 
bien que vivants, sans doute au moment de leur mue; des 



238 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Bernard^V Hermite en quantité. A rapproche du passant inof- 
fensif, ces animaux rentrent brusquement dans leurs coquilles, 
lesquelles, n'étant plus retenues aux rochers, tombent en fai- 
sant un tel bruit qu'on s'aperçoit de leur présence, malgré 
tout. Ils vont jusqu'à loo"' du bord de la mer, mais je n'en ai 
pas vu à une plus grande distance dans le sable. J'ai ramassé 
quelques-uns de ces Bernard-V Hermite et je les ai soumis 
à des expériences peu amusantes pour eux. Un soir où je 
dînai chez M. Lagarde, nous fîmes sortir les crabes de la 
coquille en chauffant l'extrémité du coquillage à la flamme 
d'une lampe. Quelques crabes furent cuits, d'autres estropiés, 
mais enfin quelques-uns satisfirent notre curiosité : nous les 
vîmes traîner péniblement leur abdomen charnu et non dé- 
fendu par une carapace, puis, avec leurs pattes de crustacés, 
retourner la coquille, se rétablir comme un équilibriste sur 
la bouche de leur maison et abaisser progressivement la 
partie postérieure du corps dans leur demeure, puis, cela fait, 
reprendre une promenade bien désagréablement interrompue 
pour eux. 

Les algues sont en petit nombre; il y a pourtant un fucus 
garni de fruits qui rappelle les raisins des tropiques. 

La rade est formée par des bancs de corail, lesquels ont l'air 
de prendre appui sur le plateau encore couvert parles eaux. 
Ce qui tendrait à prouver que les madrépores sont ici en 
désaccord avec l'hypothèse de Darwin, c'est que ces plateaux 
madréporiques s'élèvent peu à peu : ils ont du côté de la 
haute mer une pente très sensible. Il me semble que, d'après 
la formation du pays, le lagon d'Obock n'a été produit que 
par une élévation constante du corail depuis le soulèvement 
géologique de l'intérieur et de la côte. 

On trouve peu de coquilles sur ces coraux. On peut avoir 
d'excellentes langoustes, de même que des huîtres à Kasbir. 
Ces huîtres sont pourtant un peu grasses. Enfin, le poi^sson est 
fort abondant à Obock, bien que le trémail^ n'ait pas rapporté 
grand'chose; j'omets de considérer comme poissons pris trois 
requins de i"* à i"',2o, requins ordinaires, et un quatrième de 
l'espèce des marteaux, de 2°*,5o de long. 

Telles sont les observations que m'a permis de faire mon 
court séjour à Obock. 

Hygromètre enregistreur; 
Par M. Alb. NODON. 

Principe. — Le principe de cet hygromètre est analogue à 
celui du thermomètre métallique de Bréguet. Il consiste en 
un ensemble déformable de deux substances inégalement 
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hygrométriques, telles qu'une bande de papier ou de cellu- 
loïde recouverte de gélatine* 

Si Ton enroule ce bilame sous forme d'hélice, la gélatine 
étant placée extérieurement, on constate que, sous l'influence 
de l'humidité, cette hélice subit un mouvement d'enroule- 
ment provenant de l'allongement de la gélatine et un mouve- 
ment de déroulement sous l'influence inverse. 

Description. — Dans le modèle d'hygromètre enregistreur 
que j'ai étudié, les hélices déformables sont en papier, recou- 
vert extérieurement de gélatine rendue préalablement inal- 
térable par l'addition d'acide salicylique. Ces hélices sont 
accouplées par paires et actionnent deux poulies légères, dis- 
posées suivant une même ligne verticale. 

Sur ces poulies s'enroule un fil auquel est attachée une 
plume, mobile entre deux guides et pouvant tracer un trait 
à l'encre sur une feuille de papier divisé. Cette feuille de 
papier se déroulant de o">,o2 à l'heure dans une direction 
normale au sens du mouvement de la plume, on obtient 
comme résultante de ces deux mouvements une courbe in- 
dicatrice des états hygrométriques de l'air. 

L'appareil est disposé pour pouvoir fonctionner pendant 
dix jours consécutifs. 

Graduation. — La graduation de cet hygromètre a été ob- 
tenue par comparaison avec un hygromètre à condensation, 
placé dans une même enceinte, dont on augmentait progres- 
sivement l'état hygrométrique à l'aide de solutions d'acide 
sulfurique et d'eau de plus en plus étendues. 

Un bain de sable modérément chauffé et disposé au-dessous 
de l'enceinte permettait, en outre, d'en faire varier la tem- 
pérature. 

Les résultats étant obtenus, si l'on porte comme abscisses 
les degrés fournis par l'hygromètre à condensation et comme 
ordonnées les degrés correspondants de l'hygromètre enre- 
gistreur, on constate que la ligne résultante est une droite, 
invariable pour les diverses températures comprises entre 
io« et SS-' C. 

Résultats. — Voici les résultats obtenus à la suite de nom- 
breuses observations : 

1° Les angles dont, s'enroulent les spirales sont propor- 
tionnels aux états hygrométriques de l'air ambiant; en d'autres 
termes, sur l'échelle des courbes, les coordonnées sont pro- 
portionnelles à ces divers états hygrométriques. 

2® La température entre les limites observées de io<> à 35** C. 
est sans influence sur les indications de l'hygromètre. 

S*» La constance de l'appareil est absolue. 

4* L'hygromètre se met dans l'espace d'une minute en équi- 
libre hygrométrique avec le milieu ambiant. 
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5° Sa sensibilité peut être rendue aussi grande qu'on le 
veut par Taccroissement proportionnel du nombre des spires 
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Exposition de M. de Brazza au Muséum. 

L'Association a reçu de M. Emile Rivière une Notice sur les 
collections de la Mission scientifique de V Ouest africain^ ex- 
posées au Muséum d'Histoire naturelle de Paris par M. Sa- 
vorgnan de Brazza. Cette exposition a lieu dans l'orangerie 
du Muséum, du i*'*" au i5 juillet, de midi à 4^. 



jyfeiie Bardin, membre de l'Association scientiflque depuis 
sa fondation, fait hommage des 25 premiers volumes (i** série) 
du Bulletin hebdomadaire publié par la Société; collection 
complète qui sera mise dans les archives. 

Nous prions nos collègues qui auraient en double les n*»* 1 
à k% de la première série, 1, 2 et 297 de la deuxième série, de 
vouloir bien les faire parvenir au Secrétariat de l'Association. 
Ces numéros manquent à plusieurs séries que possède l'Asso- 
ciation. 



Nous avons reçu de M. Gabriel Yon, membre de l'Associa- 
tion scientifique, un travail très détaillé sur un projet de con- 
struction d'un grand ballon captif à vapeur, système H. Giffard, 
pour l'Exposition universelle de 1889. M. Yon, le collaborateur 
de H. Giffard dans ses grandes expériences et constructions 
relatives à l'aérostation, présente une étude appi^ofondie de son 
projet. Capacité de l'aérostat, 6oooo"*<=; altitude des ascen- 
sions, 1000"* de hauteur; nombre de personnes soulevées^ 
loo voyageurs par ascension; puissance de la machine, ôoo^'**'^ 
sur les pistons. (Paris, Chamerot, 19, rue des Saints-Pères.) 

L'Association scientifique a reçu le Bulletin météorolo- 
gique du département de l'Hérault, publié sous les auspices 
du Conseil général; année i885. 

(1) L'étude de cet hygromètre a été entreprise au Laboratoire des 
Recherches physiques de la Sorbonne. 

Le Gérant: E. Cottis, 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté dei S«ienca6. 
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L'Association scientifique de France a pour but d'encourager les 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
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Le sol de Paris et de la France au point de vue de l'unité 
du pays; son rôle dans la civilisation. 

CONFÉRENCE FAITE A LA SORBONNE LE l3 MARS l886, 

Par M. FÉLIX HÉMENT, 
Membre da Conseil supérieur de rinstruction publique. 

I. — Origine et développement du sentiment patriotique. 

Le sentiment de la patrie n'appartient qu'aux nations civi- 
lisées. En efifet, dans les premiers âges de l'humanité, l'homme 
diffère à peine de l'animal; la bête seule existe, l'ange som- 
meille encore. Aussi, quoique nous ne sachions rien de cer- 
tain sur cethomme/?ri/niY(^ nous pouvons cependant présumer 
beaucoup. — Il ne s'agit pas, on le comprend, de Thomme pré- 
historique, postérieur de bien des siècles à i'hpmnn/iT«'îr«w;p 
héritier d'haDitucies,"cfê gôtils, d'aplitudes diverses léguées 
par de nombreuses générations disparues et peuplant un 
monde déjà vieux et historique bien que préhistorique. 

L*animal humain, comme les animaux qui se rassem- 
blent, a formé des troupeaux, des groupes sans liens, sans 
cohésion, sans chefs permanents, sans lois, en un mot, sans 
aucun des caractères qui rappellent une organisation sociale. 
L'instinct de société que possèdent certaines espèces ani- 
males, et qui est chez elles tout à fait développé, n'est chez 
l'homme qu'à l'état rudimenlaire. Cette supériorité de l'ani- 
mal sur l'homme n'est qu'apparente. Les sociétés animales 
sont constituées en vue d'un but étroit, déterminé, d'un carac- 
tère particulier pour chaque espèce, et fatal, comme tous les 
instincts. L'existence de l'espèce dépend de cette association 
qui se répète identique à elle-même dans toutes les sociétés 
d'une même espèce. C'est la société des abeilles, des fourmis, 
des castors, d'un certain nombre d'oiseaux. La société hu- 
a« Série, T. XIII. i 
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maine, au contraire, s'est formée lentement, progressivement, 
comme une œuvre d'intelligence et de raison; elle s'est con- 
stamment améliorée et s'améliore encore, comme un méca- 
nisme dont les rouages deviennent de plus en plus nombreux 
et de plus en plus parfaits, de telle sorte que le jeu en est 
ainsi rendu de plus en plus facile, la marche de plus en plus 
régulière. Avec un caractère général, un but connu et défini, 
elle présente néanmoins des formes diverses selon les milieux. 

Dans les groupements d'hommes primitifs, la famille n'existe 
pas encore, car la famille marque un progrès considérable 
dans l'évolution de l'humanité. Le père est ignoré, et la mère 
n'est mère que dans la période où les petits réclament ses 
soins et sa vigilance. Ceux-ci ne s'attachent d'ailleurs à elle 
que par des instincts égoïstes et s'en détachent tout à fait le 
jour où elle ne leur est plus d'aucun secours. 

L'animal humain tient au bien-être matériel seulement; 
aucun lien moral ne l'unit au sol ou à ses semblables. Comme 
la brebis qui se plaît aux gras pâturages où elle trouve en 
même temps la sécurité, il cherche à satisfaire ses appétits et 
à fuir la souffrance ; il aime les lieux où il est bien et tant qu'il 
y est bien, puis il les quitte sans regrets, lorsqu'il en a épuisé 
les ressources. Ajoutons qu'à cette époque primitive, l'huma- 
nité n'a pas de traditions; il n'y a entre ses membres ni joies 
ni douleurs communes; les hommes ne se sont pas encore 
associés pour se défendre contre un ennemi commun et n'ont 
pas couru ensemble les mêmes périls. En un mot, ils n'ont 
pas d'histoire. Comment dès lors auraient-ils une Patrie I 

L'enfant d'aujourd'hui, en venant au monde, est loin d'être 
semblable à l'homme primitif : il apporte en naissant un corps 
sur lequel est imprimé le sceau de la race à laquelle il appar- 

des générations. Il possède en puissance le fonds d'idées com- 
munes à l'humanité et plus particulièrement à la nation fran- 
çaise, pour ce qui est de l'enfant français. Lors donc que nous 
entreprenons son éducation, nous le trouvons tout préparé à 
recevoir nos enseignements, comme un champ tout prêt à 
recevoir les senciences. Il a déjà en germe le sentiment pa- 
triotique; il n'y a qu'à le féconder, le développer par la cul- 
ture, car, comme tous les sentiments, il réclame des soins, un 
entretien, un culte, si l'on peut s'exprimer ainsi. 
Voyons maintenant comment cet instinct s'éveille. 

L'homme s'attache tout naturellement et d'un mouvement, 
pour ainsi dire, instinctif, à ce qui lui est utile ou agréable, à 
ce qui lui apporte du bien-être ou lui cause du plaisir, à la 
maison qui l'abrite, au vêtement qui le couvre, au paysage qui 
le charme. En toutes ces choses, il met une part de lui-même; 
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son cœur déborde sur tout ce qui l'entoure, et il aime les 
choses en raison de ce qu'il y laisse de lui. Les choses, en 
efifet, n'aiment pas et ne sauraient répondre à son affection, 
mais lui les fait servir à son usage, à ses besoins, à ses plai- 
sirs, et, de même que le vêtement garde dans ses plis l'em- 
preinte de nos mouvements, les choses retiennent de lui une 
part qui les lui rend chères. Ce qui a fait dire au poète : 

Objets inanimés, avez-vous donc une âme 
Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer? 

Ce qu'il aime dans les choses, c'est lui-même, aussi les 
aime-t-il moins pour les joies qu'elles lui causent que pour les 
douleurs qu'elles lui font ressentir. Les liens qui l'attachent aux 
choses sont, en effet, d'autant plus étroits que celles-ci lui ont 
coûté plus d'efforts et de constance pour les conquérir, plus de 
soins, de vigilance et de peine pour les conserver, et précisé- 
ment parce qu'elles ont retenu de lui une part plus grande. 
On préfère à tous autres les* fruits de l'arbre qu'on a planté; 
l'enfant qu'on a élevé avec douleur, qu'on a disputé à la mort 
et qu'on est parvenu à sauver à force de soins attentifs et 
dévoués, est aussi celui qu'on chérit le plus. Ce qu'on aime 
hors de soi, c'est soi-même. 

Tel est le point de départ, l'origine du sentiment de la 
patrie. Nous allons maintenant en suivre le développement. 

Pour le jeune enfant, la Patrie, c'est son berceau. C'est aussi 
le sein de sa mère dont le poète a dit avec raison qu'il est 
l'asile le plus sûr. Lorsqu'il essaye ses premiers pas dans la 
chambre où il est né et où se trouve rassemblé tout ce qu'il 
connaît et qu'il aime, sa mère, son berceau^ ses jouets, cette 
chambre est sa patrie. Jt.iie est proportionnée à sa taille et à 
ses mouvements, même à ses pensées qui ne sont encore que 
des germes de pensées, qui sont à la pensée proprement dite 
ce que les interjections sont à la langue. Il ne conçoit rien au 
delà de cet étroit espace, lui qui, plus tard, devenu homme, 
s'écriera avec le poète : 

Malgré moi l'infini me tourmente. 

Son monde est limité à ce qu'il peut atteindre, à ce qu'il 
peut étreindre ; ses préoccupations ne s'étendent pas au delà 
de son domaine où tout est concret. 

Il grandit, et, avec lui, sa patrie. C'est maintenant la mai- 
son paternelle. Heureux ceux qui possèdent une maison 
paternelle 1 Heureux ceux qui ont vécu sous le toit qui avait 
abrité leurs aïeux I Que de souvenirs riants ou tristes, mais 
toujours émouvants, y sont réunis. Chacun y a laissé des 
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traces de son séjour; traces vivantes, parlantes, qui nous 
rappellent ceux- qui ne sont plus et prolongent ainsi leur 
existence parmi nous. Tout nous parle d'eux : leurs images 
«ppendues aux murs, les objets qui leur ont appartenu, la 
place qu'ils occupaient de préférence. Toutes les choses qu'ils 
ont maniées et lentement polies par un long usage, ont ainsi 
retenu une part des êtres vénérés et chéris. 

Lorsque, de loin en loin, nous revenons nous asseoir au 
foyer paternel et nous retremper dans ce milieu où nous 
avons vécu enfant, respirer cet air natal qui produit des effets 
si bienfaisants, les souvenirs d'autrefois se réveillent en foule, 
et il semble que, jouets d'un songe aimable, nous nous 
dépouillons de nos années et redevenons enfant. 

Ceux-là même qui ne possèdent pas de maison paternelle, 
les nomades des grandes cités, s'attachent même au logis 
banal, loué pour un temps^ occupé avant et après eux par des 
gens qui leur sont étrangers. La chambrette sans lumière et 
sans air, la ruelle étroite et sombre ne laissent pas que d'avoir 
des charmes créés par un long séjour et de vieilles habitudes. 

Après la maison, le village ou la ville devient la Patrie. Le 
compatriote se confond avec le concitoyen. C'est la maison, 
plus vaste, pour ainsi dire. C'est en même temps une exten- 
sion de la famille, car la fréquence des rapports avec les vol» 
si ns crée une sorte d'intimité, moins vive sans doute qu'avec 
les parents ou les amis, mais qui n'existe pas avec les habitants 
de la ville voisine. Nous aimons notre ville natale pu mêni^e 
notre ville d'adoption, nous en faisons valoir les avantages, nous 
en dissimulons les inconvénients ; nous montrons avec com- 
plaisance les édifices, les curiosités, nous vantons les points 
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ciel ou la douceur de la température, les qualités des habi- 
tants. Nous agissons avec elle comme avec une personne 
aimée dont les défauts nous échappent, tandis que les charm.es 
éclatent à nos yeux. La ville natale est déjà si bien une patrie 
qu'elle marque les habitants d'une étiquette; ainsi, on est 
Bordelais ou Marseillais ou Lyonnais ou Parisien. C'est la 
livrée de la ville, qui montre que nous lui appartenons. 

La Patrie s'étend ensuite à la province. Ici elle prend un ca- 
ractère plus net, et même décisif. La province est, en effet, une 
division naturelle du sol, c'est-à-dire bornée par un cadre de 
collines ou par des cours d'eau. Le climat en est sensiblement 
uniforme; le sol, les cultures, le paysage y sont peu différents, 
et, par conséquent, les mœurs, les costumes, les usages y sont 
sensiblement les mêmes et caractérisent la population. Le 
même vent y souffle pour tous le chaud ou le froid, et y 
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apporte Tabondance ou la disette. Les habitants y parlent le 
même dialecte, ils ont ressenti leurs premières joies et leurs 
premières douleurs. Enfin, la province a son histoire propre 
et souvent brillante. Tout contribue à nous y attacher; tout 
conspire à lui donner un caractère qui fait son originalité et 
son unité. Aussi, laisse-t-elle sur nous une empreinte pro- 
fonde. Quoi qu'il arrive, nous restons Normands, Champenois, 
Bretons, Provençaux, Auvergnats. La division artificielle en 
départements ne saurait détruire ces caractères, car le dé- 
partement ne possède pas de frontières; il n'est pas fermé et 
isolé des déparlements voisins, il n'a pas l'unité de la province. 

Ces extensions successives de la patrie n'ont pas modifié 
les sentiments qu'elle nous inspire. Ce sont, en effet, les 
mêmes motifs qui nous la rendent chère quelle que soit son 
étendue territoriale, et qui nous attachent aux objets, aux 
lieux, aux personnes, au milieu; le nombre des hommes et 
l'étendue du territoire qui la constituent ne dépassent pas 
encore la capacité de notre esprit. La communauté des inté- 
rêts, l'identité des sentiments, l'unité d'usages et de costumes, 
le partage des mêmes joies et des mêmes souffrances, la 
soumission aux mêmes lois, l'histoire, en un mot, contribue 
à resserrer les liens déjà formés et donne au sentiment pa- 
triotique sa forme véritable et définitive. La patrie pourra 
devenir plus vaste par suite de diverses circonstances, telles 
que les hasards de la guerre ou des héritages royaux; c'est 
ainsi qu'en France un travail d'agrégation qui s'est poursuivi 
pendant des siècles a, pour ainsi (lire, soudé les provinces 
entre elles : d'abord celles qui étaient parentes par l'aspect, 
le sol, les cultures, et à peine séparées par des ruisseaux 
qu'on pouvait franchir aisément, puis d'autres qui avaient 
moins de traits communs, mais que la force a rapprochées 
et que des souffrances communes ont ensuite unies, comme 
il arrive de ces unions que la raison a préparées et que la 
sympathie achève. C'est ainsi que, de proche en proche, par 
suite de ces agrégations partielles successives^ le territoire 
aggloméré s'est progressivement étendu dans notre pays. En 
même temps que se poursuivait ce travail d'agrégation> les 
communications devenaient tout à la fois plus faciles et plus 
rapides et les moyens de transport plus commodes et plus 
agréables. De la sorte, simultanément, le territoire s'étendait 
et la rapidité des communications en diminuait relativement 
la surface. Les hommes se trouvaient donc en rapports de 
plus en plus fréquents. Arrachés à la ville natale, se dépla- 
çant plus volontiers, parce qu'ils &e déplaçaient plus facile- 
ment, ils se sont de plus en plus rapprochés de ceux qui leur 
étaient autrefois étrangers. 
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C'est alors que les causes qu'on peut nommer historiques et 
politiques, Tenrôlement sous un même drapeau pour la 
défense du même territoire soumis aux mêmes lois, l'unité de 
mœurs et de langage, s'ajoutent aux autres causes pour 
cimenter les liens entre les habitants, favoriser l'unification 
du pays et hâter le moment où des mœurs et une langue 
françaises se substitueront aux mœurs et aux dialectes locaux. 
Ainsi l'idée ou le sentiment de la Patrie, né de l'égoïsme, 
se transforme par la suite en un sentiment des plus déli- 
cats, des plus nobles, des plus élevés et des plus désinté- 
ressés. C'est le sort de tout ce qui est humain de tenir de la 
double nature de l'homme, d'être un mélange de satisfac- 
tions matérielles et d'aspirations élevées. Ces dernières acquiè- 
rent d'autant plus d'importance et prédominent d'autant plus 
en nous que notre développement moral est plus avancé. 

Tout n'est pas avantage d'ailleurs dans ces transformations 
inéluctables du sentiment patriotique. Sans doute, la nature 
reste sensiblement la même et le pittoresque ne disparaît pas 
du paysage, mais les mœurs, les coutumes, les usages, les 
costumes, les dialectes locaux s'en vont peu à peu; l'unité 
du territoire, de la loi et de l'armée entraîne comme consé- 
quence Tuniformité de tout le reste. La petite ville se modèle 
sur la grande, et la province, sur Paris. Toutefois, pendant 
un temps relativement considérable, nous ne restons pas 
moins attachés à la maison, ou à la ville, ou à la province 
natales. Ces diverses affections ne diffèrent que par le degré, 
ce sont des nuances d'un sentiment unique, elles coexistent 
en nous sans se confondre et sans se contrarier. Encore au- 
jourd'hui nous restons Bretons ou Bourguignons, Limousins 
ou Francs-Comtois, tout en devenant Français. 

Deviendrons-nous, dans un avenir éloigné. Européens et 
citoyens du monde? Nul ne le sait, mais on peut affirmer 
qu'actuellement c'est une chimère comme la paix universelle 
qui en sera la conséquence. Lors même que des communica- 
tions plus rapides réduiraient la surface de l'Europe et de la 
Terre, la capacité du cœur humain est limitée ; nous ne pouvons 
aimer tous les hommes du même amour que nous avons pour 
nos compatriotes. A mesure que s'étend le cercle de nos affec- 
tions, celles-ci perdent en force ce qu'elles gagnent en éten- 
due. Ce n'est pas le hasard qui éveille les sympathies : les 
hommes qui vivent dans le même milieu possèdent des élé- 
ments communs, comme il s'en trouve entre les productions 
naturelles d'un même pays; les rayons du même soleil, l'in- 
fluence de la même atmosphère et d'un même sol, la vue du 
même ciel, créent une sorte de parenté éloignée qui se mani- 
feste par de nombreux signes extérieurs et particulièrement 
par ce qu'on nomme l'accent du pays. 
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Nous avons vu poindre le sentiment patriotique et nous en 
avons suivi le développement. Nous avons pu constater qu'il 
a sa raison d'être, que le germe est en nous aussi sûrement 
que nos instincts et nos aptitudes. On peut définir la patrie 
un milieu physique, intellectuel et moral en harmonie avec 
notre nature comme les montagnes qui en accidentent la sur- 
face, comme les eaux qui la sillonnent, comme le ciel qui la 
couronne. Elle a une existence aussi certaine que les joies et 
les souffrances qu'elle nous cause. Nul ne l'aime plus que 
celui qui a souffert pour elle et qui pour elle a répandu son 
sang. Qu'on cesse donc de répéter que la Patrie est un mot, 
que la Patrie est là où l'on est bien. J'en appelle à Danton qui, 
pressé par un ami de fuir la mort, lui lance cette vigoureuse 
apostrophe : a Crois-tu donc qu'on emporte sa patrie à la 
semelle de ses souliers? » J'en appelle à nos montagnards, 
Auvergnats ou Savoyards, qui, chaque année, descendent de 
leurs montagnes chassés par les rigueurs de l'hiver, mais se 
hâtent d'y retourner dès que les vents printauiers en ont fondu 
les neiges. Est-ce le bien-être matériel qui lés ramène fidè- 
lement vers leurs cimes abruptes, arides et inhospitalières? 
Est-ce le bien-être matériel dont la privation cause la nostal- 
gie, cette angoisse suprême? Demandez-le au voyageur qui 
parcourant des contrées étrangères, isolé au milieu d'une 
foule indifférente, s'est senti remué jusqu'au fond du cœur 
en entendant tout à coup résonner à ses oreilles quelques 
paroles dans la langue de son pays. Non, l'homme ne cherche 
pas comme l'hirondelle le climat le plus doux, le ciel le plus 
clément; c'est par des liens moraux qu'il s'attache à son pays. 

Maintenant que nous savons l'origine du sentiment patrio- 
tique et que nous en avons suivi le développement, nous allons 
montrer l'importance du sol dans la formation de la France. 

{La suite prochainement,) 



Éruption de PEtna en mai et en juin 1886; 
Par M. H. SILVESTRI. 

On peut résumer les faits les plus intéressants de la manière 
suivante : 

1° L'éruption excentrique^ commencée le 19 mai, à o^3o°* du 
matin, a cessé le 7 juin; sa durée fut donc de vingt jours. 

2° Le plus haut période de l'énergie éruptive dura depuis 
le commencement du phénomène jusqu'à la nuit du 28 au 
24 mai. A partir du 24 mai jusqu'au 26 du même mois, on 
remarqua une période d'intermittence, quoique l'éruption fût 
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toujours assez considérable ; enfin, depuis le 26, elle alla s'at- 
ténuant jusqu'à ce qu'elle cessât. 

3<» Cette fois, Tappareil éruptif qui a occasionné les déjec- 
tions de la lave fragmentaire (sous forme de blocs, bombes, 
lapillos et sables) et Tépanchement de la lave sous forme de 
coulée ont été d'une simplicité extraordinaire par rapport à 
FEtna. C'est que la dernière éruption a éclaté au-dessus 
d'une déchirure qui s'était formée en i883 et que l'appareil 
éruptif en question en occupe à peine i*^". 11 faut rappeler 
que, pendant l'éruption célèbre de 1879, l'appareil éruptif 
était constitué de nombreux éléments complexes répandus sur 
une déchirure de lo'^'". 

L'appareil éruptif récent était constitué d'un ct*atère de 
déjection et d'un système de bouches destinées à l'émission 
de la lave, qu'on appelle vulgairement bocche difuooo. 

Cratère de déjection, — Tout d'abord, quand l'éruption ex- 
centrique éclata, on eut un véritable cratère d'explosion, c'est- 
à-dire un grand creux ou gouffre éruptif qui, comme je viens 
de le dire, s'était formé sur le côté méridional de l'Etna, à i4oo"» 
au-dessus du niveau de la mer, presque au centre de la vallée, 
en forme de butte, entre Monte Nem au nord et Monte Grosso 
au sud. En peu de temps le cratère d'explosion; grâce à ses 
abondantes déjections, fut transformé en un mamelon qui, 
par ses accroissements successifs, acquit bientôt l'importance 
d'un mont cratériforme ou cratère de déjection ayant i4o^de 
hauteur au-dessus du sol voisin. 

Les matériaux qui composent la masse du mont sont des dé- 
bris de différentes couches superposées de laves préhisto- 
riques et historiques qui constituent le sol et le sous-sol de 
la vallée.; ces débris sont en outre mêlés aux déjections de la 
lave moderne. 

Le plus haut période d'énergie dans les déjections du cratère 
dura depuis le commencement de l'éruption jusqu'à la nuit du 
23 mai; c'était au milieu des ténèbres un spectacle imposant 
pour Catane et pour tous les centres peuplés jusqu'à l'extré- 
mité sud de la Sicile orientale. Depuis le a4 mai jusqu'au 28, 
les déjections devinrent intermittentes et, dès cette époque, 
elles s'affaiblirent toujours plus et furent remplacées par d'a- 
bondantes déjections de sable noir, qui caractérisa la phase 
d'activité décroissante. On peut donc affirmer que la masse 
principale du nouveau mont s'est constituée en neuf jourg. 

Bouches d'émission de la lave. — Elles se présentent sous 
forme d'éminences rocheuses de lave scoriacée se succé- 
dant les unes aux autres à peu de distance, à peu près sur 
la ligne de la déchirure nord-nord-est à sud-sud-ouest qui, plus 
bas, traverse aussi le flanc oriental du Monte Grosso qui est 
tbut près de là. D'abord on vit sortir de cette partie de la dé- 
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chirure une abondante quantité de lave qui, étant très fluide, 
inonda bientôt partiellement la vallée ; mais après, les condi- 
tions du terrain étant changées, il se détermina quatre centres 
principaux et distincts pour l'émission de la lave. Chacun 
d'eux, réunissant autour de lui les scories qui s'étaient peu à 
peu formées dans le bouillonnement de la lave, parut bientôt 
sous forme de monticule sans flancs vers le midi, ayant au nord 
le dos; de là se détachent deux moraines latérales divergentes, 
qui bordent les lits où coulait la lave; ces lits sont obliques 
les uns par rapport aux autres. Les cours de la lave, sur un 
petit espace, restèrent séparés; mais ils finirent par se réunir 
formant ainsi le grand courant auquel contribuaient toutes 
les bouches. La plus grande est celle qui se trouve immé- 
diatement auprès du cratère; elle a cessé la dernière et 
acquis le plus d'importance. 

4® On a calculé approximativement le débit de tout l'en- 
semble des bouches de lave par 4o"**^à 60»^ à la seconde. Pen* 
dant les trois premiers jours, la lave avait parcouru environ 
^km avec une vitesse initiale de 4o"* à6o"> par minute tout près 
des bouches; après, en raison de la distance et de l'agglomé- 
ration progressive, cette vitesse se réduisit à une moyenne de 
18™^ à 20™ par heure sur le front extrême d'avancement. Par 
suite de ralentissements, il ne lui fallut pas moins de treize 
jours pour occuper l'espace de 2^"», 5 et parvenir à peu de 
distance de Nicolosi. Le 3o, à 2*» de l'après-midi, il ne lui 
restait plus à parcourir que 5oo°* à peu près pour envahir 
Nicolosi. Le danger était imminent, la plus grande partie des 
habitants avaient déjà émigré. Cependant le village fut sauvé; 
car, le 3 juin, après les derniers efl'orls éruptifs, la lave s'ar- 
rêta à 327" des premières habitations avec son front extrême. 
A partir de son point d'origine, elle avait parcouru, en tout, 
^^"^^^y^. Si l'on donne un coup d'oeil à l'ensemble de l'écou- 
lement de la lave, il faut reconnaître que la quantité de 
matière vomie a été fort considérable par rapport à la courte 
durée de l'éruption. D'après une supputation qui, pour le 
moment, est approximative^, on croit que la lave a occupé 
une surface de 5*^"»^, 5 avec une puissance moyenne de 12™, ce 
qui donne le volume approximatif de 66 millions de mètres 
cubes. 

Depuis le 24 mai, le nouveau cratère lança de grandes 
quantités de sable, qui produisit un épais brouillard et tomba 
eh abondance pendant plusieurs jours en Sicile et en Calabre. 
La déjection de sable caractérisa la phase décroissante de la 
force éruptive. 

Le 29 mai, l'éruption s'étant affaiblie, de fréquents trem- 
blements de terre se firent entendre de nouveau çà et là dans 
les centres peuplés de l'Etna, surtout à Zafferana-Etnea, à 
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Randozzo, Linguaglossa, Giarre. La nuit du 2 juin, un choc 
violent produisit des fentes dans les maisons et dans les rues 
à Aci-Patané, près d'Aci-Reale. Toutefois, le tremblement de 
terre le plus remarquable eut lieu le 5 juin, à 12^16™ après 
midi, et fut sensible pour toute la région de TEtna et pour 
Tancienne région phlégréenne de la Sicile méridionale. Un 
mouvement d'abord ondulatoire, puis sussultoire, dura de 
huit à dix secondes, avec une intensité telle qu'il détermina 
des ruines. 

A la fin des phénomènes éruptifs excentriques, le cratère 
extrême central de l'Etna qui, après son importante éruption 
du 18 mai, n'avait présenté que des émissions interrompues 
de vapeurs blanches et légères, le 2 juin, recommença une 
éruption continuelle en émettant une épaisse fumée chargée 
d'une grande quantité de cendre très fine : jusqu'au moment 
où j'écris, elle se répand dans l'air et se laisse transporter 
par les vents à des distances considérables. 

Enfin, un autre fait digne de remarque pendant ce mouve- 
ment éruptif de l'Etna, c'est que l'ancienne mofette (dont le 
gaz a été plusieurs fois analysé par Sainte-Claire Deville, par 
M. Fouqué et par moi-même), dite le Lago dei PalicionNaf- 
tiay dans la région phlégréenne de la Sicile méridionale, com- 
mença, le 23 mai, une éruption gazeuse qui agita conti- 
nuellement les eaux et les fit même déborder. Le plus haut 
degré d'activité éruptive, accompagné de bruits sourds sou- 
terrains, dura depuis le 23 jusqu'au 3o mai; à partir du 
3o mai, le phénomène entra dans sa phase décroissante. Ce 
fait est une nouvelle preuve de la déduction synthétique que 
j'avançai après l'étude des phénomènes de l'Etna en 1878-79. 

Cette déduction me fit admettre une grande fracture qui, 
de nord-nord-est à sud-sud-ouest, traverse les profondeurs de 
la Sicile méridionale et en réunit la volcanicité ancienne et 
moderne. Je crois que cette fracture peut être considérée 
comme le siège des phénomènes actuels de l'Etna. 



Le Bambou et son utilisation; 

Par M. G. SCHROETER, 

Professeur au Polytechnicum de Zurich. 

Suivant un usage qui date de la fin du siècle dernier, la So- 
ciété des sciences naturelles de Zurich publie chaque année, 
à l'époque du nouvel an, un travail dû à la plume de l'un de 
ses membres. Au début, ces « Neujahrsblâtter » étaient spé- 
cialement destinées à la jeunesse zurichoise; l'auteur s'adres- 
sait d'un ton paternel à ses jeunes amis pour leur recomman- 
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der l'élude des merveilles de la nature. Mais peu à peu celte 
ancienne coutume se modifia; avec raccroissement rapide de 
la population disparurent les mœurs patriarcales; bref, les 
(( Neujarhsblâtler » prirent de plus en plus un caractère scien- 
tifique sérieux. C'est sous cette forme que parurent quelques- 
uns des plus beaux travaux de Heer, tels que la Flore des 
habitations lacustres et le Mémoire sur les Limites supérieures 
de la vie animale et végétale dans les Alpes suisses, 

La série des « Neujahrsblâtter » s'enrichit cette année d'un 
très intéressant travail sur les bambous, considérés surtout 
au point de vue économique et industriel. L'auteur, M. le pro- 
fesseur Cari Schrôler, traite d'abord des caractères analomiques 
et physiologiques généraux de ces graminées géantes, expose 
ensuite leur classification botanique et leur distribution géo- 
graphique, puis montre comment le bambou est pour les 
habitants des contrées tropicales une plante d'un emploi uni- 
versel et une source inépuisable de matériaux précieux. 

M. Schrôler réunit, sous le nom collectif de bambou, un 
grand nombre de formes différentes, appartenant à 22 genres 
et 171 espèces, constituant une sous-famille des graminées. 
Leurs formes gracieuses et élancées, leurs troncs ramifiés, à 
courts entre-nœuds, chargés d'une riche couronne de feuilles 
lancéolées, leurs gros rhizomes souterrains en font un type 
très particulier, qui tient à la fois des palmiers, des graminées 
herbacées et des arbres dicotylédones. 

. La croissance excessivement rapide des bambous est bien 
connue. En quelques mois, la tige atteint sa hauteur (100 pieds 
et plus, chez quelques, espèces), comme aussi son épaisseur 
définitives ; les années suivantes sont consacrées uniquement 
au développement de la ramification. Mais ces arbres élevés 
sont, comme les humbles graminées de nos prairies, soumis 
à une loi physiologique qui limite leur croissance : la lige ne 
fleurit qu'une fois, puis se dessèche, el le développement . 
ultérieur de la plante est dévolu au rhizome souterrain. 

Il est des espèces qui ne fleurissent el fructifient qu'au bout 
d'un grand nombre d'années; parfois un demi-siècle s'écoule 
avant que la tige arrive à produire autre chose que des feuilles. 
Humboldt raconte que le botaniste Mulis parcourut pendant 
vingt ans la Nouvelle-Grenade, où une espèce de bambou, le 
Guadua angustifolia Klh, forme d'immenses forêts maréca- 
geuses, sans pouvoir se procurer une seule fleur de cet arbre. 
Nous savons en revanche, par les récits d'autres voyageurs, 
que dans l'Inde, en certaines années où les conditions météo- 
rologiques sont particulièrement favorables, les bambous 
jeunes el vieux se mettent à fleurir sur de vastes étendues. On 
possède même des observations semblables pour les espèces 
cultivées en Europe; ainsi, en 1868, tous les individus ^Arun- 
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dinaria japonica Sieb. et Zucc. des jardins de Paris, Sceaux, 
Marseille, etc., fructifièrent, et Ton eut grand'peine à conser- 
ver les plantes épuisées. En 1812, une de ces floraisons géné- 
rales des bambous de l'Inde fut une vraie bénédiction pour 
les populations; la famine régnait alors dans le pays, et les 
fruits vinrent juste à point pour fournir une nourriture pré- 
cieuse aux habitants. 

Passons à la distribution géographique des bambous. Un 
premier fait important est la séparation presque complète des 
espèces du nouveau et de l'ancien monde. Seul, le Bambusa 
vulgaris Wendl. se trouve dans les deux continents, mais il a 
été probablement importé d'Asie en Amérique. 

Le nouveau monde possède 80 espèces différentes de bam- 
bous, qui occupent principalement les parties centrales et tro- 
picales de l'Amérique. Quelques-unes d'entre elles, comme le 
Chusquea andina, forment dans les Andes des fourrés épais 
jusqu'à la limite des neiges éternelles. De même, certaines 
espèces asiatiques du genre Arundinaria s'élèvent très haut 
sur les flancs de l'Himalaya. Le vrai pays des bambous, c'est 
l'Inde, qui ne renferme pas moins de 56 espèces, sur les 91 du 
continent asiatique. En Afrique, ces végétaux semblent moins 
répandus; ils manquent complètement à l'Europe et à l'Aus- 
tralie. 

Au point de vue économique et industriel, le bambou 
est un végétal unique en son genre. « Il existe certainement 
peu de plantes qui réunissent en elles un nombre aussi con- 
sidérable de propriétés utilisables pour l'homme. » — M. Schrô- 
ter nous le prouve par une description fort captivante de la 
manière dont les peuples des tropiques savent en tirer parti. 
Ce sont surtout les Japonais et les Chinois, puis, en seconde 
ligne, les habitants de l'Inde et de TArchipel malais, qui ont 
poussé l'industrie du bambou jusqu'à un degré extrême. En 
.Amérique, les graminées géantes sont détrônées dans l'éco- 
nomie domestique par les palmiers. 

La tige du bambou réunit en elle la solidité et la légèreté; 
son bois est si dur, si incrusté de silice, qu'il est absolument 
incorruptible; sa surface offre un poli naturel parfait; c'est le 
bois de construction par excellence des Chinois et des Japo- 
nais. En outre, la tige du bambou est creuse, comme celle de 
nos graminées herbacées; elle est seulement cloisonnée à 
intervalles réguliers. Perçons ces parois transversales, et nous 
obtenons un tuyau, une conduite, un aqueduc. Divisons la 
tige en courts tronçons, mais en laissant subsister les cloi- 
sons : nous avons des vases ou des récipients de toutes les 
grandeurs. 

Les fibres longitudinales de la tige offrent un parallélisme 
si parfait, que le bois se laisse diviser sans difficulté en* lattes 
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ou môme en lamelles de Tépaisseur d'une feuille de papier. 
Celle facullé de se fendre aisément entraîne d'autre part un 
désagrément assez sérieux : il est impossible de relier des 
bambous entre eux au moyen de clous; on doit avoir recours 
à des cordes de rotans ou à d'autres artifices ingénieux figurés 
dans la planche qui accompagne le Mémoire de M. Schrôter. 

Entrons dans la maison japonaise; partout nous retrouvons 
le bambou : sous forme de meubles, ustensiles de cuisine, 
stores, nattes, corbeilles, boîtes, papier, etc., etc. Les jeunes 
pousses fournissent un mets excellent, comparable à nos 
asperges, mais plus nutritif encore; les fruits de certaines 
espèces servent également de nourriture. Enfin, le bambou 
sert à fabriquer des instruments de musique plus ou moins 
primitifs, des vêtements, des parasols, des armes de toute 
nature : lances, arcs, flèches, etc.; il entre même dans la com- 
position d'un téléphone original dont se servent les troupes 
coloniales hollandaises. — Mais cette énumération rapide ne 
donnera qu'une légère idée de tout ce qu'on peut faire avec 
un bambou. A tous ceux qui s'intéressent au genre de vie des 
peuples de l'Asie tropicale, nous recommandons vivement la 
lecture du Mémoire de M. Schrôter. 

Il est naturel qu'on ait pensé à introduire en Europe ces 
plantes providentielles. Certaines espèces supportent très bien 
notre climat, et il se pourrait que, dans un avenir plus ou 
moins éloigné, la culture du bambou prît dans nos régions 
tempérées un développement inattendu. Dans le midi de la 
France (département des Basses-Pyrénées), on a fait déjà avec 
succès des plantations en grand ; au bout de cinq ans, elles 
rapportaient i3 pour loo, un joli revenu pour notre époque! 
A Nîmes, le Bambusa violascens est cultivé également sur une 
grande échelle et fournit un matériel excellent pour la fabri- 
cation de meubles légers. 

Même en Suisse, sous le climat assez rude de Zurich, une 
espèce de bambou prospère admirablement. II. existe dans le 
jardin de M. Landolt, à SchUeren, un beau groupe de Phyl- 
lostachys nigra, dont les tiges atteignent i8 pieds de haut et 
supportent parfaitement, sans abri, les froids de l'hiver. 

Peut-être verrons-nous donc un jour s'accomplir la pro- 
phétie du baron Jules Cloquet : le bambou sera pour l'indus- 
trie européenne ce qu'est la pomme de terre pour l'alimen- 
tation (0. 

( ^ ) Les personnes qui désireraient des renseignements sur la culture 
des bambous feront bien de consulter, outre le Mémoire de M. Schrôter, 
une série d'articles de MM. Auguste Rivière, jardinier en chef du Luxem- 
bourg, à Paris, et Charles Rivière, directeur du Jardin d'essai à Hamma 
(Alger), publiés dans le Bulletin de la Société d'acclimatation, en 
avril 1878 et mois suivants. {Note de la Rédaction.) 
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Emploi du téléphone dans les chemins de fer 
en Allemagne. 

On a fait dans ces derniers temps de nombreuses tentatives 
d'emploi du téléphone dans le service des chemins de fer; la 
direction des voies ferrées de Tempire d'Allemagne a reçu des 
rapports sur ces expériences et les a communiqués à toutes 
les compagnies. Nous en extrayons les renseignements sui- 
vants qui sont d'un intérêt général. 

Le téléphone est employé dans la plus grande partie des 
chemins de fer allemands, soit à titré d'essai, soit à titre défi- 
nitif, par 33 compagnies, sur un parcours total de 28436*^°». 
Les résultats les plus favorables ont été obtenus sur les lignes 
secondaires, où cet appareil sert de moyen presque exclusif 
de correspondance tant à l'intérieur qu'à l'extérieur des 
gares. C'est le cas notamment sur les lignes peu étendues où 
l'exploitation est facile et où il n'y a généralement pas de 
croisements de trains. Sur certaines lignes plus importantes 
où la sécurité du service a exigé l'emploi simultané du télé- 
graphe électromagnétique et du téléphone, on a constaté' 
également des résultats si satisfaisants que l'on a quelquefois 
supprimé le télégraphe. 

Sur les lignes principales, il est nécessaire de faire exclusi- 
vement usage de communications télégraphiques; on a affecté 
le téléphone au service intérieur et notamment à la correspon- 
dance entre les différents bureaux. Les quelques inconvénients 
résultant du passage des trains, du bruit des morses, ont été 
facilement supprimés en installant le service téléphonique 
dans d'autres locaux. Les communications extérieures ont été 
limitées à celles qui relient le bureau du chef de gare aux 
postes centraux d'aiguilles et de signaux, ou aux baraques des 
aiguilleurs commandant l'entrée en gare. Outre les inconvé- 
nients qui viennent d'être signalés, on a constaté l'influence 
nuisible des courants d'induction provenant d'autres fils fixés 
aux mêmes poteaux que les lignes souterraines ou encore de 
lignes aériennes doubles. 

Pour le moment, on ne peut appliquer le téléphone dans 
de plus vastes proportions à Texploitation des lignes princi- 
pales, parce que les essais de correspondance n'ont pas en- 
core été assez nombreux. Il faut remarquer d'ailleurs qu'en 
cas d'irrégularité ou d'accident, il est difficile de trouver le 
coupable et que l'on n'a parfois aucun moyen de contrôler et de 
modifier une fausse manœuvre. On a essayé d'y remédier par 
la tenue de registres sur lesquels les dépêches sont inscrites 
au départ et à l'arrivée et doivent être collationnées par l'em- 
ployé qui les reçoit. Ce système est un peu long; il devra être 



JUILLET 1886. ^55 

continué pendant un certain temps avant qu'on puisse le con- 
sidérer comme entièrement sûr. 

Nous mentionnerons encore tout spécialement les essais 
d'emploi du téléphone en pleine voie. Il y a plusieurs années 
qu'on a intercalé des téléphones sur les lignes munies de 
signaux de cloches; les gardes-barrières ont pu ainsi corres- 
pondre entre eux, ainsi qu'avec les gares voisines. On a récem- 
ment essayé de remplacer les morses des trains par des télé- 
phones dont on s'est servi notamment pendant les tempêtes 
de neige, avec beaucoup plus de facilité et de rapidité qu'avec 
les appareils autrefois en usage dans les mêmes cas. 

Si les résultats obtenus sur les grandes lignes ne sont pas 
suffisants pour qu'on adopte exclusivement le téléphone, on 
est au moins en droit d'espérer qu'avec les progrès accomplis 
tous les jours par l'électricité, on trouvera une solution per- 
mettant de l'appliquer sur une plus large échelle. La publica- 
tion faite par la direction des chemins de fer contribuera cer- 
tainement à accélérer le développement de ce moyen de 
communication. 

Sur un cas de parasitisme monstrueux. 
Par M. L. FOURMENT (i). 

Les Insectes hébergent souvent, dans leur cavité viscérale, 
des Helminthes dépourvus de sexes. Pendant les grandes cha- 
leurs de Tété, ces vers quittent leurs hôtes, émigrent dans la 
terre humide, y deviennent adultes, s'y accouplent et y pondent. 

Ils se trouvent, à certaines époques, si subitement et si 
abondamment répandus à la surface du sol qu'ils ont donné 
naissance à la fable des pluies de vers. 

Ces Helminthes acquièrent fréquemment des proportions 
considérables, à tel point qu'on se demande comment leurs 
hôtes peuvent résister à de semblables parasites et aux désor- 
dres qu'ils entraînent dans l'organisme, surtout si on les 
compare aux souffrances généralement fort vives et aux acci- 
dents souvent fort graves que provoquent chez l'homme des 
parasites d'une taille infiniment plus réduite. 

Une observation des plus intéressantes à cet égard m'a été 
récemment fournie par un Nématode qui avait élu domicile 
dans l'abdomen d'une Mouche ordinaire {Musca domestica). 

Le R. P. Armand David, le missionnaire naturaliste si 
connu par les belles collections d'histoire naturelle qu'il a 
rapportées du plateau central de l'Asie, travaillait chez lui, 
lorsque son attention fut attirée par l'embonpoint excessif de 

( * ) Ce travail a été présenté au Congrès des Sociétés savantes tenu à 
la Sorbonne en avril 1886. 



256 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

cette Mouche dont Tabdomen était énorme. S'étant emparé 
de ce Diptère, il fut très étonné en l'ouvrant d'y trouver 
pelotonné le Ver dont il est ici question. 

Le R. P. David eut la bienveillante obligeance de me remettre 
ce parasite pour l'étudier. 

Cet Helminthe, de teinte jaunâtre, est filiforme; sa longueur 
atteint o™,85, tandis que sa largeur est en moyenne de ^ de 
millimètre ( dans le voisinage de la bouche cette largeur tombe 
même à j^) ; de sorte que ce ver est cent trois fois environ plus 
long que large. La bouche est garnie de six papilles, elle donne 
accès dans un tube digestif de couleur brun noirâtre qui parcourt 
tout le corps d'une façon à peu près rectiligne ; l'intestin se 
termine en un cul-de-sac ou cœcum situé dans le voisinage 
de la partie caudale; sur l'extrémité de celle-ci se voit une 
papille conique et réfringente. 

La singulière disposition de l'intestin manquant d'ouverture 
anale, ainsi que la longueur du corps, sa forme et celle de la 
bouche avec ses papilles nous permettent de classer cet Hel- 
minthe dans le genre Mermis. 

Malgré les dimensions considérables du parasite qu'elle 
abritait, la mouche n'offrait, d'après le R. P. David, ni dans son 
vol ni dans ses allures, rien d'extraordinaire, elle ne parais- 
sait ni allourdie ni gênée ; seule, la grosseur démesurée deTab- 
domen attirait l'attention. 

On voit donc un Diptère de taille assez réduite (car la 
Mouche domestique atteint à peine o™,oi de longueur) endurer, 
sans paraître en beaucoup souffrir, un fardeau qui, rapporté 
aux proportions d'un homme de taille ordinaire, ne laisserait 
pas que de lui sembler écrasant. 

En effet, dans les mêmes conditions que cette mouche, un 
homme à qui nous supposerons une taille moyenne de i°*,65 
aurait à compter avec un immense serpent de 14"" de long, de 
la grosseur d'une forte aiguille et d'un poids de id'^s à 20^. 

Il est probable que, par les souffrances terribles et la gêne 
considérable que lui occasionnerait un tel parasite, le sujet 
serait rapidement réduit à l'impuissance la plus complète. 

On vient de constater qu'il en était tout autrement pour la 
mouche qui logeait et nourrissait ce gigantesque Mermis. 
Doit-on chercher la cause de cette différence dans la plus 
grande résistance vitale de l'invertébré et dans la moindre 
excitabilité de son système nerveux? Ce sont là des questions 
que je ne veux pas aborder dans cette Communication, me 
bornant à signaler ce curieux fait d'Helminthologie. 

Le Gérant: E. Cottin, 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Sciences. 
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Influence des plantations d'Eucalyptus au point de vue 
de l'assainissement des terres marécageuses. — Utili- 
sation de ces arbres (*); 

Par M. BERTHERAUD, 

Secrétaire général de la Société climatologique d'Alger. 

Je me propose de rechercher Tinfluence des plantations 
d'Eucalyptus à l'aide de documents récoltés en Algérie où, il 
y a vingt-cinq ans, l'Eucalyptus a reçu l'accueil le plus cha- 
leureux, grâce à sa renommée de rapide croissance, de gigan- 
tesque développement, d'essence précieuse pour le boisement, 
grâce surtout à ses privilèges d'assainissement. 

1° Influence d' assainissement, 

A Tuggurth (province de Constantine), à peine les planta- 
tions d'Eucalyptus atteignaient-elles 2"»,5o à 3°» en hauteur, 
que M. Ben Saïah, médecin de colonisation, constatait la di- 
minution très notable du nombre des fièvres intermittentes, 
contrairement à l'année précédente. 

L'établissement forestier de Saint-Ferdinand (province 
d'Alger) n'était, pour cause d'insalubrité, occupé que d'une 
manière intermittente et pendant la saison d'été. Les planta- 
tions d'Eucalyptus, exécutées autour de la maison du préposé 
et le long du ravin qui lui fait face, assainirent promptement 
l'habitation, au point que M. Beaumont, sous-inspecteur des 
forêts, la déclarait transformée en une véritable « maison de 
plaisance ». 

looooo pieds d'Eucalyptus ayant été plantés sur les bords 
empestés du lacFetzara (province de Constantine), les mous- 

(1) Ce Travail a été présenté au Congrès des Sociétés savantes qui a 
eu lieu à la Sorbonne en i886. 

2« Série, T. XIIL 17 
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tiques qui rendaient ce lieu à peu près inhabitable ont com- 
plètement disparu et, ajoute M. Rivière, directeur du Jardin 
dressais, l'influence paludéenne a presque cessé de se faire 
sentir. — Le D' Mares a témoigné dans le même sens à la 
Société d'Agriculture d'Alger, au sujet de l'insalubrité de celte 
contrée du lac et des mines de Mokta-el-Hadid; grâce aux 
plantations nombreuses d'Eucalyptus, les gardiens du lac, les 
ouvriers mineurs peuvent rester à demeure dans ces loca- 
lités. 

A Oued-el-Aneb, situé à 6^"^ ou 8"^™ du lac précédent, dont 
il reçoit aussi les émanations, la Compagnie Besson a planté 
des Eucalyptus avec entrain et reconnu l'heureuse influence 
de ce végétal. 5ooo arbres avaient produit un merveilleux 
résultat. 

Près du moulin de Sainte-Cornine (commune de Maison- 
Carrée), un marais reridait Tusine inhabitable à certaines 
époques de l'année. Le D'^ Payn obtint du propriétaire l'auto- 
risation de le planter entièrement en Eucalyptus. Deux ans 
après, ces arbres étaient devenus gigantesques, l'état sani- 
taire s'était complètement amélioré. 

D'autre part, les effluves de ce marais avaient été, jusqu'a- 
lors, portés par une gorge sur les premières maisons du vil- 
lage de Maison-Carrée et rendaient « mortel » le séjour dans 
cette localité. Il arriva que la plantation du marais au sud de 
Maison-Carrée entraîna l'assainissement de ce village. 

Dans la même région, autour de la ferme Mahi-ed-Din, au 
gué de Constantine, des plantations de quelques milliers d'Eu- 
calyptus furent exécutées : dans ces localités, auparavant re- 
doutées pour leur insalubrité marécageuse, les ouvriers ne pré- 
sentèrent plus de fièvres ni aussi nombreuses ni aussi graves, 

A El-Alia, en pleine Mitidjà, les fermiers de la propriété 
Cordier étaient tous, pendant trois mois de l'année, retenus 
au lit par des fièvres et même des accès pernicieux. Le pro- 
priétaire a massé 20000 Eucalyptus sur tous les côtés de ses 
habitations; l'état sanitaire de tout le personnel s'est aussitôt 
amélioré; aujourd'hui les fièvres paludéennes sont rares. 

Les émanations palustres de la plaine de la Mitidjà et les 
effluves de la rivière de THarrach frappaient aussi, en tous 
sens, le pénitencier de Maison-Carrée qui, placé sur un point 
culminant, domine toute la plaine. Les fièvres paludéennes 
décimaient les détenus et les maladies de poitrine achevaient 
Toeuvre de destruction pendant Thiver, dit le D' Payn, méde- 
cin de l'établissement : le personnel administratif n'était pas 
plus épargné que les détenus, décimés eux-mêmes, comnrie 
les habitants du village voisin, par de fréquents accès perni- 
cieux. Une soixantaine de mille Eucalyptus disséminés en 
massifs améliorèrent bientôt l'état sanitaire, et les décès dinai- 
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nuèrent rapidement de moitié. La mauvaise disposition des 
locaux de la Maison centrale a seule rendu Tassainissement 
incomplet, mais l'évidence des effets de l'Eucalyptus est in- 
contestable. 

Le monastère des missionnaires d'Afrique est situé à mi- 
côte sur un versant, en vue de la mer, mais à proximité de 
l'embouchure de l'Harrach où s'amoncèlent toutes les vases 
par l'écoulement de ses eaux bourbeuses, en hiver comme en 
été. Aussi, dans ces parages, on ne trouvait que de pauvres 
maisonnettes où les habitants étaient fort maltraités par l'in- 
toxication paludéenne. M^ l'archevêque d'Alger s'empressa de 
faire un massif de 12000 Eucalyptus entre le monastère et le 
point de jonction de la rivière avec la mer, puis en allées le 
long des champs et des jardins. Ces remparts d'arbres balsa- 
miques ont bientôt assaini les abords du monastère, et aujour- 
d'hui la fièvre intermittente a disparu peu à peu. 

Dans la plaine de la Mitidjà, il y a beaucoup de fermes, entre 
autres la ferme Brossette, la ferme Gimbert, où, d'après le 
D»' Payn, l'Eucalyptus a fait merveille au point de vue fébrifuge. 

M. Cordier a déclaré que dans sa propriété d'Aïn-Tayal, imi- 
trophe de l'embouchure de l'Oued-Reghaïa, et sur laquelle il 
a placé 4ooo Eucalyptus, il n'y a eu en 1876 qu'un seul cas de 
fièvre l'été, tandis que les années précédentes tout le person- 
nel y était éprouvé tour à tour. 

Sur sa propriété des Hadjadjs, divisée en trois fermes, le 
même agriculteur fit planter loooo Eucalyptus; la première 
année, le personnel d'une seule ferme fut atteint de la fièvre, 
encore est-ce celle qui est la plus rapprochée du barrage éta- 
bli sur l'Oued-Reghaïa. L'état sanitaire est aujourd'hui satis- 
faisant. 

A 6^"^ de Boufarik, M. Fagard avait, dans sa propriété, des 
fièvres non seulement nombreuses, mais encore d'un caractère 
très grave l'été : aussitôt après l'introduction de trois milliers 
d'Eucalyptus, en allées et en massifs isolés, l'odeur maréca- 
geuse qui régnait dans ses champs a complètement disparu et 
l'état sanitaire s'est énormément amélioré. 

Khodja-Berry est situé en partie dans les terres profondes 
et demi-marécageuses du pied du Sahel, aussi y avait-il con- 
stamment des fièvres sur ce point, quand M. le D' Mares a 
successivement planté environ 6000 Eucalyptus. Depuis lors, 
l'état sanitaire est parfait. Dès l'année suivante de la planta- 
tion, des familles espagnoles pouvaient cultiver le tabac et 
rester à demeure l'année entière, sans que le personnel eût à 
abandonner la place. 

Oued-el-Abeng était une localité désolée chaque année par 
des fièvres pernicieuses dont l'issue, trop souvent, était fatale. 
Près de 24000 Eucalyptus sont plaiités çà et là par la commune. 
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MM. de Frauchère, Arlès-Dufour, Jagerschmilh, etc. Aujour- 
d'hui on ne constate plus une seule fièvre pernicieuse ; les 
fièvres simples sont même très rares; les moustiques et mou- 
cherons, qui menaçaient, autant que celles-ci, de faire quitter 
la place, ont à peu près disparu; les Européens n'abandonnent 
plus les fermes pour aller mourir à l'hôpital de Blidah. 

M. Trottier, voyant les fermiers de sa propriété du Fondouk 
et leurs domestiques atteints de fièvres au commencement 
de chaque été, fit planter 27000 Eucalyptus en six massifs : 
l'année suivante, il n'y eut pas de fièvre à la ferme. 

A la trappe de Staouéli (loooo Eucalyptus), à Relizane (pro- 
vince d'Oran), mêmes tentatives, mêmes succès. 

Les lieux bas et humides, comme Birkadem, la ferme mo- 
dèle, l'Ave-Maria, le pénitencier militaire, la ferme de Bon- 
naud, étaient réputés insalubres et terre classique des fièvres 
endémiques. Depuis les plantations de quelques milliers d'Eu- 
calyptus, les fièvres annuelles y sont devenues aussi rares 
qu'elles étaient fréquentes autrefois. 

Dans la plaine des Issers, ravagée par le paludi^n)e,.399PiEjU- 
calyptus furent placés dans un lacfofmé pa?r rÔjif.^cjrj)jQfî;i9^^ : 
une famille espagnole qui avait perdu, à la, suite 4'iâ»ç^cçsijpe;r- 
nicieux, trois enfants sur cinq et avait dû fuir la localité, y revient 
quelque temps après ce boisement : depuis lors, aucun de 
ses membres n'a été malade. Les marécages de la propriété 
se sont promptement transformés en belles prairies et en 
terres de magnifique rapport. 

Les fermes de Baba-Ali et de Chebli s'étaient installées dans 
des marais littéralement pestilentiels, que d'énormes quantités 
d'Eucalyptus ont progressivement assainis et couverts de four- 
rages abondants et d'excellente qualité. 

A Palestre, les fièvres paludéennes étaient fréquentes .et in- 
tenses : cette triste situation s'est graduellement apaéiiprée 
grâce aux plantations d'Eucalyptus. 

Au pont de l'Oued-Kerma, certains fermiers ou leurs enfants 
étaient obligés par les fièvres paludéennes d'une extrême vio- 
lence de se faire transporter à l'hôpital pour plusieurs mois ; 
il y eut même une grande mortalité, surtout parmi les enfants, 
jusqu'en 1870. A dater de ce moment, 1200 à i3oo Eucalyptus 
furent plantés autour des deux groupes d'habitations : depuis 
lors, il n'y a plus eu de mortalité par fièvres marécageuses, et 
celles-ci devinrent de moins en moins violentes; on se réta- 
blit beaucoup plus vite : les nouveau-nés ne sont plus, comme 
jadis, emportés par les fièvres. 

Le climat, jadis brûlant, de Biskra(au sud de la province 
de Constantine) est devenu supportable et l'état sanitaire 
également meilleur depuis de nombreuses plantations de 
Gommiers bleus. 
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La ferme de Mezoubia (roule de TArbà à Aumale) recevait 
les émanations de rOued-Zehrouat, et le propriétaire avait 
constamment les fièvres depuis huit ans : deux ans après une 
plantation de 5oo Eucalyptus, il constatait dans son état 
sanitaire une très notable amélioration, et aujourd'hui il n'a 
plus de fièvre. 

Aujourd'hui, on peut évaluer à trois millions les Eucalyptus 
plantés de toutes parts en Algérie; ils ont certainement con- 
tribué à un assainissement général du pays, à la diminution, 
à la disparition même sur certains points, des fièvres palu- 
déennes, à l'assèchement de terrains marécageux, rendus 
dès lors à une luxuriante culture au grand bénéfice de la salu- 
brité publique et de la colonisation dans le nord de TAfrique, 

Ces heureux résultats peuvent être rapportés aux émana- 
tions balsam'iques et ozonisantes des feuilles, fleurs et 
écorces de l'arbre; à l'action stimulante, excitante de ces 
émanations sur le système nerveux; au drainage des sols 
humides par les racines pivotantes et traçantes qui s'implan- 
tent profondément; au grand développement du feuillage 
qui fournît ainsi un écran satisfaisant pour empêcher le soleil 
de se combiner avec l'humidité du sol pour donner naissance 
à des décompositions malsaines; en modifiant par suite ia 
température de la surface du sol et le rendant moins brûlant 
dans les régions très chaudes; en permettant, planté en 
massifs, de former des écrans à feuilles persistantes contre les 
vents porteurs de miasmes marécageux, etc. 

2® Utilisation des Eucalyptus, 

Nous venons de citer d'assez nombreux faits qui démontrent 
que l'Eucalyptus est un puissant facteur d'assaiaissemeni des 
terres marécageuses; mais cet arbre est encore précieux au 
point de vue de son utilisation dans l'hygiène privée. 

Grâce à la gomme-résine encellulée dans sa masse ligneuse, 
le Gommier bleu est inattaquable par les insectes, par l'eau, 
par l'humidité : il rendra donc de grands services dans la 
construction des navires, dans nos édifices domiciliaires, 
dans nos mobiliers, dans la toiture des écuries et des étables. 

L'Eucalyptus a des fibres très fines, utilisables dans la confec- 
tion de nattes, paillassons. 

Les feuilles, fraîches ou sèches, constituent un coucher des 
plus sains. 

La variété hemostoma^Wès riche en résine, sert, à la Nouvelle- 
Hollande, à faire des torches. 

L'espèce oleosa, qui produit abondamment de l'huile essen- 
tielle, éclaire au gaz une ville d'Australie : -^ d'essence d'Eu- 
calyptus ajouté à l'huile de colza ou d'olive augmente consi- 
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dérablemenl son pouvoir éclairant; J de cette essence, mé- 
langée avec de Talcool, donne un éclairage brillant et sans 
fumée. 

Le bois de l'Eucalyptus fournit au chauffage une flamme 
brillante, beaucoup de chaleur, une braise ardente et durable, 
des cendres riches en potasse; en Australie, où la houille est 
rare, on s'en sert dans les chemins de fer comme combustible. 

Les émanations du Gommier bleu sont insectifuges dans 
nos appartements et, dit-on, au voisinage des vignes. 

Les fleurs, très riches en étamines, sont recherchées par les 
abeilles. 

Enfin, les qualités antiputrides du Gommier bleu sont appli- 
quées à la désinfection de nos appartements et des sécrétions 
morbides fétides; à l'ingurgitation plus facile de médicaments 
désagréables, tels que l'huile de foie de morue; à la parfu- 
merie, à la savonnerie; à des bains ou lotions contre les dé- 
mangeaisons, la gale dite bédouine {Lichen tropicus) entre- 
tenue par la fermentation des produits de transpiration; à 
l'assainissement des eaux bourbeuses; à la correction des 
influences nocives du tabac; à l'inhalation de cigarettes spé- 
ciales contre les maux de gorge, contre l'oppression; enfin à 
une foule de préparations médicinales dont l'énumératiori 
n'a point ici sa place opportune. 

L'utilisation de ce précieux végétal donne lieu à des obser- 
vations dont voici un court résumé : 

I** Nature du sol : pour les sols secs choisir le bicolor, le 
corynocalyxy le maculatay le pendulosa^ le sideroxyloriy le 
gigantea; pour les ^o\s pierreux, le caryophylla surtout; pour 
les sols humideSy le botryoïdes, le colossea, Voccidentalis, le 
resini/era, le robusta, Vamygdalina, le globuluSy le rostrata; 
pour les terrains non salés, non saumâtres, le rostrata, 

2<> Au point de vue de l'altitude : le coccifera, le coriacea^ 
le Gunnii, le stellulata, Vurnigera, le corymbosa, résistent 
à de très grands froids; Valpina, le gigantea supportent des 
froids assez marqués ; le stuartiana, le Gunnii viennent bien 
dans les altitudes demi-alpestres; le ^^war^/a/ia convient dans 
les plaines; Voccidentalis et le pendulosa résistent au siroco; 
le marginata réussit bien sur le littoral, mais Voccidentalis 
craint le vent de mer. 

3<> Au point de vue de la taille des Eucalyptus : les gigan- 
tesques sont V obliqua, le pendulosa^ le Jissilis ( i25»"), Vamyg- 
dalina (120™), le colossea (100™); les grands sont globulus 
(5o™), Voccidentalis (45""), le resinifera (35™), le viminalis 
(4o™ à 5o™); les Eucalyptus moyens comprennent le costata, le 
cinerea; les variétés arbustes sont le ^o/iioca/jo?, le costata, le 
calpophylla, le pipe rata; parmi les arbrisseaux se rangent le 
robusta, le concolor, le dumosa. 
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4* Quant à la destination utilitaire^ on distingue : pour les 
bois de construction, le marginata, Vorientalis, le resinifera, 
le stuartiana, le tereticorniSf le cinerea, le gigantea, le mega- 
carpa, le paniculata; pour les espèces ornementales des 
squares, routes, avenues, etc., le maculatay le calophylla, le 
capitellata, le corynocalyxy le tetraptera, le polyanthemoSy 
le sphœrocarpa; pour les espèces rapidement assainissantes, 
Vargentea, le Blue-Gom, le pendulosa^ le resinifera, le ^ere- 
ticornis, le globulus, le Gunnii; pour Tabondance en huile 
essentielle, Vamygdalina^ le citriodora, le fissilis, le gigan- 
teay le stuartiana; pour la production en tannin, Vamygda- 
linay le fissilis^ le gigantea. 

Régime général du temps en Europe pendant 
le mois de mars 1886. 

Observations faites au Bureau central par M. Fron. 

Le mois de mars i886 dans son ensemble est un peu froid, 
pluvieux, avec une pression un peu au-dessus de la normale. 
Il se partage en deux phases bien distinctes. La première 
quinzaine offre tous les caractères deThiver; la seconde, douce, 
ensoleillée, est un vrai type de printemps. 

A Paris (Saint-Maur), du i"au i8 règne un froid rigoureux; 
il gèle chaque jour, sauf le 2 et le 3, et les moyennes diurnes 
sont inférieures à o<* du 8 au i5, le minimum absolu étant de 
— 6", 5 le II. Au contraire, du 18 au 3 1, la température reste 
au-dessus de la normale; elle surpasse io« du 20 au 28, et le 
maximum absolu, 21°, 3, a lieu le 24. 

Le baromètre est bas du i®' au 6 et présente de violentes 
oscillations; il est ensuite élevé du 7 au i5 et du 18 au 3i.Le 
minimum absolu, 738""*, 8, a lieu le 5; le maximum, 772™"*, 3, 
survient le 9. 

Une première période pluvieuse dure du i*' au 6, puis le 
temps est sec du 7 au 20 et les pluies reprennent le 21. On 
a recueilli en tout 55™™ d'eau en douze jours. La neige tom- 
bée les i®*", 3, 5, 6 n'a donné que o", o4 environ sur le sol. 

Ce mois peut se partager en quatre périodes : le froid avec 
neige ou pluie dure du i^'au 6; le froid sec règne du 7 au 16; 
ensuite vient la phase de chaleur par vent du Sud du 17 au 27, 
puis par vent du Sud-Ouest du 28 au 3i. 

Première période (du i«' au 6). — Vent fort tournant de Sud 
à Ouest et Nord, Type froid et plu^>ieux. — Les fortes pres- 
sions qui couvraient le nord du continent sont refoulées rapi- 
dement vers le sud de la Russie, et une zone de basses pres- 
sions, venue de l'Ouest, envahit successivement toute l'Europe. 
Deux cyclones importants sévissent sur nos régions. Le pre- 
mier passe au sud de l'Angleterre du i«' au 2 mars, puis se 
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dirige vers la Russie. Le second, qui est à rentrée de la 
Manche le 5, traverse la France dans la nuit du 5 au 6, puis 
se dirige vers TEst. L'atmosphère est violemment tourmentée 
par le passage de ces cyclones, les variations du baromètre 
atteignent 25°^°* en vingt-quatre heures. Des averses de pluie 
ou de neige, des vents violents sont signalés. 

A Paris, le baromètre exécute des mouvements très rapides. 
11 est très bas le 3 mars, le 5 et le 6; le froid continue avec 
alternatives de beau, de pluies abondantes ou de neiges. Le 
thermomètre varie depuis un minimum de — 3» jusqu'à un 
maximum voisin de 9*». 

Deuxième période (du 7 au 16 mars). -^ Vents des régions Est. 
Temps froid et sec. — L'aire des fortes pressions se trouve le 7 
en France où, elle est peu marquée (7:6^™™) ; à paj^tir^dji 8, elle 
gagne le Nord, son centre se trouve successivement sur le 
Danemark, l'Ecosse, la Scandinavie, et elle s'étend jusqu'à 
l'ouest du continent. Dans ces conditions, les bourrasques se 
montrent seulement à l'ouest de nos côtes; elles amènent le 9 
des mauvais temps sur l'Irlande, la Bretagne, la Gsf^è^ô^e, et 
une tempête sévit, les 12 et i3, au suddè4*Espà|g;riè^i'Bn'FVàî(de, 
les vents soufflent de l'Est, ils sont ' >fidlehts \4'^^j îèjff'clid 
devient plus rigoureux, le temps est sec, quélqdéfs pTul^s*'ôu 
neiges tombent seulement dans le Midi et le Centime. A Paris, 
les minima de température sont de — 5<> à — 6% les malittià 
n'atteignent pas- 6* et les moyennes restent inférieures à o** 
depuis le 8 jusqu'au 18. " 

Troisième période (du 17 au 27 mars). — Temps ckaùd qui 
devient peu àpeu pluvieux. — L'aire desforteâpi^essions persiste 
dans le nord-est de l'Europe, puis s'étend vers le Sud. De 
basses pressions se montrent sur la France le 16; d'autres pas- 
* sent, dui7 au 20, à l'oUest de la Bfetagne, puis se dirigent? vers 
les Hébrides. Leur présence amène des verits du Stid^t u*i chaùi- 
gement de temps commence le 16 sur TEùrope ôcclîdeîîtale. 

Les frimas cessent donc ce jour, puis le temps dévient chaiid, 
tandis que d'autres séries de dépressions longent l'ouest de 
la Bretagne et des îles Britanniques. 

En France, les froids cessent d'abord en Bretagne, puis peu 
à peu le réchauffement se propage jusque dans l'Est. Des pluies 
chaudes qui commencent dans le Nord-Ouest s'étendent suc- 
cessivement à toutes les régions. A Paris, les gelées nocturnes 
ont persisté jusqu'au 18; la température s'élève ensuite rapi- 
dement : elle atteint le 19 un maximum de 17*, 3, nombre qui 
'n'avait pas été observé depuis le mois de septembre dernier, 
et s'élève jusqu'à 2i<>,3 le 24. La sécheresse, commencée le 
7 mars, continue jusqu'au 20. 

Quatrième période (du 28 au 3 i mars). — Vents des régions 
Sud-Ouest, Temps doux et pluvieux. — L'aire des fortes près- 
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sions occupe toujours le centre et le sud-est de l'Europe, 
tandis qu'une autre aire, venue de l'Atlantique, gagne le Por- 
tugal le 29 et la France le 3o. La zone des basses pressions est 
située entre l'Islande et les Feroë, plusieurs bourrasques la 
traversent; elles amènent des vents forts des régions Sud sur 
les îles Britanniques et probablement au large à l'ouest de 
l'Europe. En France, des vents d'entre Sud et Sud-Ouest 
régnent sur la Manche et la Bretagne, ils soufflent par instants 
avec violence. Le ciel est alternativement beau ou pluvieux. 
Quelques orages sont signalés. La température est élevée. A 
Paris, les minima s'abaissent; il en est de même des maxima 
qui atteignent seulement 16° le 28. 

Pisciculture à l'École pratique d'Agriculture 
de Saint-Remy. 

Note de M. RAVRET-WATTEL. 

Depuis i883, la pi$oicultai?e fait partie du programme de 
l'École pratique d'agriculture dei Saint-Remy (Haute-Saône). 
Un crédit de 620^, duJMinistère de l'Agriculture, et une somme 
de3oQ^% allouée par le Conseil général de la Haute-Saône, ont 
.permis la création d'un laboratoire d'éclosion et d'alevinage 
alimenté d'eau par un réservoir en tôle galvanisée, de 4"% 
lequel se remplit au moyen d'une pompe aspirante et foulante 
établie à demeure dans le laboratoire. 

Nous devons à l'obligeance de M. X. Binder, chargé du 
cours de pisciculture à l'École, d'intéressants détails extraits 
des Comptes rendus de cet établissement et relatifs aux tra- 
vaux de début du laboratoire. 

. ,Tout.d.'db4?ird, ce n'est p^^Sjsans quelque difficulté qu'on s'est 
p^pocuré des reproducteurs en état de frayer. « Les informa- 
iiops prises .de divers côtés sur l'époque de reproduction des 
Truites étaient loin d'être concordantes, dit M. Binder : ici, 
disait-on, la Truite fraye en novembre, là en décembre, ailleurs 
en janvier et même en février. Je me suis longtemps demandé 
quelle pouvait être la cause de cette différence dans l'époque 
du frai. Je crus d'abord pouvoir l'attribuer à la nature des 
eaux, les unes roulant sur le granit, tandis que les autres 
sortent du calcaire. Mais j'ai dû renoncer à cette idée par 
suite de la difficulté qu'il y a, dans l'état actuel de la Science, 
de concevoir que les minimes quantités de calcaire ou de silice 
en plus ou en moins puissent avoir une influence aussi con- 
sidérable sur l'époque du frai. Aussi ai-je porté mon attention 
ailleurs, et j'ai cru trouver la solution du problème dans la 
considération de la constitution géologique des terrains qui 
fournissent les eaux. 
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» La Moselolle reçoit ses eaux d'un versant granitique ; or on 
sait que dans les pays de granit les sources nombreuses sortent 
d'une très faible profondeur (à part certaines eaux thermales), 
parce que l'imperméabilité du roc n'offre pas aux eaux ces 
larges fissures qui, dans les terrains sédimentaires, leur per- 
mettent de s'enfoncer profondément et de se soustraire aux 
variations de la température. Dans les formations de sédi- 
ment, et plus particulièrement dans les roches jurassiques, il 

a de nombreuses crevasses par lesquelles les eaux se perdent 
à de grandes profondeurs avant de donner naissance à des 
sources qui, comme l'on dit souvent, fournissent une eau 
relativement chaude en hiver et fraîche en été. C'est là préci- 
sément le cas des sources qui alimentent la Quenoche, dans 
laquelle la Truite ne fraye que de la mi-janvier à la fin de 
février, tandis que dans la Moselotte, dont les eaux ne viennent 
que de sources très superficielles, susceptibles par conséquent 
de subir facilement les influences de la température, le frai 
se termine vers la fin de novembre. D'où je suis porté à con- 
clure que c'est à cette différence de température qu'il faut 
attribuer l'écart dans l'époque du frai de la Truite. 

» Si maintenant l'on se demande pourquoi cette particularité 
n'a encore été signalée dans aucun ouvrage, ne serait-ce pas 
que ceux qui ont écrit sur la Truite n'ont guère étudié ce 
poisson que dans les pays granitiques des Vosges, de l'Au- 
vergne, ou dans les grands cours d'eau dont la température, 
plus que celle des eaux sortant des couches profondes, subit 
l'influence de l'air ambiant? 

» La première fécondation artificielle a eu lieu le 5 dé- 
cembre (i883), la deuxième le 12 janvier. Les œufs étaient 
marqués un mois après la fécondation, et l'éclosion a eu lieu 
le 16 février pour les uns, et le 23 mars pourl^es autres. Une 
eau d'une température à peu près invariable se renouvelait 
sans cesse sur les œufs. Cette température oscillait entre 5o 
et 6<» C; le plus souvent le thermomètre indiquait 5o,3o. 

» Comme l'incubation des œufs provenant de Truites de la 
Moselotte a duré 66 jours, et celle des œufs de truites de la 
Quenoche 79 jours, le nombre de degrés de température né- 
cessaire à l'évolution de l'embryon, a été de 66 x 5,3o =i363o*> 
pour les uns, et de 79 x 5,3o =: 4245** pour les autres. 

» J'ignore la cause de cette différence. Je ferai simplement 
remarquer que les Truites de la Moselotte étaient jeunes et 
pesaient à peine un quart de livre : c'était la fin de la saison 
du frai ; tandis que la Truite de la Quenoche pesait une livre 
(elle a fourni 1000 à 1200 œufs), et c'était le commencement 
du frai dans cette rivière. 

» L'incubation de ces œufs s'est faite convenablement 
(quelques œufs seulement avaient blanchi); ceux provenant 
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de la première opération étaient en partie éclos, les autres 
allaient être embryonnés, lorsque j'aperçus dans les premiers 
des disparitions importantes, et dans les seconds, outre la 
disparition de beaucoup d'œufs, Taltération de plusieurs. J'at- 
tribuai tout d'abord ces dégâts aux Rats d'eau, que j'accusais 
de manger les alevins et les œufs embryonnés, de remuer 
dans d'autres compartiments les œufs déjà marqués, et d'ar- 
rêter ainsi le travail de l'embryogénie. 

» Les augettes n'étaient alors couvertes que légèrement, 
car je ne me proposais que de soustraire œufs et alevins à 
une lumière trop intense; mais, à partir de ce moment, je fis 
des couvercles solides et je n'y laissai que des ouvertures cir- 
culaires d'à peu près o«>,oi pour livrer passage au filet d'eau 
qui alimentait le bassin. Or, la nuit suivante, le nombre des 
œufs disparus était plus considérable encore, et sur les 
deux mille œufs et alevins, c'est à peine s'il me restait une 
centaine de chaque espèce. J'étais désolé, mais non décou- 
ragé; je ne pouvais avoir affaire aux Rais d'eau qui, vu l'exi- 
guïté de l'ouverture laissée dans le couvercle, ne pouvaient 
s'introduire dans les bassins d'éclosion : c'était un autre en- 
nemi à découvrir. Tant que les œufs et les alevins s'étaient 
trouvés accessibles, les souricières étaient restées inutiles; je 
pris donc la précaution de fermer hermétiquement les auges 
et d'y introduire l'eau par de petits tuyaux en caoutchouc; 
jMnstallai les souricières et enfin je parvins à capturer deux 
de mes mangeurs de Truites. Ce n'étaient ni des Souris ni 
des Rats d'eau, c'étaient des Musaraignes d'eau ou Musa- 
raignes de Daubenton {Sorex fodiens), aux dents rouges et 
épineuses, au museau effilé, et dont les pieds à cinq doigts 
sont garnis de poils raides aidant à la natation. Ce petit animal 
me paraît d^autanl plus dangereux qu'il peut s'introduire très 
facilement par les plus petites ouvertures. 

» Pour imiter la frayère naturelle, une double rangée de 
grosses pierres moussues encadrant un lit de cailloux roulés 
a été disposée dans le petit cours d'eau qui traverse les prairies 
de l'École. C'est dans cette frayère que vont être placés inces- 
samment nos petits alevins de Truites saumonées, car il im- 
porte que cette opération se fasse avant que la vésicule ombi- 
licale des alevins soit résorbée, afin que, n'étant pas encore 
habitués à une nourriture artificielle, les petits poissons s'ac- 
commodent plus facilement du milieu qu'on leur offre et des 
moyens de subsistance qu'ils y trouvent. Ces derniers ne feront 
pas défaut, puisque les bords du ruisseau sont bien enherbés 
et qu'on y observe une foule de mollusques, tels que les Lym- 
nées, les Paludines, les Planorbes, ainsi que de petits crusta- 
cés et des vers. » 

Quelques alevins sont conservés au laboratoire et nourris 
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artificiellement pour servir aux démonstrations pratiques de 
l'enseignement piscicole. « Au début, dit M. le professeur Bin- 
der, je les nourrissais de jaune d'œuf, puis de cervelle et de 
viande hachée. Mais, d'une part, la précipitation rapide de 
ces substances au fond des bassins d'élevage les rendait inu- 
tiles aux alevins, qui ne touchent qu'aux éléments tenus en 
suspension dans l'eau, et, d'autre part, produisait un dépôt 
insalubre nécessitant des soins continuels de propreté. Aussi 
celte nourriture morte ne me fournit-elle que de minces 
résultats : beaucoup d'alevins périssaient les uns après les 
autres, succombant à la maladie des branchies. 

» Je m'adressai alors à la nourriture vivante. De petits vers 
limicoles, que je croyais devoir ranger dans la famille des 
Naïdes, pullulaient dans l'étang de notre basse-cour. J'en 
recueillis une certaine quantité pour les donner à mes petits 
poissons qui s'en montrèrent très friands; mais une fois dis- 
tribués dans les bassins, ces limicoles se réunissaient rapide- 
ment en pelote au fond de l'eau et parvenaient ainsi à se sous- 
traire à l'attaque des. alevins; mon but était manqué. 

» A l'endroit même où je faisais la récolte de ces vers, j'avais 
remarqué une multitude de petits crustacés appelés commu- 
nément Puces d'eau : c'étaient des daphnies {Daphnia pulex). 

» Les daphnies, crustacés appartenant au groupe des Cla- 
docères, sont caractérisées par un corps non segmenté, entiè- 
rement recouvert d'une carapace bivalve; leur tête, munie 
antérieurement d'un seul œil, porte de chaque côté une grande 
antenne fourchue et ciliée faisant fonction de bras natatoires; 
elles s'en servent pour produire, dans l'eau, des tourbillons et 
attirer ainsi les particules alimentaires. 

» Les daphnies nagent avec facilité; au moindre mouvement 
de l'eau, elles se dispersent en tous sens en progressant par 
bonds au sein de l'eau : de là, sans doute, leur nom vulgaire 
de puces d'eau, 

» Ces petits êtres ne peuvent se multiplier que dans les eaux 
tranquilles des étangs et surtout des mares servant d'abreu- 
voir au bétail. Dans le courant de l'été, lorsqu'on examine une 
troupe de daphnies, on est frappé delà diversité de leurs tailles; 
quelques-uns de ces crustacés atteignent jusqu'à 2^*^,5 de 
longueur, tandis que d'autres sont à peine visibles à l'œil nu : 
tous sont doués de la même agilité. 

» Cette différence dans la taille s'explique facilement lors- 
qu'on sait qu'un même groupe compte des daphnies provenant 
de générations successives de l'année. 

» D'après le professeur Claus (*), au printemps et en été 
on ne rencontre d'ordinaire que des individus femelles qui 

( ^ ) Traité de Zoologie, par Claus, traduit par Moquin-Tandon. 
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donnent naissance à une série de générations parthénogènes. 
Les œufs pondus à cette époque sont les œufs d*été, qui se 
développent rapidement dans une chambre incubatrice située 
sous le lest dorsal. Après quelques jours les œufs éclosent; 
les jeunes daphnies quittent leur berceau, et elles ne tardent 
pas à produire des œufs à leur tour. 

» En automne, lorsque le froid menace l'existence de ces 
petits êtres aquatiques, les femelles produisent les œufs d'hiver 
et assurent ainsi la conservation de l'espèce. Ces œufs ne 
peuvent pas, comme ceux d'été, se développer sans Tinter- 
vention des mâles : la fécondation est nécessaire ; aussi voit-on 
apparaître les daphnies mâles lorsque les conditions biolo- 
giques deviennent défavorables. 

» Les œufs d'hiver, mêlés à la vase, sont plus gros et plus 
rustiques que ceux d'été; ils sont d'ailleurs protégés par la 
chambre incubalrice qui s'est détachée avec eux du dos de 
l'animal. 

» Lorsque les froids de novembre se font sentir, les daphnies 
se réfugient au fond des étangs ou des mares ; là elles résistent 
pendant quelque temps au. froid, puis périssent dans le cou- 
rant de l'hiver. 

» Au printemps suivant, quand la température de l'eau 
s'est suffisamment élevée, les œufs conservés dans la vase se 
développent et éclosent vers la mi-avril, et bientôt les crus- 
tacés issus de cette première génération pullulent dans les 
eaux bourbeuses. 

)) Lorsqu'on veut se livrer à la culture des daphnies pour 
les besoins de l'alevinage des salmonés, on peut ensemencer 
les réservoirs construits d'après les indications de M. Rivoiron , 
en y transportant de la vase puisée dansune mare où, l'automne 
précédent, les daphnies s'étaient fait remarquer par leur grand 
nombre. Avec celte vase on introduit l'œuf d'hiver, qui sera 
le point de départ de nombreuses générations successives, à 
la faveur desquelles le réservoir se peuplera rapidement. 

» Les daphnies sont, sans contredit, une précieuse res- 
source pour le pisciculteur qui s'occupe d'alevinage artificiel; 
mais elles ne peuvent à elles seules résoudre le problème de 
la nourriture par le vivant, puisqu'elles font défaut dans la 
première période de l'alevinage, alors que le besoin de ce 
genre de nourriture se faille plus sentir. Ainsi, à Saint-Remy, 
les premiers alevins, nés au commencement de janvier, avaient 
leur vésicule ombilicale complètement résorbée vers le i5 fé- 
vrier; et, comme les daphnies ne sont en nombre que dans le 
courant de mai, il faudrait pendant cet intervalle nourrir les 
alevins selon l'ancienne méthode. » 

Pendant la campagne i884-i885, les opérations ont été 
poursuivies sur une assez large échelle. 
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c( L'année dernière, écrit M. Binder, j'avais transporté de 
Saulxures à Saint-Remy tous les reproducteurs que j'avais pu 
me procurer pour les besoins de notre campagne piscicole; 
celte année, fixé par l'expérience sur la difficulté et les em- 
barras d'un tel transport quand on veut opérer sur des ani- 
maux vivants, j'ai préféré aller faire la fécondation sur place; 
n'ayant eu qu'à m'en féliciter, mon intention est de continuer 
ainsi à l'avenir, sauf à me procurer dans les environs les éta- 
lons dont j'aurai besoin pour les démonstrations à faire devant 
les élèves, qui tous montrent le plus vif intérêt pour cette 
branche de leur instruction, et pour les familiariser avec 
toutes les manipulations qui s'y rapportent. 

)) Tous ces œufs ainsi transportés à Saint-Remy immédia- 
tement après leur fécondation artificielle y sont arrivés en très 
bon état, offrant ce bel aspect que donne une fécondation 
réussie et qu'ils ont conservé tout le temps de l'incubation : 
à peine quelques-uns de blancs. Et cependant, bien que la 
période d'incubation se soit passée très régulièrement, sans 
que rien pût me faire craindre un échec, près de 25 pour loo 
ne sont pas arrivés à éclosion. 

» D'où cela peut-il venir? Cette question, qui ne pouvait que 
m'intéresser vivement, ne me paraît trouver sa réponse que 
dans cette circonstance, que plusieurs de mes étalons, échappés 
à la mortalité occasionnée par les chaleurs exceptionnelles de 
l'année, se trouvaient cependaat dans un état maladif qui 
avait nui à la vitalité d'une partie des œuvces; et ce qui me 
confirme dans cette idée, c'est, d'une part, la petitesse relative 
que j'ai constatée dans les œufs de cette année, chose assez 
anormale, et, d'autre part, la parfaite transparence conservée 
par ceux des œufs qui ne se sont pas embryonnés, transparence 
qui ne permet pas d'attribuer cet échec à ce que l'opération 
de la fécondation aurait été mal exécutée. 

» Mais ce qui, par-dessus tout, me confirme dans cette opi- 
nion, c'est que les œufs inféconds, restés clairs, ne se sont 
guère trouvés que parmi ceux obtenus des Truites de rivière, 
lesquelles avaient particulièrement souffert des influences 
atmosphériques dont j'ai parlé, tandis qu'il n'y a presque 
point eu de perte sur les œufs des Truites provenant des lacs. 
N'est-ce pas que, ces dernières habitant des eaux plus pro- 
fondes, le développement de leur œuvée a pu suivre son cours 
régulier à l'abri des circonstances défavorables dont a eu tant 
à souffrir la Truite dans nos rivières? 

» Et si telle est, comme je le crois, la cause de l'amoindris- 
sement constaté dans le succès qu'il m'a été donné d'obtenir, 
quel déficit ne laissera pas cette année la reproduction natu- 
relle delà Truite, et combien n'importe-t-il pas que parla fé- 
condation artificielle et l'alevinage on s'empresse de repeu- 
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pler les eaux de la France, déjà si désastreusement ruinées 
depuis bien longtemps I 

» Quant au reste de nos opérations, tout a parfaitement 
réussi; nos jeunes alevins sont bien venus, sans que nous 
ayons eu à constater aucune mortalité, et ils étaient pleins de 
vigueur quand je les ai mis à Teau. Environ 3oooo alevins de 
Truites ont été versés le 18 mars dans une dérivation de la 
Lanterne. » 

On peut juger, par les quelques citations qui précèdent, de 
la nature de renseignement piscicole donné aux élèves de 
récole de Saint-Remy. Il y a tout lieu d'attendre les meilleurs 
résultats de semblables études, à la fois théoriques et pratiques. 



L'Association scientifique a reçu les Hypothèses cosmogo- 
niques de M. Wolf (*). 

Dans la première Partie de ce Volume, l'éminent membre 
de rinstitut donne un résumé rapide et brillant des différentes 
hypothèses scientifiques sur lesquelles les astronomes et les 
philosophes ont tour à tour essayé de construire leurs systèmes. 
De ces hypothèses, imaginées à dessein d'expliquer le mode 
de formation des astres qui composent l'Univers, les unes 
sont fort peu répandues en France et, par cela même, joignent 
au mérite de leur ingéniosité la saveur de l'inconnu; d'autres, 
au contraire, débattues depuis longtemps, ont subi successi- 
vement, dans les expositions qui en ont été données, des mo- 
difications essentielles qui en altèrent gravement la physiono- 
mie. Au nombre de ces dernières est la théorie de Laplace, ré- 
cemment combattue dans V Origine du Monde avec une grande 
vigueur d'argumentation par M. Faye, qui la rejette complè- 
tement, mais défendue avec ardeur par M. Wolf qui la déclare, 
au début de ses Hypothèses cosmogoniques, comme « répon- 
dant encore aujourd'hui le mieux possible aux conditions que 
Ton est en droit d'exiger d'une hypothèse cosmogonique ». 

A cette savante discussion d'une question qui nous a déjà 
valu tant de beaux travaux, M. Wolf a ajouté deux Chapitres : 
l'un est consacré aux recherches de M. G.-H. Darwin sur la 
naissance des satellites, sur celle de la Lune en particulier, 
et sur le rôle des marées que le savant anglais a exposé d'une 
façon si saisissante ; l'autre traite d'un sujet dont nous espérons 
que l'intérêt n'est pas près de s'épuiser : de la fin des mondes. 
D'après M. Faye, la mer entièrement gelée, la terre ensevelie 
dans les ténèbres, Tunivers tout entier privé de vie, ne se 
composeront plus « que de globes obscurs et glacés circulant 
silencieusement dans les ténèbres d'une nuit éternelle »; selon 

(1) Paris, Gauthier-Villars, 1886. 
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Sir W. Thompson, tous les corps de notre système planétaire 
se réuniront en une seule masse « qui tournera sur elle-même 
quelque temps encore, mais finira par rentrer au repos relatif 
dans le milieu qui Tentoure »; etc. De toutes ces théories, la 
plus audacieuse est celle de Kant, que M. Wolf reprend et 
adopte pour l'étendre encore, tout en la mettant en complet 
accord avec les données de la Science actuelle : la Lune tom- 
bera sur la Terre, celle-ci et toutes les planètes se précipite- 
ront sur le Soleil et, de ces collisions effroyables, naîtra une 
température telle que la Terre, en quelque sorte ressuscitée, 
pourra reproduire des satellites tandis que le Soleil lancera 
de nouvelles planètes dans Tinfini. 

. Conception grandiose, qui termine magnifiquement le splen-» 
dide examen donné par M. Wolf des théories scientifiques 
sur l'origine des mondes. 

Kant, le premier, s'élevant au-dessus des rêveries de l'an- 
tiquité, suggéra l'idée d'un chaos nébuleux d'où les mondes, 
en vertu des lois préétablies, naissent et sortent dans un ordre 
immuable. Bien que Cette théorie, ainsi que le montre 
M. Wolf, s'éloigne beaucoup de celle de Laplace qui, du reste, 
ne semble pas avoir connu le Mémoire du philosophe de 
Leipzig, les partisans de Kant et de Laplace se sont plu à 
susciter, au sujet des droits respectifs de ces deux grands 
esprits, des querelles qui ne sont qu'assoupies, surtout en 
Allemagne. M. Wolf a donc pens'é, avec raison, qu'il était in- 
dispensable d'avoir sous les yeux toutes les pièces du débat, 
et il nous à donné de la Théorie du Ciel une traduction élé- 
gante et fidèle qui suffirait, à elle seule, à faire des Hypo- 
thèses cosmogoniques un des Ouvrages scientifiques les plus 
intéressants qu'on ait produits depuis longtemps. 

On peut en croire l'auteur quand il affirme qu'il est impos- 
sible de lire sans un plaisir véritable certaines pages de Kant, . 
étincelantes d'une réelle éloquence scientifique et toutes 
pleines d'un sens philosophique profond. On peut l'en croire 
aussi quand il oppose la Préface de Kant aux objections 
qu'une fausse philosophie élève contre les efforts des hommes 
de science pour expliquer l'œuvre divine, a ce monde que 
son Créateur a livré à leurs discussions ». La tendance de 
l'esprit scientifique à faire reculer l'intervention de Dieu jus- 
qu'aux dernières limites, dit M. Wolf, se concilie avec la no- 
tion supérieure de la Providence. 

C'est sur cette pensée, qui ressort de la lecture des Hypo- 
thèses cosmogoniques, que nous voulons finir. 

Le Gérant: E. Cottix, 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Facalté des Sciences. 

11892 Paris. -- Imprimerie de GAUTHIER-VILLARS, qaal des Angustins, 55. 
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Recherches chimiques sur les produits de l'éruption 
de l'Etna aux mois de mai et de juin 1886; 

Par M. L. RICCIARDI. 

Parmi les éruptions de l'Etna qui se sont produites en ce 
siècle, aucune ne fut aussi importante et aucune n'éclata avec 
tant dé violence que celle du mois dernier. En outre, par 
suite d'une fente qui. survint dans la montagne à environ 
i4oo™ au-dessus du niveau de la mer, l'éruption aurait pu, en 
continuant encore un peu, causer des dégâts incalculables. 
Les pays qui ont été les plus menacés sont Nicolosi, qu'un bras 
du courant de lave atteignit à 3oo" environ, endon^mageant 
gravement le territoire fertile de la ville abandonnée et d'autres 
bourgs plus peuplés, tels que Belpasso et Pedara. 

Il faut relever que, tandis que le phénomène éruptif de i883 
fut précédé et accompagné de secousses continuelles, la con- 
flagration actuelle s'est établie sans symptôme avant-coureur; 
mais, une fois commencée, l'éruption fut accompagnée de 
grondements continuels et de forts ébranlements, qu'on en- 
tendit à Catane et en plusieurs autres lieux. L'éruption se 
fixa soudainement, lorsqu'on s'y attendait le moins, et pro- 
duisit une grande panique. Pour cette raison, je nomme le 
nouveau cratère « Monte Terrore ». 

Recherches chimiques. — Sable recueilli à Cibali le 28 mai 
1 886. — Le sable est de couleur noirâtre [et consiste le plus sou- 
vent en détritus amorphes mêlés avec des fragments cristal- 
lins de labradorite, olivine et pyroxène. L'aimant attire le sable 
facilement. 

Par la calcination, il subit une perte de i6>-,i2 pour 100 et 
acquiert une teinte rougeâtre. En mettant une partie du sable 
dans l'eau distillée, la solution acquiert une légère réaction 
acide, si l'on en dissout is%32 pour 100. Dans la solution j'ai 
trouvé l'acide chlorhydrique libre et combiné avec la chaux, 
la baryte, la magnésie, la potasse et la soude. 

2« Série, T. XIII. 18 
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Les acides minéraux décomposent facilement à la chaleur le 
sable de TEtna; Tacide chlorhydrique à froid l'altère et se co- 
lore en jaune; à la chaleur on a un dégagement sensible 
d'hydrogène sulfuré. 

Une petite quantité de ce sable mise dans l'œillet d'un fil 
de platine et exposée à la flamme du chalumeau fond facile- 
ment en un verre noir, opaque et magnétique. Avec le sel de 
phosphore et avec le borax, à la chaleur, on obtient la perle 
du fer. 

Densité à -h 220C. = 2,474. 

Composition centésimale. 

Silice 49,î^5 

Chlore v traces 

Acide phosphorique i ,22 

Alumine 16,16 

Sesquioxyde de fer 3 , 21 

Protoxyde de fer 10 , 32 

Protoxyde de manganèse o, 22 

Protoxyde de chrome o ,09 

Chaux 9 ,94 

Magnésie 4 »9^ 

Potasse 1,17 

Soude 2 ,64 

Perte par la calcination. 1,12 

100, 3o 

Cendre vomie la nuit du 28-29 mai, — J'ai eu deux spéci- 
mens de cette cendre, dont l'un fut recueilli à Cibali et l'autre 
à Catane. Ils présentent les caractères du sable du 28 mai, 
mais ils contiennent une quantité plus grande de sels solubles 
dans l'eau, 28^,68 pour 100, et la solution a une réaction alca- 
line et contient avec les sels trouvés dans la solution du sable 
du 28 une quantité assez considérable de sulfates, tandis que 
l'autre n'en contenait point. 

Densité moyennede six déterminations à 4- 22«C. — 2,808. 

Composition centésimale. 

Cendre Cendre 

de de 

Cibali. Catane. 

Silice 49,27 49»83 

Acide phosphorique 0,92 1,07 

Alumine i5,i3 i5,45 

Sesquioxyde de fer 3 ,72 3 ,41 

Protoxyde de fer 10,28 10, 12 

Protoxyde de manganèse o , 3 1 o , 36 

A reporter. 79 7^8 79 ? 74 
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Cendre Cendre . 

de de 

Ctbaii. Catane. 

Report 79,63 79,74 

Protoxyde de chrome 0,06 0,08 

Chaux 9,85 xo,o3 

Magnésie 3, 81 3,56 

Potasse 1 ,94 1 ,78 

Soude 4î53 4j49 

Perte par la calcination o,35 0,41 

100,17 100,09 

Lave du Monte Terrore. — La lave est d'une couleur gris 
foncé et dans la masse on remarque microscopiquement les 
principaux éléments minéralogiques des substances vomies 
par TEtna, savoir des cristaux de labradorite et des pyroxènes 
avec de minces et menues parties cristallines d'olivine. La 
masse dans la partie centrale est compacte à la surface, elle 
a les caractères des scories, est friable et dévie l'aiguille 
aimantée. 

La poudre de cette lave donne une réaction alcaline. Elle 
est d'une couleur gris clair qui subit par la calcination une 
perte de o6%i7 pour 100 en acquérant une teinte rougeâtre. Les 
acides minéraux, à la chaleur, décomposent partiellement la 
poudre ; l'acide chlorhydrique a une action légère sur la poudre 
de la lave à froid et à la chaleur il l'altère sensiblement, en 
dégageant une petite quantité d'hydrogène sulfuré. 

De l'analyse qualitative que j'ai exécutée sur la lave décom- 
posée avec le carbonate de chaux il résulte qu'elle contient, 
outre les substances indiquées quantitativement, du chlore, 
de l'acide sulfurique, de l'oxyde de titane et de la lithine. 

Densité à -h 22'»C. (avec is^SSi) =: 2,767. 

Composition centésimale» 

Silice 48 , 45 

Acide phosphorique , 0,88 

Alumine i5,42 

Sesquioxyde de fer 2 , 36 

Protoxyde de fer i3 ,20 

Protoxyde de manganèse 0,42 

Protoxyde de chrome o, i3 

Chaux 11,12 

Magnésie 4,87 

Potasse 0,91 

Soude 2,93 

Perte par la calcination 0,17 

100,86 
En comparant les analyses du sable, de la cendre et de la 
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lave, on s'aperçoit qu'il existe entre eux une corrélation 
intime, et, comme je Tai exposé en d'autres publications, les 
sables, les cendres et les lapilli ne sont que de la lave broyée. 

Les substances susmentionnées ont une composition chi- 
mique presque identique avec celles qui ont été jetées dans les 
dernières conflagrations de l'Etna et peuvent, par conséquent, 
être regardées comme provenant d'une lave riche en labrado- 
rite et pyroxène, ces minéraux y étant contenus en proportion 
presque égale. 

Les matériaux m'ont été envoyés de Catane par mon ami 
M. Carmelo d'Amico Grimaldi, que je remercie infiniment. , 



De l'emploi des milieux nutritifs solides pour le dosage 
, des bactéries de l'air; 

Par M. EDOUARD de FREUDENRBICH. 



> En Micrographie, les questions de méthode ont une-iiililpoe- 
tance extrême. L'infiniment petit se dérobe si aisément à 
nos moyens d'investigation, qu'il n'est pas d'artificesauxquels 
il ne faille recourir pour arriver à le saisir. Ainsi Kochn'a 
réussi à démontrer l'existence du bacille de la tuberculose 
que grâce à des colorations spéciales; d'autres foi»,j clefil-jOn 
variant à l'infini les milieux de culture que l'on pactifiidt à 
mettre en évidence les micro-organismes. C'est donc aY«c 
plaisir que le micrographe accueillera tout nouveau procédé 
destiné à faciliter sa tâche. Toutefois, pour que ce procédé 
obtienne la préférence sur une méthode plus ancienne, oh 
est en droit d'exiger qu'il .constitue un véritable progrèsun-l» 
C'est à ce point de*vue que j'étudierai ici la méthôderpBé- 
conisée par le D' He$se> un élève de Koch, pour l'analysé 
quantitative des germes de Pair. 

Dans ce Travail, publié en 1884 par l'Office sanitaire im- 
périal allemand (*), et remarquable d'ailleurs à beaucoup 
d'égards, l'auteur s'occupe peu, beaucoup trop peu même, 
des travaux de ses prédécesseurs. C'est ainsi que les statis- 
tiques journalières des germes de l'air et les travaux ininter- 
rompus sur ce sujet que le D*" Miquel continue depuis plus de 
sept années à l'observatoire de Montsouris, et que tout mi- 
crographe devrait étudier avec soin avant d'aborder ces 
questions, semblent lui être fort peu connus, car la seule 
fois qu'il en parle, c'est pour attribuer au D*" Miquel des pro- 
cédés absolument fantaisistes. Nous n'insisterons toutefois pas 

(*) Mittheilungen des K, GesundJieitsamtesy H. Band, p. 182. 
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sur ce point, car le D' Miquel, voyant ses recherches labo- 
rieuses si incorrectement exposées, a pris lui-même la peine 
de répondre au D' Hesse dans V Annuaire de Montsouris 
pour i885 (p. 470). En le faisant, le D' Miquel a déjà signalé 
différents inconvénients inhérents à la méthode de l'Office 
sanitaire impérial. Je ferai ici même de nombreux emprunts 
à son travail, mais j'y ajouterai les résultats d'expériences 
comparatives que je poursuis depuis plusieurs mois. Cette 
étude ne sera peut-être pas sans quelque utilité, car cette 
nouvelle méthode pour l'analyse de l'air paraît trouver quelques 
imitateurs (*). 

La méthode du D' Hesse repose sur l'emploi des milieux 
nutritifs solides. Koch avait déjà remarqué que des tranches 
de pomn^s de terre ou des couches de gélatine exposées à 
l'air depuis un certain temps, se couvraient de colonies micro- 
biennes formées par des germes tombés de l'air. Se basant 
sur ces faits, il avait proposé d'exposer à l'air des vases munis 
de larges ouvertures et contenant une couche de gélatine 
stérilisée, et de compter ensuite le nombre des colonies pour 
déterminer le degré de pureté ou d'impureté d'une atmo- 
sphère. Le D*" Hesse, perfectionnant cette méthode, se* sert, 
<pouc ootnpter les geiunes qui se trouvent dans une quantité 
d'air déterminée — ce que la méthode précédente rie per- 
.mettait pas de faire — de l'appareil suivant : 

Un tube de verre de o%7o de longueur sur 3,5 de diamètre, 
fermé d'un côté par un bouchon de caoutchouc, traversé lui- 
même par un petit tube de verre bouché avec de la ouate, 
de l'autre par deux capuchons de caoutchouc superposés (dont 
le premier est muni d'une ouverture de o™, oi environ de 
diamètre, tandis que le second, qui le recouvre, est plein), 
reçoit 5o*^« de gélatine peptônisée (•). Le tube est alors stéri- 
lisé par la vapeur d'eau à 100». On laisse l'appareil, placé 
horizontalement, se refroidir et la gélatine se prendre dans 
la partie inférieure du tube, au-dessous des deux orifices. 
Avant le refroidissement complet, on tourne le tube plusieurs 
fois sur son axe, de façon à revêtir la surface supérieure et 
les côtés du tube d'une mince couche de gélatine. Pour s'en 



(1) CoRNiL et Babès, Les Bcwtéries, i" édition, p. a3 : « Cette mé- 
thode est plus avantageuse que leur culture dans un liquide^ car, dans 
ce dernier, les diverses espèces se trouvent mélangées. » — - Handhooks 
of the international Health Exhibition. Public Health Laboratorywork, 
by W. Watson Cheyne, W.-II. Corfield and Gharles-E. Cassai, p. 29. 

— F. HuEPPE, Die Methoden der Bacterienforschung^ P® Aufl., p. 164. 

— BoRDONi Uffreduzzi, I Microparositi, p. 179. 

(*) Voir la formule dans le Mémoire du D' Hesse, MittheiL des K, 
Gesundheitsamtes, Bd. II, p. i83. 
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servir, on dispose le tube horizontalement, sur un trépied, 
dans l'atmosphère à étudier, on enlève le premier capuchon 
de caoutchouc et on aspire par l'autre bout, au moyen d'un 
tube de caoutchouc adapté au petit tuyau qui traverse le 
bouchon, une quantité d'air déterminée. En traversant le 
tube, les germes, entraînés par leur pesanteur, tombent sur 
la gélatine et s'y développent sous forme de colonies séparées, 
représentées par des taches de toutes les couleurs. L'as- 
piration doit être réglée de façon que les germes aient le 
temps de se déposer, et ce n'est pas un des moindres mérites 
du travail du D"" Hesse que de nous donner une idée assez nette 
de la pesanteur des germes des bactéries. D'après ses expé- 
riences, une vitesse d'aspiration de i^^* d'air par 3 à 4 minutes 
répond à ce but. Disons de suite que ce fait s'est pleinement 
confirmé dans les expériences comparatives qui seront rap- 
portées plus bas, et que, avec une vitesse d'aspiration aussi 
modérée, les germes ne risquent guère de traverser le tube 
sans tomber sur la gélatine. 

On voit, par ce qui précède, que cette méthode diffère 
essentiellement de celle qu'emploie le D' Miquel à l'obsetv 
vatoirede Montsouris et qui consiste, on le sait, à fractionner 
les poussières d'un volume déterminé d'air dans une série de 
conserves de bouillon stérilisé. Jusqu'à l'année dernière oo 
employait pour cela, à Montsouris, le procédé dit des tubes à 
houles. Il est bien connu de tous ceux qui s'occupent de Mi- 
crographie aérienne, aussi me bornerai-je ici à rappeler qu'il 
consiste à faire barboter l'air aspiré à travers le bouillon qui 
sert ainsi de flltre. 

Le nombre des tubes qui s'altèrent dans la suite, et qui, 
dans une expérience bien conduite, ne doit pas dépasser \ 
à J du nombre des tubes mis en expérience (s'ils s'alté- 
raient dans une proportion plus forte, il serait à craindre que 
l'altération des tubes n'eût été provoquée non pas par un 
germe unique, mais par plusieurs), donne le chiffre des bac- 
tériens pour le volume d'air aspiré. 

Pour de plus amples renseignements, je renvoie le lecteur à 
l'Ouvrage du D' Miquel sur les organismes vivants de Tatmo- 
sphère(p. i38), ainsi qu'aux Annuaires de Montsouris, Je puis 
d'autant mieux me dispenser ici d'une description détaillée 
que le D*^ Miquel a remplacé, depuis un an, les tubes à boules 
par un procédé plus simple et plus expéditif. Au lieu de faire 
barboter l'air dans le bouillon, on le fait passer dans de l'eau 
stérilisée, que l'on répartit ensuite à la dose de quelques 
gouttes dans une trentaine de ballons de culture. 

J'emprunte ici au D"^ Miquel la description qu'il donne de 
ce procédé dans V Annuaire de Montsouris pour i886. 
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« Cet appareil consiste en un matras de verre, dont le col 
long, muni d'un capuchon tubulé et rodé, se prolonge jusqu'au 
fond du vase, en s'effitant en pointe, où il se termine par une 
ouverture capillaire, par laquelle Tair entre au moment de 
l'aspiration. Ce matras est également muni de deux tubulures 
latérales : la première, garnie de deux bourres de coton, est 
destinée à être mise en communication avec l'appareil aspi- 
rateur ; la seconde, recourbée, porte un petit tube de caout- 
chouc retenant une pointe de verre scellée : c'est par cette 
sorte de bec de burette que se fait la distribution de l'eau 
contaminée, à la fîn de l'expérience. » 

^aspiration terminée, on distribue par fractions Teau du 
matras dans une trentaine de conserves de bouillon stérilisé. 
Le lecteur trouvera dans V Annuaire de Montsouris pour 1886 
une exposition détaillée du procédé, avec les figures néces- 
saires. 

Peut-être objecte ra-t-on à ce procédé que des infections 
fortuites pourraient se produire pendant la répartition de 
l'eau contaminée dans les conserves de bouillon. Cette objec- 
tion, toutefois, ne paraîtra pas sérieuse, quand on saura que 
le D' Mîquel, après avoir fait ensemencer avec de l'eau sté- 
rilisée, non contaminée par le passage de l'air, plusieurs 
milliers de ballons de culture, est arrivé au résultat que cette 
diance d'infection fortuite se réduit au laboratoire de la 
caserne Lobau, en pleine rue de Rivoli, à yVô> siu laboratoire 
de Montsouris à y^, et à Tairextérieur (parc de Montsouris) à 
3ôVô> c'est-à-dire que, surSobo ballons mis en expérience, un 
seul s'infecte accidentellement. Nous n'avons, par consé- 
quent, pas à nous préoccuper d'une chance d'erreur aussi 
minime. De mon côté, j'ai fait des expériences analogues, 
quoique naturellement sur une moine grande échelle, et j'ai 
pu m'assurer que dans l'air de mon laboratoire, en opérant 
avec les précautions nécessaires, on répartit un matras d'eau 
stérilisée dans 3o conserves de bouillon sans provoquer d'in- 
fection fortuite. Par excès de précaution, les ensemencements 
sont pratiqués dans une pièce inhabitée. 

Que l'on ne craigne pas non plus que l'eau ne retienne 
pas tous les germes aspirés. Avec une aspiration modérée, 
on ne voit pas la bourre de coton qui protège la tubulure 
d'aspiration s'infecter, ce dont il est facile de s'assurer en 
la projetant dans une conserve de bouillon à la fm de l'expé- 
rience. 

L'avantage principal de la méthode employée à Montsouris 
consiste en ce que les germes de l'air sont, la plupart du 
temps, introduits séparément dans les liquides de culture. A 
mesure que les conserves s'altèrent, on peut les examiner au 
microscope et en faire de nouvelles cultures. Le temps 
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manque-t-il pour les étudier de suite, rien n'empêche de les 
laisser de côté pour le moment et de les conserver indéfini- 
ment à Tabri de toute infection. Avec les tubes de gélatine 
les choses se passent tout autrement. En premier lieu, ils 
sont exposés à l'envahissement des moisissures. Dans ses 
expéi-iences, le D' Hesse énumère chaque fois le nombre des 
mycéliums trouvés dans le tube. A mon avis, c'est là une 
peine inutile, car la plupart du temps ces moisissures ne 
proviennent pas de germes distincts aspirés dans le tube, 
mais ne sont que les descendants d'une moisissure rapide- 
ment développée, dont les ^^por^s ont été proj^té^es sur-Jn;. 
surface de la gélatinis pa^r les courante d'air que^ pyodute^Bl^ ) 
les changements de température de la chambre. J'ai fait, i 
plusieurs fois, l'expérience suivante. à cet égard : untube de 
gélatine, bien stérilisé, est inoculé en un seul endroit au 
moyen d'un fil de platine avec lequel on a touché un.myo^i«im 
en voie de fructifîcaiion. Au bout dq ,qu,elques jours,» leiltitfe 
eniierest couvQrtd'îlçts. distincts de moisissures,. J'ajwjtfiôhîi-' 
toutefois, pour ôti'e,. complet, qu^ certaines moisissures. »'iQ|n^', 
pa§ de?, spores d'humeur aussi voyageuse et peavedat évola^ 
là où, eUjes ont été gemées s^ns. former d'autres colonies pen*- 
dant.les quelques jours qu'elles restent en observation.. i^iftisr 
le fait est très fréquent, et rend, par çooiséquent, eett^ m^fth^^^u : 
absolument, inapplicable au. dosage; des moisissures ,stt|i^0fli(>^ 
sphériques. . . ,., < . . >, ^ n^ .mmî 

Un fait analogue se produit av^c certaines xîoloniesfd^ 
bacilles ou de microcoques. Les' colonies sont censjées évo- 
luer sur place, mais combien n'y ^-t-il pas de bacilles, qui 
liquéfient rapidepient 1?^ géktine et qui, au moindre mouye? .r 
ment du, tube, sp répçindent partout ?jte fsiit n'est pas rar(^($^r«! 
été surtout, quand la t^B;ipératur^ pi^rmpt; ua(e:,pullulatipn[kf> 
plus rapide, et l'ouivoitle tube entier: se liquéfier ieû4îU€iltiu0É« 
jours. Comipent coinpter alors les germes tombés .près de» ces 
colonies envahissantes et ceux qui auraient demandé, pour 
éciore, une incubation prolongée. D'après les statistique* du 
D"" Miquel, nous voyons, en effet, que ^^ au moins des germes 
ne se développent qu'après le dixième jour, à Tétuve, et 
encore se prive-t-on, en employant les tubes de gélatine, de 
la chaleur la plus propre à l'éclosion des germes, la gélatine 
ne supportant pas, sans fondre, un degré de chaleur tant soit 
peu élevé. Or, en moyenne, ce n'est guère plus de dix jours 
que l'on peut conserver les tubes de gélatine contaminés par 
les poussières de l'air. Ce n'est qu'en introduisant un nombre 
de germes extrêmement restreint, deux ou trois par exemple, 
qije l'on parvient quelquefois à les conserver pendant des 
semaines, à condition que ces germes se développent lente- 
ment. Un dixième donc des germes échappe ainsi générale- 
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ment à Tanalyse. Voici, à cet égard, quelques notes prises 
dans le registre où j'inscris mes expériences : 

En juin 1884, un tube de gélatine reçoit 6"* d'air; trois 
jours après, la gélatine se liquéfie au bout du tube, de telle 
sorte qu'il faut tenir le tube debout. 

Le 3 juillet suivant, la même quantité d'air est dirigée à 
travers un tube; le 6 juillet, la liquéfaction de la gélatine 
atteint un degré tel qu'il est impossible de prolonger l'obser- 
vation. 

En septembre î884, un tube de gélatine est ensemencé 
par 6'i' d'air; au bout de neuf jours la gélatine est liquéfiée. 
Une autre fods, en novembre, la gélatine se liquéfie en quatre 
jours. 

Dans une autre expérience, la gélatine ne se liquéfie pas, 
mais est envahie par un bacille, qui forme une sorte de voile 
sur la gélatine et cache ainsi les autres colonies. 

Il serait facile de multiplier les exemples; ce qui précède 
suffit pour montrer que le danger de la liquéfaction dti tube 
est' bien réel. Ainsi, s^îl est vrai qu'en général les mibrobèâ 
sei»és stir la gélatine se développent sur place, cet avantage 
descuitures sur gélatine est t'endcï assez souvent illusoire par 
ces liquéfactions rapides. En outre, il semblerait, d'après les 
recherches de Hauser(*), exister des variétés de bacilles qui, 
loin ^e se localiser, se promènent pour ainsi dire sur la géla- 
tine en y formant d'innombrables colonies. 

Dans les expériences faites en plein air, la gélatine est 
sujette à un autre inconvénient encore, ainsi que je l'ai fré- 
quemment observé à mes dépens : l'action du soleil qui, en 
quelques minutes, réduit la gélatine en bouillie. Or, suivant 
les localités, il n'est pastoujoùrs facile de trouver de l'ombre, 
sur une montagne déboisée pat*' exemple. 

Signalons encore un dernier inconvénient de cette méthode. 
Veut-on examiner l'une des colonies, il faut les éxaminéï* 
toutes, car du moment où le tube a été ouvert, il est évident 
que les nouvelles colonies pourraient être dues à une conta- 
mination fortuite. 

Voici, me semble-t-il, de bien graves objections, qui 
devraient suffire pour faire repousser toutes les méthodes 
reposant sur un ensemencement collectif des poussières de 
l'air sur de la gélatine ou d'autres milieux solides. Voyons 
toutefois si, dans la pratique, ce procédé, malgré ses défauts, 
donnerait un nombre de microbes supérieur aux chiffres que 
l'on obtient par la méthode de l'ensemencement fractionné. 
Pour cela, il ne servirait à rien de comparer, par exemple? 
les chiffres cités par le D** Hesse avec ceux rapportés dans 

(') G. Hauser, Ueher Fàidnissbacillen, Leipzig, i885, p. 8. 



282 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

V Annuaire de Montsouris. La quantité des bactéries de l'air 
varie selon les localités, les saisons, les jours et même les 
heures de la journée, ainsi que l'a démontré le D' Miquel. 
Pour que les résultats soient comparables, il faut opérer 
simultanément avec les deux méthodes, au même endroit et 
avec la même quantité d'air. Il faut aussi, et ceci est un point 
important, que les milieux de culture employés soient égale- 
ment propices au développement des bactéries atmosphé- 
riques. Dans la première série de mes expériences compara- 
tives, j'ai employé du bouillon de bœuf salé, tandis que la 
gélatine des tubes était peptonisée. L'addition de peptone 
m'ayant semblé, d'après les résultats que j'obtenais, consti- 
tuer un milieu de culture plus favorable, j'ai alors également 
ajouté du peptone au bouillon, et à partir de ce moment la 
supériorité de la méthode des ensemencements fractionnés 
des poussières atmosphériques s'est accusée avec évidence. 
Il y aurait d'ailleurs encore une observation à faire au sujet 
de cette première série d'expériences. Celles-ci, en effet, 
effectuées au moyen de tubes'^à boule, se faisaient dans la 
cour d'une maison située en ville. Or, dans le voisinage des 
habitations, il y a des causes accidentelles qui peuvent in- 
fluencer le résultat de Texpérience, en altérant momentané- 
ment la composition' normale de l'air, par exemple un tapis 
que l'on secoue, une voiture qui passe, etc. Dans ce cas, le 
tube de gélatine est contaminé dans une plus forte projîïotiion 
que les tubes à bdule, vu que, ceux-ci n'étant pas mis simul- 
tanément en expérience, mais l'un après l'autre ou tout au 
plus par séries de deux ou trois à la foi^, c'est seulement 
celui en expérience au moment où se produit cette contami'- 
nation fortuite de l'atmosphère qui en est affecté. L'altéra- 
tion subséquente du tube est comptée pour un germe, tandis 
que, dans ce cas spécial, il y en avait peut-être plusieurs. La 
différence des résultats m'a semblé, dans quelques cas, attri- 
buable à un fait de ce genre. 

Pour ces deux motifs, les résultats donnés par ces premières 
expériences comparatives ne sont pas strictement compa- 
rables, et on ne saurait, en réalité, en tirer aucune conclu- 
sion en faveur de l'une ou de l'autre méthode. Je crois néan- 
moins devoir les faire figurer ici pour mémoire. 

J'ajoute que j'ai toujours calculé, d'après le nombre soit des 
tubes altérés, soit des colonies et le volume d'air aspiré, la 
quantité de bactériens (en laissant de côté les moisissures) 
par mètre cube. Les ^résultats des différentes expériences 
sont rendus ainsi plus comparables. 

Les expériences de la première série sont au nombre de 
quinze. 

Le iZ juin i884, 6"' d'air sont analysés au moyen de tubes 
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à boule et donnent 333 microbes par mètre cube. Le tube de 
gélatine, traversé par une égale quantité d'air, donne nais- 
sance, le 1 4 juin, à un seul mycélium qui liquéfie la gélatine 
jusqu'au 3 juillet. Aucun autre organisme ne se montre. 

Le 26 juin, 9''' sont analysés par les deux procédés. Les 
tubes à boule donnent environ i5oo bactéries par mètre cube. 
Le tube de gélatine en donne 333. 

Le i^ septembre, le tube de gélatine accuse 1 166 bactéries; 
les tubes à boule en donnent 1000, mais, la moitié des tubes 
mis en expérience s'étant altérés, ce dernier chiffre reste au- 
dessous de la réalité. Les résultats peuvent, en conséquence, 
être considérés au moins comme égaux. 

Le 25 septembre de la même année, les tubes à boule 
donnent 444 bactéries par mètre cube; le tube de géla- 
tine, im. 

Le 9 octobre, les tubes à boule accusent 333 microbes; le 
tube de gélatine, i66d. 

Le II octobre, les. tubes à boule ne contiennent que des 
moisissures, tandis que le tube de gélatine fournit 2 bacté- 
ries, soit 166 par mètre cube. 

Le 25 octobre, les tubes à boule donnent ^^ bactéries par 
mètre cube comme minimum; le tube de gélatine 166 seule- 
ment et plusieurs moisissures qui le liquéfient rapidement 
à partir du sixième jour. 

Le i^"" novembre i884, le dosage des. bactéries au moyen des 
tubes à boule donne environ i4oo microbes par mètre cube. 
Le tube de gélatine indique T077 bactéries par mètre cube. 

Le 3 novembr^^ par contre, les tubes à boule en indi- 
quent i68, tandis que le tube de gélatine accuse une richesse 
de 378 bactéries par mètre cube. 

Ua dosage est effectué le 5 novembre. Les tubes à boule 
accusent 336 microbes par mètre cube comme minimum; le 
tube de gélatine, 294. 

Le 8 novembre, les tubes à boule indiquent 166 bactéries par 
mètre cube. Le tube de gélatine donne un résultat identique. 

Une expérience faite le 10 novembre accuse, au moyen des 
tubes à boule, 333 bactéries par mètre cube; le tube de géla- 
tine, 58i. 

Le i3 novembre i884, les tubes à boule donnent 142 bacté- 
ries par mètre cube; le tube de gélatine, 367. 

Le 8 avril i885, 65*»' d'air traversent un flacon d'eau stérilisée 
au sommet de Gurten, petite colline près de Berne. Cette 
eau donne 2 mycéliums. Un tube de gélatine, traversé par 35*»* 
d'air, donne un mycélium. Cette expérience est curieuse et 
ne parle certainement pas en faveur des nuages bactéridiens 
de Tyndall, car nous voyons, en effet, une quantité double 
d'air donner aussi un nombre double de mycéliums. 
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Une dernière expérience est faite avec des tubes à boule 
le i5 décembre i885. Le tube de gélatine donne loo bactéries 
par mètre cube; les tubes à boule en accusent 285. Il est inlé- 
ressaut de noter à ce propos que Tun des tubes à boule ne 
s'altéra que le g janvier 1886. C'est donc plus de trois semaines 
que dura l'incubation de ce germe. 

De ces quinze expériences, trois (i5 septembre, 8 novem- 
bre, 8 avril) ont donné des résultats égaux. Six (28 juin 1884, 
26 juin, 25 octobre, i*' novembre, 5 novembre, i5 décembre) 
ont fourni des résultats plus forts par le bouillon. Dans les 
six autres, le chiffre des microbes décelés dans l'air par les 
tubes de gélatine s'est montré supérieur. On peut donc, dans 
cette première série, considérer les résultats comme à peu 
près égaux. Il est vrai qu'en prenant la moyenne de ces expé- 
riences (pour cela additionner les chiffres et diviser par le 
nombre des expériences ayant fourni un résultat numérique), 
on obtiendrait une moyenne un peu plus forte pour la géla- 
tine que pour le bouillon, 54o bactéries par mètre cube au 
lieu de 507. Mais il ne faut pas oublier que, dans cette série, 
le bouillon n'était pas peptonisé, et que, du reste, quelques 
expériences ont donné un minimum comme résultat, un 
nombre trop considérable de tubes s'étant altérés. 

Dans la seconde série d'expériences, j'ai peptonisé le bouil*- 
Ion dans lar même proportion que la gélatine. A partir de ce 
moment, les résultats deviennent donc parfaitement compa- 
rables, et l'on voit aussi de suite s'accentuer la supériorité de 
la méthode des ensemencements fractionnés. 

Le 2 novembre i885, les poussières de tio^^*^ d'air sont di- 
luées dans un flacon d'eau stérilisée et réparties dansSo bal- 
lons de culture. Six ballons s'altèrent, donnant ainsi uïl 
résultat de 600 bactéries f)ar mètre cube. Le tube de gélatine, 
traversé par la même quantité d'air, donne une colonie de 
microcoques d'environ 100 organismes par mètre cube. 

Le 3 décembre r885, x5^»^ d'îiir, analysés par la méthode des 
ensemencements fractionnés, donnent un résultat de 444 bac- 
téries par mètre cube. Le tube de gélatine accuse une richesse 
de 533 bactériens par mètre cube. 

Le 4 décembre, les cultures dans le bouillon accusent 799 
bactéries par mètre cube. Le tube de gélatine donne 533 mi- 
crobes par mètre cube. 

Le 9 décembre, on trouve, au moyen de la méthode de Mont- 
souris, 199 bactéries par mètre cube ; le tube de gélatine donne 
un résultat égal. 

Une expérience faite le 12 décembre donne par les cultures 
dans le bouillon 181 bactéries et par le tube de gélatine 
166 microbes par mètre cube. 

Le 26 décembre, jour très froid, l'air se montre fort pauvre 
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en germes. Les deux méthodes donnent chacune le même 
résultat, soit 63 bactéries par mètre cube. 

Le 28 décembre, le froid a diminué. 16'»' d'air analysés au 
moyen du bouillon donnent 189 bactéries par mètre cube. 
Trois conserves, en outre, sont infestées par des moisissures. 
Le tube de gélatine, par contre, ne donne que deux moisis- 
sures, développées près de l'ouverture du tube, ce qui prouve 
que l'aspiration n'était pas trop rapide. Nous avons ainsi, 
dans cette série, sept expériences dont quatre donnent des 
résultats bien supérieurs par le bouillon. Une est favorable 
aux tubes de gélatine et deux, enfin, donnent des résultats 
identiques par les deux méthode?. En prenant la moyenne 
de ces expériences, nous trouvons. 353 microbes p^r mètre 
cube en employant la méthode des ensemencements frac- 
tionnés, et 228 seulement en usant du procédé du D»* Hesse. 
Il est bon de remarquer que cette série d'expériences s'est 
faite en hiver, à une époque où les envahissements rapides 
de la gélatine par les bactéries et les moisissures .&ont;moin^ 
à, craindre; en outre, j'ai limité la qua,pti té. d'air aspiré de 
façon à n'obtenir que peu de colonies, dSm qu'elles eussent 
assez d'espace; c'est dire que ces expériepce? ont été faites 
dans des conditions aussi favorables que possible pour le 
procédé du D*" Hesse. 

^ Les chiffres qui précèdent peuvent se passer de commen- 
J4ii?e,.et si nous ajoutons à ces derniers résultats, ce qui 
u^été dit plus haut d'une manière générale au sujet des avan^ 
tages et inconvénients des deux procédés, il nous sera difti- 
oile de nous figurer que l'ensemencement collectif des pous- 
sières atmosphériques dans uji milieu nutritif solide soit 
4'Qstiniô, ainsi que le croit le D^ Hesse, à devenir la base des 
mi^thodes futures pour l'an^^Iy^e.de l'air. Je crois, aa çour 
traire, que toute analyse vraiment, rigoureuse devra se faire 
par des ensemencements fractionnés. 

. Il serait injuste, toutefois, de bannir entièrement de. la 
pratique le proqédé des tubes de gélatine. Le peu d'embarras 
que donne le transport de ces tubes et la facilité avec laquelle 
pourront en user même les personnes peu habituées aux 
manipulations délicates qu'exige la recherche des bactéries 
permettront d'en faire emploi toutes les fois que l'on voudra 
se borner à une orientation rapide et à une analyse sommaire 
d'une atmosphère donnée. Ainsi, en voyage, ce procédé 
pourra rendre quelques services, mais, je le répète, un dosage 
précis des bactéries de l'air ne s'obtiendra que par l'autre 
méthode. 

Ce que j'ai dit ici au sujet de la recherche des bactéries de 
l'air s'applique également au dosage des bactéries de l'eau, 
et je suis heureux de constater qu'en étudiant les méthodes 
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employées pour l'analyse de l'air, je suis arrivé à des conclu- 
sions conformes aux résultats qu'ont obtenus MM. Hermann 
Fol et Pierre-Louis Dunant dans leurs recherches sur les 
germes vivants des eaux de Genève {Archwes des Sciences 
physiques et naturelles, i885, février, 3« période, t. XIII, 
p. iio). On se rappellera, en effet, qu'avec le procédé des 
ensemencements fractionnés dans le bouillon, ces savants 
ont trouvé un minimum de i5oooo germes vivants par centi- 
mètre cube de l'eau du port de Genève, tandis que le procédé 
de l'ensemencement collectif des germes dans de la gélatine 
n'en fournissait que 5760. Aussi n'ont-ils pas hésité à con- 
damner l'emploi des milieux nutritifs solides pour les re- 
cherches statistiques des germes vivants. 

Je suis certes loin de méconnaître l'utilité incontestable 
que présentent, dans certains cas, les cultures sur milieux 
solides et l'avantage qu'il y a à s'en servir pour la séparation 
des germes et pour l'étude macroscopique des colonies mi- 
crobiennes; mais chercher, à tout prix, à introduire les cul- 
tures sur gélatine dans un genre de recherches pour lesquelles 
elles ne sont pas faites me semble d'une utilité fort contes- 
table. 

Le Chameau; 
Par M. P.-L. SIMMONDS. 

De tous les animaux que l'homme a réduits à l'état de 
domesticité, celui dont le nombre est probablement le moins 
exactement connu est le Chameau, rencontré seulement dans 
un petit nombre de contrées, pour la plupart sauvages et 
désertes, et n'offrant par conséquent aucune statistique sé- 
rieuse comme base de recensement. 

Jusqu'à ce jour, les tentatives faites pour introduire et accli- 
mater cet animal dans d'autres régions que celles de l'Afrique 
et de l'Asie (ses régions naturelles) n'ont pas réussi; et la vé- 
rité est qu'en Europe, en Amérique et en Australie, le Cha- 
meau est plutôt une curiosité qu'un animal domestique. 

Vouloir déterminer le nombre exact de ces animaux, qui, 
chaque année, formés en caravanes, franchissent les immenses 
déserts de l'Afrique septentrionale pour se rendre à Tom- 
bouctou, est une tâche presque impossible, attendu qu'il 
n'existe aucune information précise pour établir un pareil 
dénombrement. Mais ce qui est incontestable, c'est que quel- 
ques-unes de ces caravanes comprennent jusqu'à 5ooo Cha- 
meaux. 

Ce que nous savons mieux^ c'est que l'armée anglaise, pour 
sa marche surKartoum, à travers le désert, a fait l'acquisition 
de 2000 Chameaux; que l'Algérie en possède environ 180000, 
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et qu'en Tunisie on en compte looooo en chiffres ronds, dont 
3oooo sont la propriété du bey. 

En Egypte et dans Tempire du Maroc, leur nombre est in- 
connu. L'Espagne en possède environ 4ooo, qui se trouvent 
répartis principalement dans les îles Canaries. 

Le Chameau est un auxiliaire précieux aux tribus errantes 
de TAsie centrale, qui voyagent des bords du golfe Persique 
au Thibet, en Chine et en Sibérie. 

On rencontre encore cet animal au nord de TArabie, sur 
les confins de la mer Caspienne, où il est élevé à Tétat domes- 
tique par les Kirghiz et les Cosaques, qui s'en servent pour 
leurs transactions commerciales; 6000 Chameaux environ 
sont utilisés parles caravanes qui vont de Bokhara en Russie. 
Dans cette dernière contrée, leur nombre est estimé de 
60000 à 70000. 

Il résulte d'un recensement fait aux Indes anglaises en 1879 
que 125584 Chameaux se trouvaient à cette époque dans la 
province de Punjab; 8867 dans la Présidence de Bombay; 
iio dans la Présidence de Madras, et 828 dans les districts 
d'Aymer et de Mhairwarra. 

Au point de vue alimentaire, la chair du Chameau est ferme, 
dure même ; aussi est-elle très peu estimée et très peu con- 
sommée, même dans les contrées où cet animal est le plus 
abondant. 

Cependant il convient de dire que la bosse de cet animal, 
divisée en tranches et dissoute dans du thé, remplace (en 
quelque sorte) le beurre et le lait. 

Une grande quantité de langues de Chameau, salées et fu- 
mées, sont expédiées annuellement des États barbaresques 
en Italie, et constituent une branche de commerce d'une cer- 
taine importance ; mais, sans contredit, le principal élément 
de transaction fourni par cet animal est son poil, si univer- 
sellement apprécié. 

L'huile de maïs. 

L'extraction de l'huile contenue dans le maïs est une indus- 
trie qui a été créée récemment à Saint-Louis (États-Unis) 
et dont le produit menace de faire une concurrence efficace 
aux meilleures huiles végétales. 

Un hectolitre de grain de maïs donne 12^^*, 5 d'une huile 
claire et de belle couleur d'ambre; les tourteaux constituent 
une excellente nourriture pour le bétail. 

Cette nouvelle industrie assure donc à l'immense production 
de maïs du pays une utilisation très lucrative, sans que le 
grain perde ses qualités nutritives. 
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Celte industrie n'est pas représentée en France, où la pro- 
duction du maïs est, du reste, assez restreinte ; mais on y ex- 
trait déjà l'huile du maïs après distillation, et cette branche 
accessoire de l'industrie principale paraît être une source 
d'assez beaux bénéfices supplémentaires. 

Papier ingondolable. 

Pour empêcher le papier à dessin de se gondoler quand il 
est mouillé, M. Junçker le garnit, à l'envers, d'une feuille 
mince de gutta-percha, recouverte ensuite de papier, de toile, 
de carton mince ou autre matière analogue. 

L'ensemble est pressé à chaud. Sous l'influence de la cha- 
leur, la gutta-percha se ramollit et soude les deux surfaces 
entre lesquelles elle a été interposée. Après refroidissement, 
la feuille de papier peut être mouillée impunément. 

Grâce à ce procédé, on peut faire un lavis, par exemple, 
sans avoir besoin de coller le papier sur une planchette. 

{Chronique industrielle.) 



M. Jules Peroche, Président de la Société géologique du 
Nord, adresse à l'Association un Volume extrait des Mémoires 
de la Société d'Archéologie et d'Histoire naturelle de Ja 
Manche. Ce Mémoire a pour titre Les Végétations fossiles, 
dans leurs rapports avec les révolutions polaires et avec les 
influences thermiques de la précession des équinoxes. 

M. S.-C. Hepites, directeur de l'Institut météorologique de 
Roumanie, vient de faire paraître le tomeP' (i885) des An- 
nales de cet établissement. Ce tome P', composé de 900 pages 
in-8<>, comprend : 1^ un Rapport sur les travaux exécutés à l'In- 
stitut; il est précédé d'un aperçu historique des études météo- 
rologiques en Roumanie, où l'on trouve de curieux et in- 
téressants renseignements sur le climat de ce pays; 2* une 
description très complète des instruments employés; cette par- 
tie de l'ouvrage, illustrée de nombreux dessins, sera utilement 
consultée parles météorologistes; 3^ des tableaux donnant les 
observations faites à Bucharest en i885. 



Le Gérant: E. Cottin, 
A la Sorbonne» Secrétariat de la Faculté des Sciences. 

1189S Paris. — Imprimerie de GAUTHI£R-VILLARS, quai des Âupustlns, 55. 
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Concours général des Lycées de Paris et de Versailles 

pour 1886. 

Paris, le 3 août i886. 



Monsieur le Président, 

L'Association scientifique de France a bien voulu, cette 
année, comme les précédentes, accorder plusieurs mé.dî^illes 
à divers lauréats du Concours général des lycées et collèges 
de Paris, Vanves et Versailles. 

J'ai rhonneur de vous prier d'être, auprès de Ja Société, 
Finterprète de mes remercîments. 

Conformément à ses intentions, les médailles accordées pour 
cette année ont été décernées : 

jo A rélève de Marchena, du lycée Condorcet, qui a obtenu 
le i«' prix de Physique en Mathématiques spéciales; 

2* A rélève Théry, du collège Stanislas, qui a obtenu le 
i^'prix de Chimie en Mathématiques spéciales; 

3<> A rélève Benaerts, du lycée Condorcet, qui a obtenu le 
I®' prix d'Histoire naturelle en Philosophie; 

4® A rélève Liénard, du lycée de Versailles, qui a obtenu 
le i*'^' prix de Mathématiques et Mécanique en Mathématiques, 
élémentaires* 

Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma haute 
considération. 

Le Vice-Recteur, 
Gréard, 

2* Série, T. XIII. 19 
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Le sol de Paris et de la France au point de vue de l'unité 
du pays; son rôle dans la civilisation. 

CONFÉRENCE FAITE A LA SORBONNE LE l3 MARS l886, 

Par M. FÉLIX HÉMENT, 

Membre du Conseil supérieur de Tlnstruction publique. 

[Suite C)], 

IL — Lb sol et le sous-sol de la France. — Le bassin de Paris. 

Le sentiment patriotique peut naître et se développer sur 
un point quelconque du globe. La terre n'est-elle pas mor- 
celée en un grand nombre de patries ? Avant la patrie fran- 
çaise, n'y a-t-il pas eu la patrie normande, la patrie bretonne, 
la patrie provençale? Mais on a pu, de tout temps comme au- 
jourd'hui, reconnaître dans la formation de la patrie l'impor- 
tance du sol, du climat, des bornes naturelles. En regardant 
de plus près encore, on s'aperçoit bientôt que l'influence du 
sol est prépondérante, que le reste n'est que conséquences. 
Plus particulièrement pour la France, le sol a influé sur sa 
formation et l'a maintenue dans son intégrité, sous les noms 
divers de Gaule et de France, à travers les vicissitudes qui ont 
menacé inutilement son existence, substitué pour un temps 
des frontières artificielles à ses barrières naturelles, et mis 
ainsi en relief ses éléments de résistance et sa force de con- 
servation. 

Pour nous rendre compte de l'importance du sol, nous allons 
l'examiner d'abord à Paris même, et dans cette partie du ter- 
ritoire que les géologues désignent sous le nom de bassin de 
Paris; puis, nous étendrons nos observations au sol de la 
France entière. Pénétrons, par la pensée, dans l'intérieur du 
globe, à Paris, à la suite des géologues ; descendons verticale- 
ment comme il arrive lorsqu'on creuse un puits, comme on 
l'a fait pour creuser nos puits artésiens, et décrivons sommai- 
rement, au fur et à mesure que nous les traverserons, les 
masses minérales qui composent ce qu'on est convenu de 
nommer Vécorce ou la croûte terrestre. 

Au-dessous de la couche de terre végétale, support des 
plantes, qui y puisent une partie de leur nourriture, mince 
pellicule si on la compare aux dimensions de notre globe, 
nous trouvons des amas de limon, de sable, de gravier, de 
cailloux roulés, tout un ensemble de débris provenant de Tac- 

(1 ) Voir le n*» 329 du Bulletin, p. 241. 
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Uon d'eaux courantes sur les roches qu'elles ont désagrégées, 
entraînées et broyées dans leur marche, puis abandonnées. 
C'est le terrain désigné par les géologues sous le nom de ter- 
rain quaternaire^ de diluvium, etc. Il n'offre pas cette régu- 
larité, celle uniformité des dépôts abandonnés par les eaux 
calmes pendant de longs siècles; il porte au contraire la 
marque d'actions violentes et rapides. 

Plus profondément, voici du sable, du grès, de l'argile plas- 
tique, de la pierre calcaire propre aux constructions, formant 
des couches distinctes, superposées d'une manière régulière 
comme les assises de pierre d'un édifice et révélant ainsi leur 
origine sédimentaire. Ce sont, en effet, des dépôts formés len- 
tement au fond des mers ou des lacs d'autrefois. Cet ensemble 
constitue le terrain tertiaire. 

Plus avant encore dans l'intérieur, nous pénétrons dans le 
terrain secondaire^ représenté d'abord par diverses couches 
de craie formant le terrain crétacé; puis par de l'argile et du 
sable en couches plus ou moins régulières; par de nouveaux 
calcaires et des argiles constituant le terrain dit jurassique, 
qui tire son nom de ce qu'il est principalement développé 
dans la chaîne du Jura; puis le terrain triasique. En conti- 
nuant ainsi, on finirait par atteindre les terrains cristallins 
résistants, qu'on nomme gneiss, micaschistes, puis les masses 
solides du granité qui constituent les fondations, pour ainsi 
dire, de l'édifice terrestre. C'est, en effet, sur l'ensemble de ces 
roches dites cristallophylliennes, première enveloppe solide 
qm se soit formée, par voie de refroidissement, à la surface 
de la terre, que viennent reposer toutes les roches de sédi- 
ment. Ces terrains d'origine interne se montrent au jour sur 
divers points de la France, dans la partie centrale de la Bre- 
tagne et du Cotenlin, dans le plateau central d'Auvergne, 
dans les Ardennes, les Vosges et les Pyrénées. On les re- 
trouve sur les sommets les plus élevés comme dans les plus 
grandes profondeurs du sol. 

Disons en passant que sous la seule dénomination de ter- 
rain tertiaire ou secondaire sont réunies des couches nom- 
breuses et variées que nous renonçons à énumérer et encore 
plus à décrire, parce que ce serait un travail considérable et 
inutile pour le but que nous voulons atteindre. 

Ajoutons qu'on ne trouve pas en chaque point du globe 
toute la série des couches; que la croûte terrestre n'est pas 
formée d'enveloppes concentriques emboîtées les unes dans 
les autres et répandues sur la terre entière. Il suffit de se sou- 
venir que ce sont autant de dépôts formés par les mers, et 
qui n'ont eu par conséquent, aux diverses époques, que l'éten- 
due du lit des mers à ces époques. De la sorte, la Carte géolo- 
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gique permet de reconstituer, pour chaque époque, la Carte 
géographique. 

Les diverses couches, distinctes les unes des autres, sont 
néanmoins composées de matériaux sensiblement les mêmes; 
les mêmes expressions de grès, de calcaire, d'argile reviennent 
à chaque instant dans les descriptions, et Ton n'en saurait être 
surpris, puisque ce sont effectivement les mêmes matériaux 
constamment remaniés par les eaux. Ne sommes-nous pas 
témoins de nos jours, au bord de la mer, de la destructiori in- 
cessante des falaises, sous le choc répété des vagues, et ne 
sont-ce pas les débris de ces falaises que la mer emporte et 
dépose dans son lit actuel? 

Ce simple aperçu, qui nous montre dans la croûte terrestre 
un sous-sol de roches ignées recouvert par un sol de roches 
sédimentaires, nous permet de concevoir le mode dé foirmà- 
tion de cette croûte. A Torigine, le globe terrestre, d'abord 
lumineux et incandescent comme le Soleil, passe à Fétat de 
masse en fusion par suite du refroidissement continu qu'il 
éprouve. Les parties les moins denses occupent naturelle- 
ment la surface, et la densité augmente avec la profondeur*. 
Elles se solidifient successivement, et par ordre de densité' 
progressive, tandis que le refroidissement continue. 

En même temps, une partie des vapeurs atmosphériques se 
déposent et forment des combinaisons avec la mince enve- 
loppe solide encore fumante. La surface de la terre est plane, 
unie, les inégalités sont sans importance eu égard aux di- 
mensions de la sphère. 

Le refroidissement continuant, Tenveloppe solide ne pou- 
vait suivre dans son mouvement de retrait la masse liquide 
intérieure et lui demeurer constamment adhérente. Le con- 
tenant devenant plus grand que le contenu, la croûte céda 
sur bien des points, elle forma des plis comme Tenveloppé 
d'un sac incomplètement plein, comme les rides qui, pour 
des motifs analogues, se produisent avec l'âge sur le visage 
de l'homme. Ce fut là l'origine des montagnes et des vallées. 
Le plissement s'accentua de plus en plus, jusqu'au moment 
où, des ruptures se produisant sur les crêtes, la masse 
liquide interne, comprimée par le poids de l'enveloppe so- 
lide, surgit par les fentes et déborda en formant les som- 
mets montagneux. Ainsi s'explique la présence sur les points 
les plus élevés du globe du granité qui en occupe à l'intérieur 
les régions les plus basses. 

Les montagnes continuent à s'élever, les vallées s'abaissent, 
pendant que le refroidissement continue et que la croûte so- 
lide s'épaissit. Les vapeurs atmosphériques tombent en pluies 
brûlantes plus ou moins abondantes et forment avec les élé- 
ments solides du sol de nouvelles combinaisons. 
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Enfin, lorsque la température fut assez basse, la plus grande 
partie de la vapeur d'eau se condensa, les premières mers 
apparurent et les premiers sédiments se formèrent. A partir 
de ce moment, les eaux ont continué à former des dépôts sur 
des points divers de la surface du globe qu'elles envahissaient 
à la suite d'affaissement, tandis qu'elles en abandonnaient 
d'autres qui s'élevaient. Que de fois les eaux ont ainsi succes- 
sivement envahi, puis abandonné le sol parisien, laissant 
chaque fois un dépôt nouveau en témoignage de leur séjour I 

Après avoir pénétré verticalement dans le sol parisien, 
promenons-nous à la surface du pays, en rayonnant autour 
de Paris dans des directions diverses. 

Au milieu du xvm* siècle, un géologue nommé Guettard, à 
qui nous devons les remarques curieuses que nous allons 
rappeler, entreprit plusieurs voyages et fut frappé d'une cer- 
taine régularité dans la distribution des pierres, des métaux 
et des fossiles. 

« Dans quelques voyages que j'ai faits, ily a quelques années, 
en Bas-Poitou, dit-il, je ne vis qu'avec surprise que l'on pas- 
sait successivement par des pays où les pierres et le terrain 
devenaient sensiblement d'une nature différente presque 
tout à coup, après avoir gardé la même pendant plusieurs 
lieues. Il est réellement impossible de se refuser à cette sur- 
prise lorsque, après avoir traversé les pays sablonneux qui 
s'étendent depuis Longjumeau surtout jusqu'à Étampes, et 
que l'on a dépassé le haut d'une chaîne de montagnes qui 
forme la Beauce, l'on entre, vers Cercottes, dans un terrain 
graveleux qui continue jusque par delà Amboise, où Ton 
quitte ce terrain pour entrer dans un autre qui est beaucoup 
plus gras, et qui diffère surtout des précédents par la nature 
de ses pierres qui y sont d'un très beau blanc, très aisées à 
tailler et d'un grain très fin. Après ce pays, on en trouve un 
où ces corps sont plutôt d'une couleur noire et grise que 
blancs; le fond du terrain y est plus aride et plus sec, ce que 
l'on continue à trouver depuis environ Montreuil jusque sur 
les bords de là mer du Bas-Poitou et de l'Aunis, et même 
jusque dans les îles voisines. » 

Guettard fit ensuite des voyages en Normandie, dans le 
Maine, dans le Perche, allant par un chemin, revenant par un 
autre, et confirmant chaque fois la régularité qu'il avait d'abord 
observée. En dernier lieu, il se dirigea vers le Nivernais, et 
l'uniformité fut telle, dit-il, « que je prévoyais la nature du 
terrain où j'allais entrer par celle que je quittais, et cela 
lorsque je me trouvais à peu près à une même distance de 
Paris où sont les endroits que j'avais vus dans les autres pro- 
vinces ». 

N'insistons pas : il y aurait beaucoup à dire sur les vues in- 
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génieuses de Guetlard. Réprenons, en les complétant, le cours 
de ses voyages. 

Si, partant de Paris, nous allons vers PEst, par exemple, 
nous trouverons jusqu'à Épernay le premier des groupes de 
terrains que nous avons rencontrés à Paris, jusques et y com- 
pris la pierre à bâtir; à partir d'Épernay et jusqu'aux environs 
de Bar-le-Duc, nous marcherons sur le terrain crétacé. De 
Bar-le-Duc à Nancy le jurassique se montre, et de Nancy à 
Schirmeck le trias qui repose sur le granité des Vosges. 

Dirigeons-nous maintenant vers le Sud-Ouest, en allant de 
Paris à la Rochelle : nous trouverons jusqu'à Tours les mêmes 
terrains qui s'étendent de Paris à Épernay, de Tours à Poi- 
tiers, le crétacé, et de Poitiers à la Rochelle, le jurassique. 

En allant vers l'Ouest, de Paris à Alençon, nous rencontre- 
rons d'abord, à partir de Versailles et jusqu'à une petite dis- 
tance de Mortagne, les terrains tertiaires, puis, à Alençon, le 
jurassique qui s'adosse au granité breton. 

Enfin, dans une dernièreinvestigation, avançons vers le Sud, 
jusqu'à Nevers. Voici de Paris à Melun, de Melun à Gien, de 
Gien à Sancerre, de Sancerre à Nevers, la même succession 
de terrains dont le dernier, le jurassique, s'appuie contre le 
granité du Plateau central. 

Ainsi, tout autour de Paris, se trouvent des zones con- 
centriques plus ou moins régulières, et d'étendues différentes,, 
dont Paris est le centre commun, et qui se suivent dans 
l'ordre où on les rencontre à Paris, lorsqu'on pénètre verti- 
calement dans le sol. Les forages opérés sur d'autres points 
du bassin géologique parisien pour établir des puits artésiens 
ont permis de constater le même ordre de succession des 
couches; mais, selon le lieu, le nombre des couches est plus 
ou moins grand et les couches plus ou moins épaisses. 

Le bassin parisien est donc composé d'une série de couches 
superposées, de plus en plus étendues à mesure qu'elles sont 
plus profondes et dont les bords viennent affleurer à la sur- 
face de la terre. On peut se représenter l'ensemble comme 
une pile d'assiettes de plus en plus grandes et de plus en plus 
creuses, à partir de celle du haut, de sorte que les bords de 
toutes ces assiettes forment des zones circulaires concen- 
triques sur un plan sensiblement horizontal. 

Si donc une couche d'une nature quelconque se rencontre 
à Paris, à une certaine profondeur, en la suivant par la pensée, 
nous gagnerons par une lente ascension la surface du sol, à 
quelque distance de Paris, où la couche viendra affleurer en 
formant un bourrelet. Inversement, si l'on remarque à la 
surface du sol, en Champagne par exemple, le terrain qui 
s'y trouve et qu'on en suive la pente en descendant dans l'in- 
térieur du sol, on finira par atteindre les profondeurs du 
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sous-sol parisien. On s'explique ainsi comment les eaux plu- 
viales qui tombent autour de Paris à une certaine distance, 
sur les affleurements d'une couche de sable ou de gravier, 
pénètrent dans la couche et y restent enfermées comme 
dans un tuyau, si cette couche perméable est comprise entre 
deux couches d'argile qui sont imperméables. Une pareille 
couche aquifère constitue le réservoir où s'alimentent nos 
puits artésiens. 

Les zones concentriques, un instant interrompues par le 
Plateau central formé par les monts d'Auvergne, se montrent 
de nouveau au sud-ouest du plateau, dans la dépression en- 
cadrée par ces monts, les Pyrénées et l'Océan. En effet, si 
Ton descend vers Bordeaux, on trouve successivement le juras- 
sique, le crétacé et les terrains tertiaires. 

Bien que moins régulièrement et moins nettement, la 
même succession se montre dans la vallée du Rhône, entre 
les Alpes, les Cévennes et la Méditerranée. 

Concluons que, sans la présence du massif central d'Au- 
vergne et des Cévennes, la série des zones se serait étendue 
régulièrement sur tout le pays. Le bassin parisien est donc 
l'image réduite de la France. Au point de vue géologique, 
c'est une petite France dans la grande. 

Examinons maintenant les conséquences de l'unité de sol. 

Nous venons de voir qu'il y a des couches qui donnent asile 
aux eaux pluviales, d'autres qui s'opposent au passage des 
eaux. Donc, selon la nature du sol, le pays sera sec ou humide. 
La multitude de petits étangs épars sur quelques points de 
la France tient à la présence dans le sous-sol de couches ar- 
gileuses imperméables aux eaux pluviales. Or, on sait l'in- 
fluence qu'exercent les divers milieux sur la santé : n'est-ce 
pas au bord des marais qu'on rencontre les organismes qui 
produisent les fièvres paludéennes ou intermittentes? N'est-ce 
pas dans les vallées froides et humides que se montrent le 
goitre et le crétinisme? Ajoutons que les eaux employées 
comme boissons doivent leurs qualités aux terrains sur les 
quels eJles séjournent et dont elles dissolvent certains élé- 
ments. Elles exerceront donc, selon les cas, une influence 
heureuse ou fâcheuse sur la santé. 

Les roches sont plus ou moins résistantes, plus ou moins 
faciles à désagréger; elles affectent des formes cristallines 
différentes, des arêtes plus ou moins nettes, des angles plus 
ou moins aigus, des surfaces plus ou moins unies et de couleurs 
diverses, en un mot, chaque roche a sa physionomie propre : 
le granité se distingue du calcaire et tous deux diffèrent du 
grès. Dès lors, suivant la nature des roches qui se montreront 
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à nu, dépourvues de végétation, le paysage revêtira certains 
caractères; le cadre en sera riant ou sombre, gracieux ou 
sévère. Tandis que le gneiss, les micaschistes nous montrent 
des crêtes où abondent les sommets abrupts, aigus, les cal- 
caires du Jura sont disposés en longs plateaux parallèles; les 
chaînes centrales peu élevées des Vosges, formées de granité; 
présentent ces sommets en dômes caractéristiques qui'ieur 
ont valu le nom de ballons, et les collines de ocaieiseitôoont-' 
naissent à leurs sommets arrondis et à la molle courbup»<de 
leurs versants. 

Les vallées ne sont pas moins caractéristiques : leà unes, 
formées dans les roches dures, sont en général: profondes, 
étroites, escarpées, et. ont été produites par des.coipmdttonS' 
qui ont fendu le roc; ce sont d'immenses léaçtrdfii^» tyu'yn 
nomme vallées de fracture; les, aiitres, creusées dans 'léiiteiî- 
rains faciles à désagréger, plus ou moins profondes, mais tou- 
jours largement ouvertes, avec leurs versants doucement pen- 
chés et gracieusement ondulés, sont le résultat de Taction 
lente et continue des eaux courantes. On les nomme ivailées^ 
d'érosion. i::t 1 «h ' iIm 

On rencontre souvenjt dans les Alpes des vallées de firactuBë; 
on peut voir dans les Pyrénées des vallées de fracture latérales 
et d'autres transversales moins profondes et qui paraissent 
dues à l'action des eaux. Celles du Jura sont étroites, pro- 
fondes et bordées de brusques escarpements; ceM-es du cré- 
tacé sont toujours évasées mais profondes, ou superficielles, 
selon qu'elles ont ou non subi l'action des agents atmosphé- 
riques. 

Il semble puéril de dire que la végétation est une consé- 
quence du sol. Toutefois, il importe de faire remarquer qHB. 
c'est à des points de vue très divers. Selon que le sol est sec 
ou humide, Içs espèces végétales différeront; dans les; lîeaot 
bas et abrités vivent des plantes auxquelles ne conviennent 
pas les crêtes ou les plateaux découverts, et inversement. La 
vallée étroite et humide offrira donc un aspect différent de 
celui de la montagne exposée au vent, aux intempéries. 

Mais la composition du sol surtout exerce une influence 
sérieuse. Partout où il est formé de gneiss, roche âpre, 
dure, résistante, sur les sommets élevés ou sur les plateaux 
de hauteur moyenne, aucun végétal ne peut vivre. Le granité 
se désagrège et ses débris se décomposent : s'il est riche en 
quartz, il donne lieu à un sable fin, poussière qu'enlève le 
moindre vent, et qui constitue un sol ingrat, stérile comme 
celui de la Lozère et de la Corrèze. Si le feldspath domine, la 
décomposition produit un sol argileux, renfermant une quan- 
tité de quartz variable, d'autant plus fertile que le feldspath 
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est plus abondant. Les terrains schisteux de TArdenne sont 
, couverts de forêts, mais il n'y a point de cultures. Le calcaire 
jurassique se couvre de belles moissons. Dans les chaînes 
secondaires des Vosges, où le grès abonde, les pentes sont 
boisées et les sommets dépouillés sont revêtus de gazon. Une 
partie de la Champagne est couverte de vignes et de forêts 
qui vivent sur le terrain crétacé, tandis que les plaines crayeuses 
de la Champagne pouilleuse sont réputées pour leur stérilité. 
Loirsque le calcaire domine et se trouve mêlé à l'argile comme 
dans la Lorraine, la Touraine et surtout dans la vallée de TAl- 
lier ou Limagne d* Auvergne ^ on admire la beauté des prai- 
ries, des pâturages, des cultures diverses qui alternent avec 
les forêts peuplées de toutes les essences d'arbres. 

Il e3t donc pefmis de dire : tel sol, teJle culture, tel paysage, 
tel milieu. Tout se tient, et l'homme lui-même n'est pas assez 
indépendant du sol pour qu'on ne puisse dire aussi : tel sol, tel 
homme. D'une part, en effet, les eaux, les aliments, la pureté 
de l'air, la température n'influent-ils pas sur sa constitution, 
son tempérament? Et d'autre part, le paysage, le ciel, la lim- 
pidité de l'atmosphère, n'influent-ils pas sur son caractère? 

La nature de Thomme s'amollit lorsqu'il descend des hau- 
teurs vers la plaine. Le montagnard a constamment à lutter 
contre l'inclémence de l'atmosphère, contre l'aridité du sol, 
contre des obstacles de toute sorte. Il est en communication 
plus fréquente et en communion plus intime avec la nature. 
L'habitude des privations le rend moins dépendant de ses 
besoins. Il est donc vigoureux, sobre et indépendant. C'est 
le contraire pour l'habitant de la plaine, victime des dou- 
ceurs et des charmes de la civilisation. 

Au pied des montagnes l'homme se sent opprimé par leur 
masse, tandis que sur les sommets il se sent plus dégagé des 
liens terrestres et plus libre. La lumière du ciel pur semble 
illuminer son intelligence, tandis qu'une atmosphère bru- 
meuse, en lui dérobant ie paysage, l'isole et l'attriste. Il est 
donc vrai de dire que l'homme reste soumis dans une large 
mesure aux influences du milieu; mais seul, de tous les êtres 
de la création, il peut s'y soustraire au moins en partie, grâce 
à son intelligence. Ce n'est pas seulement toute sa dignité 
qui est dans la pensée, c'est aussi toute sa liberté. 

Le sol parisien, on vient de le voir, n'est pas autrement con- 
stitué que le sol de la France : on retrouve dans toute l'éten- 
due du pays les mêmes terrains disposés dans le même ordre 
et déposés par les mêmes eaux, aux mêmes époques. On a vu 
en même temps comment cette unité du sol entraîne celle de 
la topographie et de la végétation, en un mot celle de la géo- 
graphie physique. 



290 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Considérez maintenant la France, merveilleusement enca- 
drée, et en même temps défendue par la mer, les Pyrénées . 
et les Alpes; une par le sol, la faune, la flore et le climat; 
offrant, dans un milieu tempéré, toutes les variétés de culture, 
toutes les essences d'arbres de TEurope, toutes les espèces 
domestiques, la plupart des minéraux utiles; parcourue par 
de nombreux cours d'eau qui ont servi longtemps de voies 
de communication relativement faciles, commodes et rapi- 
des, et présentant aux yeux charmés les paysages les plus gra- 
cieux entre les plus beaux, les aspects les plus agréables et 
les plus terribles, depuis les glaciers des Alpes et des Pyré- 
nées jusqu'à ces volcans d'Auvergne dont Tactivité semble 
suspendue seulement. C'est bien là la Gaule dont Strabon, 
il y a dix-neuf siècles, avait prévu la glorieuse destinée lors- 
qu'il disait : « On serait même tenté de croire ici à une 
action directe de la Providence, en voyant les lieux disposés 
non pas au hasard, mais d'après un plan en quelque sorte rai- 
sonné », et que Grotius a nommée a le plus beau royaume 
après celui du ciel ». 



La navigation de nuit dans le canal maritime de Suez ; 
Par M. DE LESSEPS. 

La navigation de nuit dans le canal de Suez est assurée par 
l'emploi de feux de direction sur la ligne du canal et de feux 
électriques à bord des navires. 

L'application de la lumière électrique au passage des na- 
vires dans le canal de Suez a été étudiée : 

I*» Au point de vue de l'exécution de nuit des travaux d'en- 
tretien et d'amélioration, dans le but de diminuer, pendant le 
jour, les ennuis qui peuvent résulter pour la navigation, dans 
certains cas, de la présence dans le canal des appareils de dra- 
gage en travail et des transporteurs emportant les déblais; 

2° Au point de vue du transit des navires proprement dit, 
le passage de nuic permettant de réduire la durée des arrêts 
en garage, inévitables jusqu'au moment où l'élargissement du 
canal maritime, effectué dans toute sa longueur, facilitera les 
croisements. 

Après un certain nombre d'expériences longues et délicates, 
ces deux questions ont été résolues avec succès. 

La question de la navigation de nuit dans le canal devait 
être abordée avec la plus grande prudence; un essai préma- 
turé malheureux et un insuccès surtout eussent produit, sur 
les armateurs et les assureurs, une impression déplorable, 
susceptible de retarder l'application pratique de la facilité 
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nouvelle recherchée. Un succès trop hâtif, d'autre part, eût 
peut-être préparé des déceptions. 

La Note jointe à cette Communication résume les études et 
les essais faits du commencement de 1881 jusqu'à la fin 
de 1884. 

Dès le début, Tidée même de Téclairage du canal a dû être 
définitivement écartée. Ce système, excessivement coûteux, 
aurait plutôt nui à la bonne marche des navires : la lumière 
n*eût pas éclairé, mais ébloui les pilotes et les capitaines. 

Les études et essais de toutes sortes se terminèrent, au 
commencement de i883, par une applicatiou pratique aux dra- 
gages de nuit par porteurs. Ces essais répondaient à la fois 
aittx conditions d'un travail de nuit dans le champ de dragages, 
et à ç.é\\B%û*VLn transit de nuit des porteurs, véritables navires 
naarchant à 10''"^ par heure, vitesse réglementaire des bâti- 
ments passant le canal. 

Les appareils à bord de la drague comprenaient : une ma- 
chine dynamo-électrique Gramme, trois lampes Gramme avec 
réflecteur, et un moteur Brotherhood, de 5 chevaux de force, 
alimenté par la chaudière à vapeur de la drague elle-même. 
L'ensemble de ces appareils devait donner un éclairage régu- 
lier sur le pont, dans le puits de la drague, et projeter une 
clarté suffisante sur une zone environnante d'au moins 100™ 
de largeur à partir des flancs et des extrémités de l'appareil. 

Chaque porteur naviguant était muni d'une machiue dyna- 
mo-électrique Gramme, donnant 24 ampères; d'une lampe 
Gramme devant être allumée pendant le chargement et éteinte 
pendant la marche; d'un projecteur Mangin, à porte diver- 
gente, et d'un moteur Brotherhood, de 3 chevaux de force, 
alimenté par la chaudière du porteur, ensemble destiné à réa- 
liser un éclairage régulier et suffisant pour les manœuvres sur 
le pont des porteurs, pour leur accostage et enfin pour leur 
marche dei nuit dans le canal maritime. 

Ces essais pratiques ayant réussi, il fut procédé, au com- 
mencement de 1884, à un essai prolongé de transit de nuit au 
ttioyen de l'un des porteurs. Ce navire passa de nuit d'Ismaï- 
lia à Suez (c'est-à-dire dans la partie du canal où se rencon- 
trent des courbes et des courants), dans d'excellentes condi- 
tions. Cet essai démontra que le principe et les dispositions 
des appareils étaient convenables, et qu'il suffisait, pour arri- 
ver au succès, de quelques légères modifications dans les 
appareils et d'un changement dans la disposition des bouées 
balisant le chenal, qu'il convenait de rapprocher de manière 
que le faisceau lumineux du projecteur à bord du navire pût 
éclairer trois couples de balises à la fois. 

Il fut aussitôt décidé que des essais tout à fait concluants 
seraient faits au moyen d'un des gros remorqueurs de la Com- 
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pagnie. Ces essais ont permis, sans hésitation, d'arrêter le 

mode de navigation de nuit actuellement pratiqué. 

Le remorqueur, de 36" de longueur à la flottaison et 6°»,8o 
de largeur au fort, fut muni d'une machine dynamo-électrique 
du système Gramme, donnant 45 ampères et commandée di- 
rectement par un moteur à vapeur Mégy, alimenté aux chau- 
dières du navire; d'un projecteur de o™,4o de diamètre, placé 
à l'avant, avec miroir aplanétique du colonel Mangin et porte 
divergente ; d'une lampe automatique de Gramme, pour l'éclai- 
rage du pont, des flancs et de l'arrière du remorqueur, sui- 
vant les besoins; d'une table de distribution, avec résistances 
d'équilibre, et de tous les câbles et accessoires divers néces- 
saires. 

Les essais de transit de nuit du remorqueur, faits en mai 
i884, réussirent complètement. On en conclut que des navires 
gouvernant bien, munis d'appareils similaires, pourraient cer- 
tainement passer le canal de nuit avec les installations à bord 
ci-dessus décrites, un rapprochement des bouées de ^^ à -^ de 
mille, l'établissement de feux de direction donnant les aligne- 
ments droits et les tangentes des courbes, feux au pétrole, 
d'une portée de 9 milles, montés sur des potences spéciales^ 
ou des bouées lumineuses du système Pintsch. 

Ces installations étant terminées et éprouvées dans une pre- 
mière section du canal (de Port-Saïd au kilomètre 54), la Com- 
pagnie publia, le 5 novembre i885, un règlement annonçant 
qu'à partir du i«' décembre i885, et jusqu'à nouvel ordre, 
les navires de guerre et les navires postaux, gouvernant bien 
et munis des appareils voulus, seraient autorisés à passer le 
canal de nuit aux mêmes conditions édictées pour le transit 
de jour. 

Les appareils nécessaires à bord étaient : à l'avant du na- 
vire, un projecteur électrique d'une portée de 1200™; à l'ar- 
rière, une lampe électrique capable d'éclairer un champ cir- 
culaire de 200*" à 3oo™ de diamètre; sur chaque flanc, une 
lampe électrique avec réflecteur. Ce règlement spécifiait, en 
outre, les conditions dictées par Texpérience pour les ma- 
nœuvres de transit, la marche et les garages. 

Les navires ont à se munir à leurs frais, et suivant leurs 
convenances, des appareils d'électricité, qu'ils utilisent d'ail- 
leurs hors du canal pour leurs propres opérations (*)• I^a Com- 
pagnie n'impose aucun système d'éclairage électrique; elle 
autorise à transiter de nuit tout navire de guerre ou tout pa- 

(!) Le prix total de ces appareils est de 16000^'* environ. L'encombre- 
ment de l'ensemble (machine dynamo-électrique et son moteur) prend 
en longueur 2™, 10, en largeur 0^,90 et en hauteur i",2o; le poids est 
de i5oo''^. 
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quebot-poste dont les appareils sont reconnus répondre, en 
pleine sécurité, comme intensités et positions des foyers lumi- 
neux, à toutes les conditions nécessaires dans les limites du 
règlement spécial publié. 

Dans la pratique actuelle de la navigation de nuit, un navire 
transitant se dirige dans les parties rectilignes du canal en 
pointant sur le feu de direction le plus éloigné qu'il aperçoit, 
sans allumer son projecteur ni ses lampes, à moins qu'il ne 
veuille, à un moment donné, vérifier sa position par rapport 
aux bouées du chenal. Dans les courbes, les feux spéciaux 
donnent au navire la direction d*entrée, ainsi que la direction 
de sortie, et la courbe est décrite en manœuvrant, à Taide des 
fetix du projecteur, des lampes de flanc et, au besoin, de la 
lampe d'arrière qui peut indiquer constamment la position de 
rétambot par rapport aux limites du chenal. 

Les navires qui ont transité de nuit sont dénommés sur une 
note, détaillant les principales conditions de la traversée de 
chacun d'eux. 

Tous ces navires appartiennent à la Compagnie postale an- 
glaise péninsulaire et orientale. .De ce document, il résulte 
que la durée moyenne du transit de ces paquebots-poste a été 
de vingt heures et dix minutes; pendant la même période de 
temps, la durée moyenne des autres paquebots postaux tran- 
sités de jour a été de trente et une heures quinze minutes. 

La rapidité obtenue par la navigation de nuit et la sécurité 
matérielle constatée ont amené la Compagnie à décider l'accès 
d'une nouvelle section du canal à cette navigation, du kilo- 
mètre 54 au phare sud des Lacs amers. 

Des installations provisoires suffisantes, qui seront rempla- 
cées par des installations définitives, au fur et à mesure de la li- 
vraison des commandes faites pour les installations définitives 
correspondantes, permettront bientôt de naviguer de nuit sur 
I lo*^™ du canal, qui a 160^"^ de longueur, et les installations né- 
cessaires seront poursuivies, pour que, dans un temps rappro- 
ché, le canal tout entier soit accessible à la navigation de nuit. 

Ce passage de nuit doublera, pour ainsi dire, la capacité de 
transit du canal, autorisé actuellement, par mesure de sage 
précaution, aux seuls paquebots-poste et aux navires de 
guerre, qui représentent d'ailleurs ensemble 20 pour 100 du 
total des navires transiteurs. La Compagnie espère bien pou- 
voir, dans l'avenir, étendre, dans la mesure la plus large, à 
tous les navires gouvernant bien, l'autorisation de transiter 
de nuit. 

Dans l'intérêt de la navigation universelle, cette autorisa- 
tion générale doit être nécessairement subordonnée aux résul- 
tats d'expériences successives facilitées et suivies avec le plus 
grand soin. 
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Le district railviray de Ne-w-York. 

La Compagnie du district railway de New-York vient de 
se constituer, conformément aux lois de l'État de New-York, 
pour construire un réseau de chemins de fer souterrains dans 
la cité de New-York. La ligne proposée part de Bowling 
Grean, remonte Broadway jusqu'au square Madison, où elle 
bifurque, une de ses branches suivant Broadway et s'arrêtant 
au côté ouest de la neuvième avenue, où se trouvera, quant à 
présent, le point terminus. L'autre branche, dite branche Est, 
suivra l'avenue Madison jusqu'à la rivière de Harlem, qu'elle 
traversera en dessous de son lit à Mott-Haven; de là elle 
offrira des communications faciles avec toutes les lignes de 
chemins de fer de la cité rayonnant de ce point dans toutes les 
directions. 

La disposition souterraine proposée comprend quatre voies 
ayant l'écarlement normal; les deux voies du centre sont des- 
tinées aux trains express et directs, les deux voies latérales 
aux trains desservant toutes les stations. 

De chaque côté se trouvent des galeries parallèles à la voie, 
où sont logés les conduites d'eau, de gaz, de vapeur, les tubes 
pneumatiques, les fils et câbles électriques existant actuelle- 
ment dans les rues; un emplacement est réservé pour les 
égouts. Cet ensemble de constructions serait placé entre les 
bordures des trottoirs; les droits qui pourraient exister pour 
la construction de caves et tout autre titre de propriété du 
terrain sous les trottoirs seraient ainsi respectés. 

La méthode employée pour la construction de ce chemin 
de fer est la suivante : l'excavation de la rue se fera par frac- 
tions, dont la longueur sera proportionnée à l'importance du 
trafic, qui sera maintenu à l'aide d'un pont mobile. 

Dans la section type, la chaussée inférieure se compose 
d'une couche de béton de o™,6io d'épaisseur moyenne, re- 
couverte d'asphalte de Trinidad. Sur cette chaussée, à l'aplomb 
des bordures de trottoirs, s'élève de chaque côté un mur 
solide, laissant intacte la partie située sous la largeur du 
trottoir. Ce mur portera toutes les ouvertures nécessaires 
pour relier les tuyauteries d'eau et de gaz ou de vapeur, les 
fils électriques et les égouts avec des galeries dans lesquelles 
on pourra pénétrer par des portes établies à chaque station 
et à chaque terminus de la ligne. Les dimensions de ces gale- 
ries seront largement suffisantes pour permettre la circulation 
et le travail des ouvriers nécessaires pour toutes les répara- 
tions ou pour les agrandissements des installations existantes. 

La chaussée de la rue sera supportée par des piliers métal- 
liques, espacés de i°»,22 d'axe en axe et établis sur une base 
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continue en granit; sur ces piliers reposent des poutres trans- 
versales. 

Pour diminuer le bruit et les chances d'accident, Tespace 
qui sépare deux piliers consécutifs sera rempli par des pan- 
neaux, composés d'un treillage en fil d'acier, servant d'ossa- 
ture à un composé d'huile et de fibres de lin ou d'autres 
végétaux comprimés à la presse hydraulique. Ces cloisons 
longitudinales faciliteront la ventilation, tout en atténuant 
considérablement le bruit que produirait inévitablement le 
passage rapide de trains circulant entre des parois métalliques. 
Les poutres longitudinales, de forme emboutie, reposant sur 
les poutres transversales, seront en acier; elles seront recou- 
vertes d'une couche d'asphalte de Trinidad de o"^,5i d'épais- 
seur, les mettant à l'abri de l'humidité et des corrosions 
chimiques; au-dessus de l'asphalte se trouvera une couche de 
béton de o°», i52, au-dessus de laquelle sera établi le pavage. 

Les moteurs seront électriques, et comme les wagons rem- 
pliront presque complètement la section du tunnel, on doit 
s'attendre à ce que, dans leur marche rapide, ils agissent 
comme pistons et produisent un courant d'air assurant une 
bonne ventilation. 

L'excavation nécessaire pour les quatre tunnels mesure 
io°*,7o de largeur sur 4°>9o de profondeur. Les rails extrêmes 
sont placés à 7°',5o du mur des habitations, et toutes les par- 
ties excavées se trouvent au-dessus de la ligne de poussée 
des fondations les moins basses des maisons situées le long 
de la ligne. Les wagons seront formés de la même composi- 
tion, dite Ferflax, de treillage d'acier avec composition de 
fibres végétales et d'huile mentionnée ci-dessus pour la con- 
fection des cloisons du tunnel. Cette composition sera bou- 
lonnée sur des cadres robustes en acier. 

Les galeries destinées aux tuyauteries renfermeront les fils 
pour l'éclairage électrique, la conduite de vapeur, les con- 
duites d'eau et des égouts. 

Les fils pour l'éclairage électrique sont disposés juste au- 
dessous des poutres en acier embouti et placés le plus loin 
possible des autres fils électriques qui occupent la partie su- 
périeure de la galerie. Dans la partie centrale de la galerie 
est logée la conduite de vapeur isolée. Les tuyaux de conduite 
d'eau et le conduit d'égout sont disposés dans la partie infé- 
rieure. Le socle continuel de granit placé en dessous des 
cloisons du tunnel, ayant une grande hauteur, forme avec le 
socle de la muraille extérieure une canalisation ouverte pou- 
vant servir, dans le cas de rupture d'un conduit, à l'écoule- 
ment des eaux ou des matières d'égout, jusqu'à ce que les 
réparations aient été faites. 

Ces plans ont été examinés au point de vue théorique et 
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approuvés par les ingénieurs les plus distingués, qui ont 
reconnu qu'un grand excès de solidité avait été prévu dans 
les études faites par la Compagnie du district railway de New- 
York. Des constructeurs expérimentés certifient d'ailleurs 
que la construction de ce chemin de fer ne compromettrait 
en rien la stabilité des maisons voisines. 

Les devis détaillés n'ont pas encore été publiés, mais il 
paraît assuré qu'une somme de 3 millions de dollars par mille 
( 10 millions de francs par kilomètre environ) suffirait à cou- 
vrir toutes les dépenses, y compris les frais nécessaires pour 
la nouvelle installation des tuyauteries d'eau, de gaz et des 
égouts, le pavage à neuf de la rue, le transport et le dépôt 
dans la baie de tous les déblais inutiles. Cette somme toute- 
fois est un maximum qui ne paraît pas devoir être atteint, car 
on n'a pas tenu compte du parti que l'on pourrait tirer des 
vieux matériaux et de la vente probable de la majeure partie 
des déblais qui seraient utilisés pour exécuter des remblais. 

{Le Génie civil, d'après V Engineering News.) 
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L'origine et la fin des mondes (^). 

Une hypothèse cosmogonique, pour être complète et ré- 
pondre au sens même du mot, devrait prendre la matière à 
rétat primitif où elle est sortie des mains du Créateur, avec 
ses propriétés et ses lois, et, par Tapplication des principes de 
la Mécanique, en faire surgir l'univers entier tel qu'il existe 
aujourd'hui; l'application ultérieure des mêmes lois devrait 
également nous conduire à la connaissance de l'état futur et 
final du monde. 

C'est une opinion très répandue chez les astronomes, et qui 
était déjà enseignée par Anaximène et l'École ionienne, que 
les astres se sont formés par la condensation progressive d'une 
matière primitive excessivement légère disséminée dans l'es- 
pace. Le chaos originel aurait donc été à l'état de nébuleuse, 
d'où le nom d'hypothèse nébulaire donné à la théorie cosmo- 
gonique la plus généralement adoptée. Quelle idée pouvons- 
nous nous faire de ce chaos? 

W. Herschel a voulu voir dans les nébuleuses planétaires, 
dont le télescope lui avait révélé l'existence, la représentation 
actuelle et effective de l'état primitif d'un monde. A sa suite, 
Laplace et tous les astronomes ont adopté cette idée grandiose 
que nous avons là aujourd'hui, sous nos yeux, des mondes en 
voie de formation. Il est de mode, dans les Ouvrages de vulga- 
risation scientifique, de présenter cette opinion comme une 
donnée acquise et fondamentale de TAstronomie. En réalité, 
ce n'est qu'une conjecture qui ne repose sur aucune base 
absolument sérieuse. 

L'analyse spectrale nous a appris que les nébuleuses plané- 

(1) Extrait des Hypothèses co^mogoniques de M. G. Wolf, membre de 
llnstitut. In-8% Paris, Gauthier- Villars, 1886. 

2« Série, T. XIIL 20 



298 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

taires sont entièrement formées de gaz ou de vapeurs lumi- 
neuses par elles-mêmes; et ces gaz sont l'hydrogène et l'azote 
tels que nous les obtenons dans nos laboratoires. Dans les 
atmosphères des étoiles et du Soleil, le même procédé d'ana- 
lyse nous montre les vapeurs de presque tous les métaux. 
Supposer qu'une étoile se forme par la condensation d'une 
nébuleuse, c'est donc admettre que nos métaux sont eux- 
mêmes formés par la condensation de l'hydrogène et de l'azote, 
problème que la Chimie est encore impuissante à résoudre. 
L'Astronomie pourra peut-être un jour devancer la Chimie 
dans la découverte de la synthèse des corps simples; mais il, 
faut reconnaître qu'en réalité rien ne nous permet actuelle- 
ment de faire dériver les étoiles des nébuleuses planétaires. 

Nous devons considérer le chaos primitif comme contenant 
nécessairement tous les corps que la Chimie nous enseigne k 
considérer comme corps simples. Et bien loin de trouver dans 
les nébuleuses planétaires le type de ce chaos, tout porte à 
n'y voir que ]e résidu de la matière origihelle, après que la 
condensation en soleils et en planètes en a extrait la majeure 
partie des éléments simples que nous trouvons si nombreux 
dans la composition de ces derniers corps. 

Mais, tandis que, d'un côté, le progrès de la Science nous 
force à renoncer ainsi à une des conceptions de l'hypothèse 
nébulaire les plus chères aux amateurs de roman astrono- 
mique, d'autre part, ce même progrès nous ramène à cette 
même hypothèse et la place, d'une façon presque nécessaire^ 
à l'origine du monde planétaire. 

Les astronomes ont dû se demander de tout temps comment 
s'entretient la chaleur du Soleil. BufTon, qui, avec presque 
tous les savants de son époque, considérait cet astre comme 
un véritable foyer de matières en combustion, trouvait des 
aliments à ce foyer dans les comètes que son attraction y fai- 
sait tomber sans cesse. C'est aussi à ce mode d'entretien du 
foyer solaire que les premiers auteurs de la Thermodynamique 
ont pensé. Mayer et Waterston supposent que des matières 
venues de l'extérieur tombent incessamment sur la surface du 
Soleil, où un arrêt brusque engendre une quantité de force 
vive calorifique déterminée. La chute sur chaque mètre carré 
et par seconde de os%3 de matière venant de l'infini suffirait 
à compenser la perte de chaleur qu'éprouve incessamment le 
Soleil. A la matière météorique supposée par Mayer, W. Thom- 
son substitua la matière qui produit la lumière zodiacale. Mais 
tout afflux de matière venant du dehors^ augmente la masse 
du Soleil, et il en résulterait, dans la révolution de la Terre, 
une accélération contraire aux faits observés. M. Helmholtz a 
ipontré qu'il n'est nullement nécessaire de recourir à une ali- 
mentation extérieure du Soleil : à mesure que le Soleil se 
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refroidit, il se contracte, et la chaleur engendrée par cette 
chute incessante de la matière même du Soleil suffît, si on le 
considère comme une masse gazeuse, à compenser la perte 
qu'il éprouve par rayonnement. Une contraction annuelle de 
75°^ environ dans le diamètre solaire donnerait, dans les con- 
ditions les plus défavorables, la chaleur nécessaire à cette 
compensation et ne produirait qu'une diminution d'une se- 
conde au bout de plus de 9000 ans sur le diamètre apparent de 
l'astre. 

Nous sommes alors conduits à une conséquence du plus 
haut intérêt. S'il est vrai que le Soleil diminue sans cesse de 
diamètre, il a été, à des époques antérieures, beaucoup plus 
volumineux qu'aujourd'hui. A un moment, il a rempli tout 
Torbe de Mercure, antérieurement il remplissait celui de Ju- 
piter, il s'est étendu jusqu'à l'orbite de Neptune et au delà; 
si bien que nous sommes ramenés, comme conséquence ma- 
thématique de la théorie de la chaleur, à l'idée que Laplace 
s'était faite du Soleil primitif, en s'appuyant sur des considé- 
rations d'un ordre tout différent. En même temps, cette théorie 
nous fait connaître la source de la chaleur que possédait déjà 
la nébuleuse au moment de la formation des planètes, et que 
possède encore le Soleil. Supposons, avec M. W. Thomson, 
la matière totale du système solaire primitivement diffusée à 
l'état de gaz extrêmement rare, dans un globe de rayon bien 
supérieur au rayon de l'orbite de Neptune; cette nébuleuse 
était au zéro absolu de température, mais sa contraction sous 
l'empire de la gravité en a élevé peu à peu la température, et 
l'on peut calculer la quantité totale de chaleur engendrée par 
cette contraction. Elle est nécessairement limitée, quelle qu'ait 
été l'étendue de la nébuleuse à l'origine; un corps tombant 
de l'infini engendre une quantité finie de chaleur, de même 
qu'il n'acquiert qu'une vitesse finie. M. W. Thomson a montré 
que la contraction du Soleil, depuis un volume infini jusqu'à 
son volume actuel, engendrerait 18 millions d'années de cha- 
leur, c'est-à-dire 18 millions de fois la chaleur que cet astre 
rayonne aujourd'hui en un an. Suivant qu'on supposera que 
le Soleil perdait, dans les âges antérieurs, plus ou moins de 
chaleur qu'il n'en émet actuellement, la théorie dynamique 
fixera l'âge de cet astre à un nombre d'années inférieur ou 
supérieur à 18 millions d'années. 

Mais cette manière d'envisager l'origine de la chaleur solaire 
a fait naître une objection contre l'hypothèse nébulaire elle- 
même. Les géologues de l'école uniformitaire ont calculé qu'au 
taux moyen de vitesse de formation actuelle des sédiments 
terrestres, il a fallu à la Terre 5oo millions d'années pour la 
formation et la stratification des terrains géologiques; d'où 
incompatibilité des faits géologiques avec l'hypothèse nébu- 
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laire, qui ne nous fournit que i8 millions d'années en moyenne, 
peut-être 3o millions au maximum. 

L'argument peut évidemment se retourner contre Técole 
des causes actuelles : puisque cette théorie conduit à ad- 
mettre 5oo millions d'années pour la production de phéno- 
mènes qui, en réalité, n'ont pas pu durer 3o millions d'années, 
cette théorie est inadmissible. Et je crois qu'ainsi présentée 
l'objection est beaucoup plus forte que la première; car il est 
bien difficile d'admettre que les agents de st^»atiQç^,tJI,9n,^<3jÇg 
terrains n'aient .pas travaillé autrefois , avçc un.ç,,b|pi^,pi)i;f^ 
gi'ande activité qu'aujourd'hui, lopisqpe la ten;ip^ra^i:jr§,j44'jft 
Terre était beaucoup plus élevée. 

Il est impossible^ néanmoins, de ce dis^imwler H gravité de 
l'objection qu'un pareil désaccord, entr^ irA^tT;o,nibnp^,^t fft 
Géologie élève contre l'hypothèse Mb^^l^ir^. W^i^? K,1^,^^^^^ 
deLaplace, la Terre est un des derniers-nés du.§y^^^fl[^e ^)^^^T 
nétaire; elle n'a pas eu le temps de. parcourir les,l,onguçtç 
époques géologiques, dût-on en raccourcir beaucoup la durée. 
Aussi M. Faye a-tr-il modifié la genèse, des planètes, de ma- 
nière à faire naître simultanément t^outes celles.qui sppt yoiy 
sines du Soleil, pendant ^ne période qù le Sple^MMlr^Q^^i^ 
n'existait pas encore. Il gagne ainsi çertaineiQep,t quelq)^^^ 
millions d'années, mais sans pouvoir cependant dépasser leé 
3o millions de durée que la Thermodynamique assigne à la 
nébuleuse solaire. Et que sont ces quelques millions en pré- 
sence des centaines de oiillions que demande l'avidité du 
géologue? M. Darwin, dans sa conception si i^gé^ii^us^^t^çi 
neuve du mode de fprmationdela Lupe^ vient s^ ^^^fïli^r^hî^f^a. 
même difiScviUé. Le désaccord, quoi qu'on fas3e,:SjLihsi$tç,pntï)e 
le chronomètre des astronomes et celui des géologues. Il tient 
à la conception même que nous nous faisons aujourd'hui de 
l'état de la nébuleuse primitive, dans laquelle nous avojpis voul.i^ 
voir la matière à l'état le plus simple, ei^ désa^rég^UpiU çoan- 
plète et au zéro absolu de.lempératiJi;e). Si Jiespr.éjLçpjtioflifl^^çi^ 
géologues sont justifiées, c'est la base même de J'l^pp^|:f^,e 
nébulaire qu'il faut modifier j ou plutôt, i il faut attendre au 
temps et des investigations futures la réconciliation de théories 
en apparence contradictoires. 

En même temps que les idées nouvelles sur l'origine de la 
chaleur solaire transforment les fondements de l'hypothèse 
nébulaire, elles introduisent dans la Science une vue entière- 
ment différente de celle de l'école de Laplace sur l'état actuel 
du monde et sur ses destinées futures. 

Les mêmes forces mécaniques qui ont transformé le chaos 
primitif et donné naissance aux globes célestes gravitant iso- 
lément dans des espaces vides continuent à agir sur eux, 
transforment et modifient incessamment leurs mouvements 
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et leurs positions relatives; l'énergie primitive placée à Tori- 
gine dans la matière reste sans doute entière, mais subit d'in- 
cessantes métamorphoses qui la font apparaître tour à tour 
sous forme de mouvement, de chaleur, d'électricité; la cha- 
leur accumulée dans un soleil se répand progressivement 
dans Tuftivers entier; la quantité du mouvement soit orbital, 
soit rotationnel, que possédait un astre, passe dans ses satel- 
lites et une portion se transforme en chaleur : nous sommes 
âi'i^si amenés à nous faire du monde et du mécanisme qui le 
gouverne une idée complètement différente de celle qui, nous 
âfevôns Tâvouer, régnait dans l'Astronomie il y a quelques 
années encore. 

Un des plus beaux titres de gloire de Laplace est d'avoir 
démontré l'invariabilité des grands axes du système plané- 
taire. Les orbites des planètes se déforment et se déplacent, 
ïédj^s intersections avec Técliptique parcourent successive- 
ment les différents signes du zodiaque, leurs périhélies peu- 
vent faire le tour entier du cîel; les inclinaisons se modifient 
sans cesse; et mais dans cet ensemble de mouvements si com- 
plexes et si divers, il est un élément qui reste constant, ou 
du moins ne varie qu'entre des limites très étroites : les grands 
axes des orbites planétaires n'ont pas d'inégalités séculaires, 
ils ne font qu'osciller de part et d'autre de leurs valeurs 
moyennes, en vertu des inégalités périodiques; ces grands 
axes, qui sont aujourd'hui très différents les uns des autres, 
le seront donc toujours. — Il en résulte que les temps des révo- 
lutions des diverses planètes sont constants, ou du moins ne 
sont soumis qu'à de petits changements périodiques. Ce beau 
théorème est la base fondamentale sur laquelle repose aujour- 
d'hui l'Astronomie théorique, de même que l'Astronomie 
d'observation est fondée sur l'invariabilité de la durée du 
jour sidéral (*). » 

La stabilité mécanique du système planétaire étant ainsi 
établie, quelle sera la fin des mondes qui le composent ? J'en 
emprunte la description à M. Faye : a Le Soleil perd con- 
stamment de sa clialeur, sa masse se condense et se contracte; 
sa fluidité actuelle doit aller en diminuant. Il arrivera un 
moment où la circulation qui alimente la photosphère, et qui 
régularise sa radiation en y faisant participer l'énorme masse 
presque entière, sera gênée et commencera à se ralentir. 
Alors la radiation de lumière et de chaleur diminuera, la vie 
végétale et animale se resserrera de plus en plus vers l'équateur 
terrestre. Quand cette circulation aura cessé, la brillante pho- 
tosphère sera remplacée par une croûte opaque et obscure 

(1) M. -F. Tisserand, Notice Sur les perturbations {Annuaire du Bu- 
reau des Longitudes pour i885, p. 828). 
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qui supprimera immédiatement toute radiation lumineuse. 
Bientôt on pourra marcher sur le Soleil, comme on le fait au 
bout de quelques jours sur les laves, encore incandescentes 
au dedans, qui sortent de nos volcans. Réduit désormais aux 
faibles radiations steliaires, notre globe sera envahi par le 
froid et les ténèbres de Tespace. Les mouvements continuels 
de Tatmosphère feront place à un calme complet. La circula- 
tion aéro-tellurique de Teau qui vivifie tout aura disparu : les 
derniers nuages auront répandu sur la Terre leurs dernières 
pluies; les ruisseaux, les rivières cesseront de ramener à la 
merles eaux que la radiation solaire lui enlevait incessam- 
ment. La mer elle-même^ entièrement gelée, cessera d'olixéi&r 
aux mouvements des marées- La Terre n'auta plus, d'autre 
lumière propre que celle des étoHeè filantes qui contiaueroat 
à pénétrer dans l'atmosphère et à s'y enflammer. Peut-être 
les alternatives qu'on observe dans les étoiles,, au comroencer 
ment de leur phase d'extinction, se produiront-elles au3si dans 
le. Soleil; peut-êtjfe un développement accidentel de chaleur, 
dû à quelque affaissement de la croûte solaire, rendra-t-ii 
un in&tant à cet astre sa splendeur première; mais il ne tar- 
dera pas à s'affaiblir et à s'éteindre de nouveau comme les 
étoiles fameuses du Cygne, du Serpentaire et dernièrenajent 
encore de la Couronne boréale {^). 

» Quant au système lui-même, les planètes obscures et 
froides continueront à circuler autour du Soleil éteint. Sauf 
ces mouvements, représentants derniers du tourbillonnement 
primitif de la nébuleuse que rien ne saurait effacer, notre 
monde aura dépensé toute l'énergie de- position que la main 
de Dieu avait accumulée dans le chaos premier. » (Faïb> Sur 
V Origine du monde ^ p. q52 et 263») . , .:. 

Ainsi la vie disparaîtra de notre système planétaire, mais 
les mouvements purement astronomiques du système coatis 
Hueront indéfiniment..., à moins, ajoute M. Faye, qu«r le 
mouvement qui entraîne le Soleil vers la^consteUatiôn d'Herr 
cule n'amène une collision fortuite, qui transformerait} eo 
chaleur l'énergie que notre aystèjae a possédée jusqu'ici, et 
ramènerait ses matériaux à l'état de nébulosité incandesr 
cente. Mais une pareille collision est bien peu probable, de 
Taveu même de M. Faye. Il semble même que l'idée domi- 
nante de la stabilité du système du monde exclut absolument 
la possibilité de ces chocs. Si les choses ont été arrangées 
autour du Soleil de manière que les planètes même éteintes 
puissent continuer indéfiniment leurs mouvements suivant 

( * ) L'étoile de la Couronne n'est pas éteinte, elle est aujourd'hui 
de 9*, 5 grandeur comme elle l'était avant son énorme accroissemônt 
d'éclat en i866. 
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les mêmes Jois, les mouvements des étoiles dans l'immense 
amas de l'univers doivent aussi avoir été combinés, par des 
lois que nous sommes impuissants à expliquer, de manière à 
ne pas se gêner réciproquement et à interdire toute rencontre 
entre elles. Ce n*est donc pas seulement notre système qui 
finira, comme M. Faye vient de le décrire en un si beau lan- 
gage. C'est Tunivers tout entier, qui, à la fin des temps, aura 
perdu toute lumière, toute chaleur et toute vie, et ne se com- 
posera plus que de globes obscurs et glacés, circulant silen- 
idieusement dans les ténèbres d'une nuit éternelle. 
-inTeHe''est la destinée finale du monde, si le théorème de 
i.a|)laee est vrai. Et pemrtant combien M- Faye est loin déjà 
des idées que Laplace et Ses contemporains pouvaient se faire 
eu Soleil et des planètes ! Pour eux, le Soleil est une source 
itikléfinie et intarissaftle de chaleur et de lumière; une mince 
^eouobede gaz ifteôndescenl^ entourant un globe froid et 
^bscur,"C*est l€ftFt ce qn^il faut sous le règne des fluides im- 
pondérables, pour expliquer la chaleur et la lumière solaire; 
l'idée n'est pas encore née, ou plutôt elle s'est perdue, que 
ce foyer a besoin d'être entretenu, La vie des planètes peut 
tiônc: durer éternellement, et le système planétaire est réel- 
leâQtent stable. 

Mais l'Astronomie physique est intervenue, et c'est elle qui 
flous a montré dans le Soleil et dans les planètes les transfor- 
mations incessantes qu'ils éprouvent, et nous a forcés de 
croire à leur durée passagère. Un premier pas a donc été fait : 
le système planétaire, stable mécaniquement, ne l'est pas 
>|>o«r des productions vivantes dont il est le support; la vie 
s'érteindra un jour à sa surface. Les mouvements mécaniques, 
désormais inutiles et sans but, vont-ils continuer indéfini- 
ment? Un nouveau pas en avant est nécessaire, pour résoudre 
cette question. 

Aux yeux du philosophe, la durée éternelle des êtres maté- 
flelfe 'qui ont eu un commencement est un non-sens : tout 
ll^ît^y'îvit'Jct meurt. Les astres se sont formés aux dépens du 
chaios «primitif; pendantun temps* ils foi*menl des systèmes 
animés de mouvements réguliers ; mais pour eux, comme pour 
les êtres qui vivent à leur surface, vient le jour de la destruc- 
tion et de la mort. Newton, Buffon, Kant ont tous énoncé cette 
idée de la destruction finale et complète des systèmes qui com- 
posent l'univers, et ce dernier en particulier a consacré à l'ex- 
position de la fin des mondes de magnifiques pages dans le sep- 
tième Chapitre de la deuxième Partie de la Théorie générale 
de VUrtivers, Au sein du chaos qui remplit l'espace sans li- 
mite, la création des mondes ou plus exactement leur forma- 
tion va progressant sans cesse, autour d'un centre où le mou- 
vement s'est manifesté d'abord. A chaque instant, des mondes 
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nouveaux naissent à la limite extérieure d'une vaste sphère qui 
contient les mondes déjà façonnés; et en même temps, à l'in- 
térieur de cette sphère, les mondes vieillissent et meurent, 
a Lorsqu'un système de mondes a épuisé, dans sa longuedurée, 
toute la série des transformations que sa constitution peut 
embrasser, quand il est devenu ainsi un membre superflu dans 
la chaîne des êtres, rien n'est plus naturel que de lui faire 
jouer, dans le spectacle des métamorphoses itteessantes ;de 
l'univers, le dernier rôle qui appartient' à''io4i*ë^'ch^fee'àbièrî 
il n'a plus qu'à payer son tribut à la^m'ô^!!^.' JP^irfeteïÀMé *^Uè 
cette fin nécessaire des mondés etd^e tôfi^s^l^à'^ti^èb ôèf'îèif'tt'ât^ 
ture sôit soumise à Urie loi déternlînée. D'après bette loi,' le* 
astres qui sont les plus voisins du centre de l'univei^s di^a^^ 
raissent les premiers,' comrtié i\i sëhr^tlés •lè*s^*|f)tëm*ei«é} A 
partir de là, la destruétionét larTatne=s'l^teridfeiit'lcfo'ôrî^Hè«éh 
proche jusqu'aux régions les pJtis4ôlritMrîës^tiart*'râtté«âttiîfe^è!4- 
mént successif des mouvements, pour ensevelir Idans un dikcfs 
unique tous les niondes qui ont traversé là période de leur 
existence. D'autre part, la nature, sur les limites oppoâéèsdu 
monde déjà formé, est incessamment 'dcfé^t>ée''àlfeçèrlilèP'dys 
mondes avec les matériaux des éIéiïi'entà'<Ëfe(50iri]lp<ysës";'ët t^én- 
dantque, d*un côté, elle vieillit àutëUi*dd ééht¥ë,>'déraUti^e 
elle est toujours jeune et féconde en nouvelles créations. » 
Mais que devient la matière des mondes ainsi détruits? « N'est^ 
il pas permis de croire que la nature qui a pu, une première 
fois, faire sortir dii chaos l'ordonnance régulière de 'systèmes 
si habilement construits, peut bien de ncJuVdati'riénWtt*é\at^à^ 
aisément du second chaos, ôCi l'a pliôngéè 'lô dfeèt!ruô1iîôW'a^ 
mouvements, et régénérer de noiivèlteé' cVitbbihaïàon'sÇr.'. 
Après que l'impuissance finale des mouvements de révolu- 
tion dans l'univers aura précipité les planètes et les comètes 
en masse sur le Soleil, l'incandescencie de- cét^àStt^é retî^vra 
un accroissement prodigieux du mélabgêràë'fee'd''ttiaà6^S'8i 
nombreuses et si grandes: . . Ceféiiâfinèl'rèmià'^ën une 'ef- 
froyable activité par ce nouvel aliment, non séuletttent'i^êio^- 
dra de nouveau toute la m^atière en ses derniers éléments, 
mais la dilatera et la dispersera, avec une puissance d'expan- 
sion proportionnée à sa chaleur, et avec une vitesse que n*af- 
Taiblira aucune résistance du milieu, dans le même espace 
immense qu'elle avait occupé avant la première construction 
de la nature. Puis, après que la vivacité du feu central se sera 
calmée par cette diffusion de la masse incandescente, la ma- 
tière recommencera, par l'action réunie de l'attraction et de 
la force de répulsion, avec la même régularité, les anciennes 
créations et les mouvements systématiques relatifs, et ainsi 
reformera un nouveau monde. Et lorsque chaque système par- 
ticulier de planète sera ainsi tombé en ruine, puis se sera ré- 
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généré par ses propres forces; lorsque ce jeu se sera repro- 
duit un certain nombre de fois, alors enfin arrivera une pé- 
riode qui ruinera et rassemblera en un même chaos le grand 
système dont les étoiles sont les membres. Mieux encore que 
la chute de planètes froides sur leur Soleil, la réunion d'une 
quantité innombrable de foyers incandescents, tels que sont 
ces soleils enflammés, avec la série de leurs planètes, réduira en 
vfipeur la matière de leurs masses par Finconcevable chaleur 
qu'^U«e projduim, la dispersera dans Tancien espace de leur 
Éipbèire :d^ forpation et y produira, les matériaux de nouvelles 
£ir4a,Uon$ q^i,. façonnées par les. mêmes lois mécaniques, peu- 
pleront d^,nouv<çau.respaçe désert, de mondes et de systèmes 
4e :mpnd,e.s,. v. . 

/ On jie.peut lire sans une profonde admiration les pages élo- 
quentes qu€i le philosophe de .Koenigsberg a consacrées à Tex- 
^Misi^W de. se^ idées, suv la fin ^t la régénération des mondes. 
^siijB,d9^ute,.eIlQi.pojrtentrempri^inte des théories encore bien 
f:.9^e3.qui régnaient au milieu du xvni® siècle, touchant la 
•cpmbustion et le mécanisme général des forces naturelle?. 
Mais n-QSt-ril pas étonnant. de voir pn jeune homme de vingt- 
cinq ans, confiné dans une. petite ville du nord de la Prusse, 
à. unie, époque. pù les communications scientifiques étaient en- 
core lentes, et difficiles, exposer d'une façon aussi magistrale 
les idées mêmes^ auxquelles la Science, bien plus avancée de 
nos jours, va nous ramener, Elt n'y a-t-il pas dans cette con- 
ception de l'univers, renaissant incessamment de ses cendres, 
une notion bien plus grandiose et plus philosophique des lois 
générales de la nature, que dans l'éternelle stabilité des sys- 
tèmes qui les ferait survivre, inanimés et déserts, aux êtres 
vivants auxquels ils auraient servi d'habitation pendant un 
instant seulement de leur immortelle durée? 
. Les <îalcuJs de LapJace, de. Lagrange et de Poisson ont dé- 
montré que, malgré les axîtions perturbatrices que les corps 
du système, solaire exprcent les uns sur les autres, leurs 
.distances, moyennes au Soleil ne changeront pas dans le cours 
des siècles de manière à les. rapprocher ou à les éloigner de 
ces astres d'une façon continue. Mais, dans ces calculs, les 
globes célestes sont considérés comme absolument rigides et 
indéformables, ou plus exactement même comme réduits à 
des points matériels. De plus, ces corps sont supposés se mou- 
voir dans un vide parfait, ou dans un milieu dont la résistance 
est absolument nulle, et enfin la gravitation est la seule force 
qui agisse sur eux. 

Bien que l'existence d'un milieu résistant n'ait encore paru 
se manifester que par l'accélération du mouvement de la co- 
mète .d'Encke et ne semble pas avoir altéré les mouvements 
des planètes ou de leurs satellites depuis les temps histo- 
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riques, il n'en est pas moins vrai que le sentiment unanime 
des astronomes admet que les espaces interplanétaires ne sont 
pas absolument vides. Newton écrivait que les mouvements 
des grands corps célestes se conservent plus longtemps que 
celui des projectiles lancés dans Tair, parce qu'ils ont lieu 
dans des espaces moins résistants. Des milliers d'années ne 
suffisent pas à rendre sensible la résistance du milieu éthéré, 
ni celle du milieu météorique sur le mouvement des planètes : 
est-il permis d'afflrmer que cette résistance est. nulle et qu'elle 
ne se manifestera pas par un rétrécissement de leurs orbites 
au bout d'un temps suffisamment long? • =' .. » 

L'état électrique du Soleil et des pkniètes semble aujour^ 
d'hui démontré par les concm^danoesaumoinsfortsàngultèrès 
qui. se manifestent entre les variations d'aspect de la surface 
solaire, d'une part, et les aurores boréales et les variattoins du 
magnétisme terrestre, de l'autre* Delà- des aetisonsinduotriicels 
s'exerçant entre le Soleil et les planètes, dont M. Quet a fa|t 
une étude approfondie. Or de pareilles actions engendrent des 
courants de sens contraire à ceux dont l'effet électrodynamique 
serait de produire les mouvements réels de rotation et de ré- 
volution des planètes. Ils agissesit donc nécessairement à la 
manière d'un frein pour diminuer à chaque instant les quail^ 
tités de mouvement de ces astres. Si les travaux de Laplace 
ne permettent pas de considérer l'attraction newtonienne 
comme une cause de désordre dans le système solaire, l'indaC'- 
tion électrique semble, au contraire, y introduire une cause de 
perturbation graduellement croissante, dont les astronomes 
doivent aujourd'hui se préoecuper. • 

Enfin il est encore une autre résistance indirecte, résuteam 
des mouvements relatifs des corps voisins, qui enlève ineed^ 
samment à ces corps une part de. leur énergie. Les astre&ée 
sont pas réduits à des points matériels; ce sont des spiié- 
roïdes en partie solides, en partie fluides; la rigidité- des par- 
ties solides n'est pas absolue. fL'âttraction:newtonienne'pTOi- 
duit donc sur eux des déformations continuelles ; et puiafoe 
les portions solides ne sont pas parfaitement élaistiquesi 
puisque les fluides n'ont pas une mobilité absolue, il enjrét 
suite des frottements qui altèrent les mouvements relatifs, 
absorbent une partie de l'énergie de mouvement, et la trans- 
forment en chaleur. L'étude de cet effet des marées a été 
faite surtout par MM. W. Thomson et Tait et par M.G.-H. Dar- 
win, et le résumé des travaux de ce dernier auteur, que j'ai 
donné dans le Chapitre précédent, montrent quelles peuvent 
être les conséquences du frottement des marées sur les posi- 
tions et les mouvements relatifs des corps de notre système, 
lorsque son action est prolongée pendant un temps suffisam- 
ment long. Si l'on considère seulement deux corps, la Terre 
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et la Lune, tournant toutes deux sur elles-mêmes et autour de 
leur centre commun d'inertie, une analyse très simple de Fac- 
tion de chacune d'elles sur la protubérance qu'elle soulève 
sur Tautre fait voir qu'elle finirait par réduire la Terre et la 
Lune à tourner toutes deux d'un même mouvement angulaire 
autour d'un axe passant par leur centre d'inertie, comme si 
elles faisaient partie d'un même corps rigide. S'il n'existait 
aucun autre corps dans l'univers, ces deux astres continue- 
rËiient donc indéfiniment à décrire des orbites circulaires au- 
tour de -ce ce nUr^ytenitournant sur euxrmômes dans le même 
temps, de manière à se regarder constamment par la même 
lisucepia ikDiirm&de cbaeijin d'eux restant dès lors invariable. 
Mais l'introduction d'un troisième corps, le Soleil, change cet 
état de choses* Les marées solaires, qui se produiront deux 
foi* dans l'espace d'un jour solaire, devenu égal au mois, 
^étJBifmiheht!tu>nie>noitvelle perte d'énergie par le- frottement 
quîeàleshé^gtodreht.' Le premier effet sera de faire tomber 
lalLuneisuTJlaTerpey en même temps que la distante de ces 
eorps au Soleil augmentera; l'astre unique résultant de la 
réunion de la Lune à la Terre verra son mouvement de rota- 
tion se ralentir, jusqu'à prendre une période égale à la durée 
de sa révolution, qui sera devenue aussi la durée de la rota- 
tioii<ldd&oleih:i>ans ce nouvel état, la Terre et le Soleil, plus 
éloignés Fun de l'autre qu'ils ne l'étaient d'abord, tourneront 
autour de letir centre commun d'inertie, comme si leur en- 
semble constituait un corps rigide, en se regardant constam- 
ment par la même face. Qu'un nouvel astre intervienne, qu'un 
milieu résistant fasse sentir son action, la Terre va serappro- 
dMTrf ipe» à peui du Soleil et finir par s'unir à lui. La conclusion 
4éfinitive)6repa dpnctoelle de W. Thomson (* ) : « Nous ne pos- 
sédanrSHàaas l'état 'présent de la Science aucune donnée pour 
estôçaer ^importance relative du frottement des marées ni 
cellp de la résistance du milieu à travers lequel se meuvent la 
Terrejelilai Lune; mais quelle qu'elle puisse être, il n'y a qu'un 
deqDVétqtiflnal'ploarUn système constitué comme celui du So-- 
Iefli^id^)pla}nèteâi<ëi son existence se prolonge pendant un 
temps sufflslamfaienlt i long sous l'empire des lois actuelles, et 
&'il n'est pas perturbé par la rencontre d'autres masses en 
mouvement à travers l'espace. Tous les corps de ce système 
se réuniront en une seule masse, qui tournera sur elle-même 
encore pour un temps, mais finira par rentrer au repos relatif 
dans le milieu qui l'entoure. » 

Nous voilà bien loin déjà du résultat final auquel M. Faye a 
été conduit par la seule application des lois de Laplace. Mais 

(*) Sir W. Thomson and Tait, Treatise on natural Philosophy, vol. I, 
Part I, p. 258. 
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faut-il s'en tenir là et, suivant Texpression de Kant, faut-il 
considérer la destruction du système solaire comme une véri- 
table perte de la nature? Nous avons vu ce grand esprit faire 
renaître ce système de ses cendres, par le retour à Tétat de 
nébuleuse résultant de l'incandescence du foyer solaire ranimé 
par rapport de la matière combustible des planètes. Il suffit 
de changer quelques mots à son exposé de la résurrection des 
mondes pour le mettre en complet accord avec les données 
de la Science actuelle. La Lune finira par tomber sur la Terre, 
celle-ci et toutes les planètes se réuniront au Soleil. Chacunie 
de ces collisions sera l'origine d'un développement mécanique 
de chaleur, puisque les deux corps n'arriveront pas l'un sur 
l'autre sans vitesse ; et la Ten^e reprendra peut-être l'état né- 
buleux ou tout au moins une température assez élevée pour 
pouvoir reproduire des satellites par le mode de génération 
qu'a indiqué M. G. Darwin. Le Soleil pourra de même repro- 
duire des planètes. Les mondes ne périraient que pour re- 
naître de leurs cendres, et préparer peut-être de nouvelles 
habitations à de nouvelles créatures qu'y placerait la Provi- 
dence divine. 

Quelque téméraires que puissent être ces vues sur l'avenir 
de l'univers, j'ai tenu à les poursuivre jusqu'au bout, pour 
bien mettre en relief les idées nouvelles qui tendent aujour- 
d'hui à s'introduire dans l'Astronomie. La Mécanique céleste, 
fondée sur l'application des seules lois de Newton, et consi- 
dérant les planètes comme des points matériels ou des corps 
indéformables en mouvement dans le vide absolu, suffit à nous 
rendre compte des mouvements des astres depuis l'époque 
des premières observations précises. Mais déjà lorsque nous 
voulons remonter jusqu'aux époques éloignées de l'histoire, 
la comparaison des éclipses fait ressortir dans le mouvement 
de la Lune une accélération dont l'explication ne semble pas 
pouvoir être demandée à la Mécanique céleste de Laplacei. 
L'influence du frottement des marées, suivant les uns, la 
résistance du milieu interplanétaire, suivant les autres, 
doivent être prises en sérieuse considération. Les idées que 
nous nous étions faites de la stabilité du système du monde 
reçoivent, de l'introduction de ces causes de perturbation, 
de sérieuses atteintes. Sans doute leur action ne devient 
sensible qu'au bout d'un nombre énorme d'années, et semble 
n'intéresser que très faiblement les mouvements et les posi- 
tions relatives des astres pendant la durée de la vie humaine 
et peut-être de la vie de l'humanité. Déjà, en effets les con- 
ditions climatériques assignent à la présence de l'homme 
sur la terre une durée assez limitée : la vie n'a pu apparaître 
sur notre globe que longtemps après le commencement de la 
formation du système, lorsque la chaleur résultant de la con- 
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densation de la nébuleuse primitive s'était déjà dissipée en 
partie. La continuation incessante de cette déperdition pose 
une autre limite où l'action caloriflque et lumineuse du Soleil 
deviendra impuissante à entretenir la vie sur la Terre. Entre 
ces deux limites, il ne paraît pas que les causes perturbatrices 
que je viens d'énumérer puissent influencer d'une façon bien 
sensible les mouvements des grosses planètes; l'analyse de 
Laplace suffit et suffira encore longtemps à calculer les posi- 
tions de ces astres. On peut donc dire que, relativement à 
rbomrae, le système planétaire est stable. Mais dans les lon- 
gues périodes qui ont précédé la création dés êtres vivants, 
dan^Jes périodes illimitées, qui s'écouleront après leur dispari- 
tion, par conséquent daps ces temp^ qui sont le domaine pro-f 
pjîement dit de la Science cosmogonique, il devient nécessaire 
de tenir compte de l'influence des causes qui ajoutent leur 
acUpn à celle de l^ gravitation. L'établissement définitif d'une 
hypothèse cosmogonique complète lexige donc l'étude complète 
aussi, de cette influence. ;^ous ne pouvons aujourd'hui encorq 
q,ue signaler l'existence , des forces mécaniques qui ont dû 
intervenir dans la formation des mondes et qui présideront à 
leur fin et peut-être à leur renouvellement. 



Sur un bois de'Renne^ orné de gravures^ découvert 
par M. Eugène Paignon à Montgaudier; 

Par M. Albert GAUDRY. 

Dans la séance du 19. juillet 1886, M. A. Gaudry, en mettant 
sjous les yeux de l'Académie un objet d'art des temps qua- 
ternaires, s'est exprimé en ces termes : 

.<f On sait qu'il y a dans la. Charente une petite rivière appelée 
la Tardoire, qui a des bords d'une rare beauté; les grottes, 
preusées dans leurs escarpements, ont été habitées par 
l'iipmme pendant l'âge du Renne. La grotte de la Chaise, 
explorée par l'abbé Bourgeois de si regrettable mémoire et 
ps^r. M^ de Bodard de Ferrière, les grottes de Rochebertier et 
de Vilhonneur, fouillées par MM. l'abbé Delaunay, Ferment, 
de Maret, ont fourni de curieux échantillons. Les grottes de 
Montgaudier semblent devoir en offrir de plus curieux encore. 
Heureusement pour la Science, elles appartiennent à M. Eu- 
gène Paignon qui n'est pas seulement un jurisconsulte et un 
publiciste très distingué, mais qui s'intéresse aussi aux études 
préhistoriques. Depuis quelques années, M. Eugène Paignon 
a recueilli, à Montgaudier, de nombreux débris d'animaux et 
des instruments humains. Il vient d'y découvrir la pièce que 
je présente à l'Académie : c'est un des plus beaux spécimens 
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artistiques de Tâge du Renne qui ait été trouvé jusqu'à ce jour. 

Cette pièce, comme on le voit, est un de ces bois de Renne, 
percés d'un large trou, qui sont connus sous le nom de bâtons 
de commandement. Elle est couverte de gravures où Ton peut 
admirer la sûreté de main de Tartiste et le sentiment de la 
forme; le travail est si fin qu'il gagne beaucoup à être regardé 
à la loupe. 

L'une des faces du bâton de commandement offre la repré- 
sentation de deux phoques. Un d'eux est vu dans son entier 
avec ses quatre membres; les membres postérieurs, si singu- 
lièrement portés en arrière chez les amphibies, sont fidèle- 
ment rendus; chaque patte a cinq doigts. La grandirai* de la^ 
queue est exagérée. Tout le corps est couvert de poils très' 
visibles. La tête est délicatement exécutée : le niùôe'âu ^vec 
ses moustaches, la bouche, l'œil, le trou de l'oreille indiquent 
une réelle habileté. Vraisemblablement, l'animal qui est ici 
figuré est l'espèce habituelle de nos côtes, le veau niarin, 
Phoca vitulina (sous-genre Calocephalus). L'autre phoque 
n'est pas vu dans son entier; il est plus grand et porte au cou 
des indices de longs poils; la patte de devant est très exacte.. 
Je n'ose dire si l'artiste a voulu représenter une espèce diffé- 
rente. 

En avant du grand phoque, il y a un poisson que M. Emile 
Moreau croit être un saumon ou une truite; ainsi que ces 
animaux, il a des taches, et ses nageoires ventrales sont 
fixées à l'abdomen. Trois tiges de plantes sont placées près 
du poisson. Toutes ces gravures se voient sur la même face. 

La face opposée du bâton de commandement est occupée 
dans la plus grande partie par deux animaux grêles et allongés ; 
bien que le plus long n'ait pas moins de o''*,34, ils ne sont 
pas complets, mais l'un montre sa tête et l'autre le bout de 
sa queue. Je pense que ce sont des anguilles, parce que les 
faces dorsales et ventrales semblent bordées d'une nageoire 
continue. Mon savant collègue du Muséum,, M. Vaillant, par- 
tage cette opinion. Je dois dire pourtant qu'à la face ventrale 
les deux animaux ont un appendice pointu, qu'on ne ren- 
contre pas dans les anguilles; c'est pourquoi quelques per- 
sonnes auxquelles je les ai présentés se sont demandé si ce 
ne seraient pas des serpents dont les pénis seraient en érec- 
tion. Mais M. le professeur Vaillant m'a montré des serpents 
où les pénis sont apparents; ces organes sont courts, épais, 
obtus à leur extrémité, garnis d'épines et ne ressemblent 
nullement aux appendices gravés sur la pièce de M. Paignon. 

On voit sur la même face trois figures d'animaux de forme 
exactement identique, peu compréhensibles, et une figure 
qui représente peut-être un insecte hémiptère. 

Les détails de ces différentes gravures sont reproduits dans 
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un dessin de M. Fromanl, avec Texactitude scrupuleuse que 
cet habile artiste apporte à toutes ses œuvres. 

Je ne pense pas qu'il puisse y avoir de doutes sur Tauthen- 
ticité de Téchanlillon que je présente à TAcadémie, car 
M. Paignon m'a assuré qu'il avait été trouvé devant lui par 
ses propres ouvriers, occupés à extraire les amas de terre 
mêlés d'ossements qui forment la base des grottes. Par leur 
richesse en phosphate, ces déblais répandus dans les prairies 
donnent, à ce qu'il paraît, de merveilleux résultats. 

M. Paignon a bien voulu faire don au Muséum de son pré- 
cieux bois de commandement et de beaucoup d'autres objets : 
des ossements de divers animaux, un bois avec des gravures, 
des aiguilles en os, des poinçons, des lissoirs, une pointe en 
ivoire, des coquilles que M. le D** Fischer a déterminées, de 
uombreux silex taillés, surtout des grattoirs et un silex du 
type solutréen admirablement travaillé sur ses deux faces : 
j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie plusieurs 
des objets dus à la générosité du savant explorateur des 
grottes de Montgaudier. 

J'appelle l'attention particulièrement sur les métacarpiens 
latéraux des Rennes. Ce sont des pièces en voie d'atrophie, 
comme les paléontologistes en rencontrent quelquefois, quand 
ils suivent les êtres dans leurs évolutions à travers les âges 
géologiques. Ces métacarpiens, dont la partie inférieure a 
disparu chez là plupart des Ruminants actuels, se conservent 
chez les Rennes; ils portent de petits doigts latéraux qui sont 
utiles pour des animaux destinés à traverser souvent les 
neiges. Mais, dans leur partie moyenne, ils disparaissent, 
formant des pointes naturelles qu'on est exposé à confondre 
avec les os qui ont été amincis par l'homme. Nos ancêtres 
ont ingénieusement utilisé ces pointes naturelles en faisant 
à leur base un trou où, sans doute, ils passaient un fil ; de cette 
manière, ils transformaient les petits métçicarpiens latéraux 
de Rennes soit en passe-lacets, soit en pendeloques. 

J'ai visité déjà Montgaudier; je vais y retourner, et je pour- 
rai donner à l'Académie quelques renseignements sur ses 
grottes magnifiques qui, pendant longtemps, ont servi d'abri 
à nos aïeux. » 

PuUulation du Lapin en Australie; 
Par M. RAVERET-WATTEL. 

D'après des renseignements envoyés de Melbourne par 
M. le consul général Spencer, le Lapin continue à se multi- 
plier en Australie d'une façon ruineuse pour les cultures. 
Quelques couples, importés en vue de fournir un nouveau 
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gibier, ont suffi pour devenir la souche de millions d'indi- 
vidus. Sur divers points, des colons ont été obligés de déplacer 
leurs établissements, les pacages des moutons se trouvant dé- 
vastés par d'innombrables Lapins. Traversant les cours d'eau, 
franchissant les chaînes de montagne, le terrible rongeur gagne 
chaque jour du terrain, avec la même persistance que le Phyl- 
loxéra, et il est à craindre qu'avant peu il soit répandu par- 
tout, infligeant aux agriculteurs des pertes énormes et les obli- 
geant à dépenser des millions de livres sterling pour tâcher 
de restreindre sa multiplication. Tous les moyens d'extermi- 
nation ont été employés, sans autre résultat jusqu'à présent que 
d'enrayer légèrement la marche de l'invasion. Les pièges, le 
poison, les armes à feu, les gaz délétères, les Chiens, les Din- 
gos, les Mangoustes ont été mis à contribution, mais seulement 
avec des succès partiels. L'aide du gouvernement ayant été 
sollicitée, le parlement de Victoria, de l'Australie méridionale 
et de la Nouvelle-Galles du Sud a déjà voté une somme de 
2 loooo livres sterling (5 260000^^) pour la destruction du Lapin, 
et il est probable que des crédits bien plus considérables en- 
core seront nécessaires, uniquement pour maintenir dans cer- 
taines limites la multiplication du prolifique rongeur. Si l'on 
ajoutait aux dépenses faites par le gouvernement celles des 
simples particuliers, qui ont dû faire dans plusieurs districts 
des sacrifices très lourds, on arriverait à des sommes énormes, 
et cela non seulement pour l'Australie, mais aussi pour la 
Tasmanie et la Nouvelle-Zélande, où la situation est à peu près 
la même. D'après le rapport de l'inspecteur en chef de l'agri- 
culture de la Nouvelle-Galles, il y a dans la colonie plus de 
700000 acres (35oooo hectares) ruinés par les Lapins. Plus 
d'une centaine d'hommes ont été employés, dans ces derniers 
temps, sous la direction d'inspecteurs, à la chasse des Lapins 
et, par les pièges et le poison, ils en ont détruit des quantités 
considérables. Le sulfure de carbone et l'avoine empoisonnée 
sont employés avec assez de succès. Récemment, des Man- 
goustes importées de Colombo ont été utilisées aussi avec 
avantage dans la colonie de Victoria et dans la Nouvelle-Galles. 
Le consul général, M. Spencer, fait remarquer que cette pul- 
lulation des Lapins crée de nouvelles branches d'industrie et 
de commerce. Rien que de la colonie de Victoria il a été ex- 
porté, en 1882, 4929432 peaux de Lapins; la Nouvelle-Zélande 
en a exporté 9198887, ce qui représente une somme totale de 
182000 livres sterling (8800000^"^). 
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Expériences de M. Marcel Deprez relatives au transport 
^ de la force entre Creil et Paris. 

' HAPPAT PAIT A l'académie DES SCIENCES (extrait), 

Par M. Maurice LÉVY. 

§ 1. Objet de cette ISote. — Une Commission, composée en 
partie de membres de l'Académie, en partie d'ingénieurs, a, 
sur la demande de MM. de Rothschild et d'accord avec notre 
Confrère M. Marcel Deprez, accepté la mission de constater 
les résultats actuellement obtenus, par lui, dans ses expé- 
riences de transport de la force entre Creil et Paris. 

Celte Commission, dont la présidence d'honneur a été dé- 
cernée à M. de Freycinet, membre de l'Académie, et la prési- 
dence effective à M. le Secrétaire perpétuel J. Bertrand, a 
confié le soin de la préparation et de la rédaction de son Rap- 
port à une Sous-Commission ainsi composée : 

Président : M. J. Bertrand. 

Membres : MM. Becquerel, 
colugnon, 
Cornu, 
Laussedat, 
Maurice Lévt, 
A. Sartiaux (*). 

Sur l'avis de M. le Secrétaire perpétuel, j'ai l'honneur de 
rendre compte à l'Académie des travaux de cette Sous-Com- 
mission, dont j'ai eu l'honneur d'être le rapporteur. 

Il est nécessaire, pour cela, de rappeler d'abord brièvement 
le but poursuivi par M. Deprez et les dispositions essentielles 
de son projet. 

(1) M. Léon Lévy, ingénieur au corps des Mines, a rempli les fonc- 
tions de secrétaire. 

2« Série, T. XIII. 21 
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§ 2. Objet des expériences, — Le but, dans le principe, a 
été celui-ci : prenant 200'=^'' de force motrice à la station de 
Creil, sur la ligne du Nord, les transmettre électriquement à 
la gare de la Chapelle, soit à 56'"'" de distance, avec un rende- 
ment industriel de 5o pour 100. 

La force motrice devait être fournie à Creil par deux ma- 
chines locomotives et transmise à Taide d'une seule machine 
dynamo-électrique génératrice. Elle devait être recueillie à 
Paris par deux, machines réceptrices. 

Par des raisons d'ordre administratif, et indépendantes de 
la volonté de M. Deprez, une seule de ces deux machines 
ayant été construite, on ne peut recevoir à Paris que 5o^*»* en 
en prenant 100 à Creil. 

§ 3. Causes des insuccès d'abord obtenus. — Les expé- 
riences, préparées avec le concours d'une Commission d'ingé- 
nieurs (*), se poursuivent depuis le mois de novembre i885. 

Les débuts, on se le rappelle, n'en furent pas heureux; il 
peut toutefois être instructif d'en retenir ce fait, que les in- 
succès qu'on y a rencontrés ont tous eu la même cause : une 
exécution vicieuse ou trop imparfaite des anneaux de la géné- 
ratrice. 

La génératrice de Creil, comme la réceptrice de Paris, corn 
porte deux anneaux Gramme, montés sur un même arbre et 
assemblés en tension. 

Dans les machines Gramme, le noyau en fer doux sur lequel 
s'enroule le circuit de l'anneau est le plus souvent en fils 
de fer. 

M. Marcel Deprez a préféré adopter, pour cet organe, des 
rondelles en tôle mince, isolées les unes des autres par du 
papier paraffiné. 

Dans les premiers anneaux fabriqués, on a bien isolé les 
rondelles de cette façon, mais imparfaitement; quant aux bou- 
lons de serrage qui traversaient toutes les rondelles, on les 
avait simplement recouverts d'une couche de vernis à la 
gomme-laque, ce qui était suffisant au point de vue électrique, 
mais non au point de vue mécanique; le vernis a été brisé 
pendant l'opération de l'enfoncement des boulons. Aussi, dès 
les premiers essais, il s'est produit, dans toute la masse de fer, 
des courants de Foucault formidables qui ont absorbé la 
presque totalité de la force motrice. Le rendement était 
presque nul. 

Première réfection des anneaux de la génératrice. — On 
s'est alors déterminé à faire de nouveaux anneaux avec noyaux 

(1) Cette Commission est ainsi composée : Président : M. Collignon; 
Membres : MM. Aron, Baron, Gail, Constantin, Delebecque et Albert 
Sartiaux. 
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en fil de fer. Le rendement a été meilleur. Mais, comme on 
s'était borné à entourer les fils de deux couches de soie et 
d'une couche de coton, sans que le tout fût imbibé de gomme- 
laque; que, de plus, l'enroulement des fils n'avait pas été fait^ 
ûe façon à éviter de grandes différences de potentiel entre les 
fils voisins, on a eu de fréquentes avaries. 

Ce sont ces anneaux qui ont fonctionné lors de la visite de 
l'Académie des Sciences, faite le 5 décembre dernier. 

Ce jour-là, .une pluie avec rafales a, comme on sait, mêlé le 
fil de la ligne avec les fils télégraphiques. Il en est résulté des 
décharges ressenties à la Chapelle, ainsi qu'au bureau télé- 
graphique de l'Artillerie à Saint-Denis où deux appareils ont 
été brûlés. Les anneaux ont été mis hors de service et Ton a 
dû interrompre l'expérience. 

Réfection définitive des anneaux de la génératrice. — A la 
suite de cet incident, M. Deprez s'est décidé à reconstruire à 
nouveau ses anneaux, en revenant cette fois à son idée pre- 
mière de former les noyaux avec des rondelles en tôle, mais 
en ayant soin d'entourer chaque boulon de serrage d'un tube 
^n caoutchouc durci. 

En même temps, pour éviter des remaniements trop grands 
des machines, les diamètres des anneaux, prévus d'abord de 
i"*,4o, furent réduits à 0*^,78; la vitesse de marche prévue de 
4oo tours fut sagement réduite à 200. 

Les bobines furent fabriquées par secteurs occupant cha- 
cun I de la circonférence et enroulées par couches d'un seul 
fil continu, de façon à ne mettre en contact que des fils à faible 
différence de potentiel. 

D'autre part, pour la facilité de la fabrication, les noyaux 
en tôle ne sont plus constitués d'une seule pièce, mais de 
deux secteurs dont l'un occupe les y de la circonférence et 
laisse, par conséquent, une lacune égale à |, par laquelle on 
peut enfiler six des sept bobines formant l'enroulement de 
l'anneau, comme on enfile des perles dans un chapelet. 

On a ainsi constitué les ?- de l'anneau. Le dernier septième 
est posé tout d'une pièce avec son noyau, à la façon d'une clef 
de voûte. 

Ces dispositions ont, au point de vue industriel, le précieux 
avantage, non seulement de simplifier la fabrication première 
des anneaux, de les rendre très robustes et très résistants, 
mais aussi de permettre de faire rapidement la réparation des 
avaries qui pourraient se produire. 

Si un fil vient à être brûlé, il suffit de remplacer le secteur 
dont il fait partie; et, comme les secteurs sont tous pareils, 
on en fabrique d'avance un certain nombre formant pièces de 
rechange qu'on pose sans difficulté et sans avoir à refaire tout 
l'anneau. 
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C'est avec rintroduclion de ces divers perfectionnements 
qu*a pris fin la période des essais infructueux, des accidents 
sans cesse renouvelés, et qu*a commencé une période de 
^arche sage, lente et assurée. 

Les nouveaux anneaux fonctionnent depuis le mois de 
février dernier de la façon la plus satisfaisante, fournissant 
des marches de cinq, six et jusqu'à neuf heures consécutives, 
sans avarie et en ne s'échauffant que d'environ 47"* (*)• 

§ k. Inducteurs de la génératrice, — Les inducteurs de la 
génératrice sont formés par huit électro-aimants en fer à che- 
val placés dans des plans passant par Taxe des anneaux, deux 
à deux diamétralement opposés, de sorte que leurs épanouis- 
sements polaires embrassent bien les circonférences des 
anneaux C^). 

L'emploi de deux anneaux avec électro-aimants en fer à 
cheval est très avantageux, en ce qu'on évite par là tout pôle 
conséquent. Les seules surfaces polaires qui existent sont 
celles qui épousent le pourtour des anneaux, de sorte que tous 
les pôles sont parfaitement et complètement utilisés. 

Cette disposition avait déjà été adoptée par M. Marcel 
Deprez dans l'excellente machine qui a servi dans ses précé- 
dentes expériences de la gare du Nord. Seulement, là, il n'a- 
vait employé que deux électro-aimants au lieu de huit. 

On peut se demander laquelle des deux dispositions est la 
meilleure- Y a-t-il avantage ou inconvénient à multiplier le 
nombre des électro-inducteurs? 

La question se pose ainsi : 

Voulant consacrer aux inducteurs une longueur donnée de 
fil de cuivre d'une section et, par suite, d'une résistance éga- 
lement donnée, est-il préférable de répartir ce fil sur un grand 
nombre d'électro-aimants de petit calibre ou d'adopter la dis- 
position contraire? 

La théorie des solénoïdes se prononce pour cette dernière 



( 1 ) Ce chiffre de 47° ne résulte pas d'une mesure thermométrique di- 
recte qu'il serait impossible de faire dans la masse profonde des fils. Mais 
la résistance des anneaux, qui, à froid, est de 38 ohms, s'élève, après 
une journée de marche, à 45 ohms, soit une augmentation de 7 ohms ou 
des ^ = 0,184 de sa valeur. 

Or, la résistance du cuivre s'accroît des o, 40 de sa valeur environ pour 
un accroissement de température de 100°, d'où résulte ici un accroisse- 
ment de température de y^ — - = 46*, 5, soit 47" environ. 

(2) Il y a toutefois dans la machine de Creil un peu trop d'écart entre 
la périphérie des anneaux et les surfaces polaires des inducteurs; moyen- 
nant un peu plus de précision dans la construction, on pourra diminuer 
cette distance, ce qui augmentera les effets du champ magnétique. 
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solution, puisque, pour un solénoïde de longueur donnée, avec 
enroulement d'un volume donné, le fil dépensé ne croît que 
proportionnellement au rayon du solénoïde, tandis que les sur- 
faces polaires obtenues croissent comme le carré de ce rayon. 

Il convient donc, et c'est là ce qui a guidé M. Deprez dans 
la construction de ses machines, d'employer, autant que les 
sujétions de la construclion le permettent, de gros électro- 
aimants en petit nombre, pour obtenir un champ magnétique 
à bon marché. Nous verrons d'ailleurs que l'expérience con- 
firme bien, sur ce point, les prévisions de la théorie. 

§ 5. Machine dynamo-réceptrice. — La machine dynamo- 
réceptrice placée à la Chapelle est de dimensions un peu plus 
restreintes que la génératrice, puisqu'elle ne reçoit que la 
moitié environ de la force consommée à Creil. Les noyaux de 
ses anneaux sont en fil de fer, ce qui tient à ce qu'elle a tou- 
jours très bien fonctionné, de sorte qu'on n'a pas eu de raison 
d'y remplacer, comme on l'a fait pour la génératrice, le fil de 
fer par des rondelles en tôle. 

Sauf ces différences, les deux machines sont conçues dans 
le même esprit. 

§ 6. Fil transmetteur. Inutilité et danger possible de riso- 
1er sur toute sa longueur, — La distance du transport étant 
de 56*^™, le fil transmetteur, aller et retour, a une longueur 
totale de 112''™. Il est en bronze siliceux de 5™°^ de diamètre. 
Sa résistance est de 97°'»°*%45, c'est-à-dire celle d'un fil télé- 
graphique ordinaire d'environ lo*^» de longueur. 

Dans le principe, on l'avait entouré, sur les deux tiers de sa 
longueur, d'une enveloppe en chanvre trempée dans de la 
résine, et elle-même enfermée dans un tube de plomb. 

Cette précaution n'a pas empêché l'accident dont nous 
avons parlé plus haut, survenu le jour de la visite de l'Acadé- 
démie. Et, en effet, lorsque, par un coup de vent, les fils télé- 
graphiques viennent à frapper le fil de la ligne, la violence du 
choc peut déchirer le plomb et produire, par suite, le contact, 
que le tube de plomb avait pour objet d'éviter. 

Cette précaution ne sert donc de rien et, comme le poids 
du plomb conduit à augmenter la flèche du fil, afin qu'il ne 
soit pas soumis à une tension élastique capable de le rompre, 
elle a simplement pour effet de faciliter les rencontres des 
divers fils et, par suite, de multiplier les accidents. 

D'autre part, le chanvre placé entre le cuivre et le plomb 
peut, dans des temps très humides où l'isolement de la ligne 
ne serait pas parfait, se trouver exactement dans le cas du 
diélectrique d'un condensateur, par exemple du verre placé 
entre les armatures intérieure et extérieure d'une bouteille 
de Leyde, et il- peut en résulter des condensations électriques 
dangereuses. 



3i8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Ainsi, à tous les points de vue, les précautions prises pour 
éviter les accidents se trouvent aller è rencontre de leur but. 
II y a donc lieu de penser que la meilleure solution consiste 
à laisser le fil nu. Il en résultera naturellement une impor- 
tante économie dans le prix de son établissement et toute 
économie non contraire à la sécurité publique doit être 
acceptée et encouragée, puisque c'est une facilité donnée aux 
applications industrielles du transport de la force. 

Seules précautions proposées pour le JiL — Les seules 
précautions qu'il paraisse utile de prendre pour le fil sont 
celles-ci : 

I** L'isoler fortement à son entrée et à sa sortie des ma- 
chines, c'est-à-dire là où il est à portée de la main; 

2<> Partout ailleurs le placer à une hauteur telle qu'il soit 
inaccessible; 

30 Le placer à une distance assez grande des fils télégra- 
phiques et surtout des fils téléphoniques, pour éviter d'une 
manière absolue, non seulement tout mélange, mais tout 
effet d'induction. 

Une distance de 0^^,75 à i"' paraît suffisante pour ce but 
lorsqu'on emploie, comme dans les expériences de Creil, un 
fil de retour. 

Si, ce qui serait infiniment désirable et important, ce que 
nous souhaiterions vivement, on entreprenait des expériences 
de transport sans fil de retour, la distance à observer serait 
naturellement beaucoup plus grande et ne pourrait être fixée 
que par l'expérience elle-même. 

§ 7. Excitatrices, Champs magnétiques. — Les deux ma- 
chines dynamo-électriques employées à Creil et à la Chapelle 
ne s'excitent pas elles-mêmes. Chacune d'elles est excitée par 
une machine Gramme à basse tension. Celle de la Chapelle 
a reçu le double enroulement imaginé par M. Marcel Deprez, 
l'un des deux enroulements étant en dérivation, de façon à 
maintenir une différence de potentiel sensiblement constante 
aux bornes de la machine, malgré les différences de résis- 
tances qui peuvent se produire dans le circuit. 

Celle de Creil est une machine ordinaire. 

On a donc ainsi trois circuits électriques distincts : 

1° Un circuit local à Creil formé par l'excitatrice et les in- 
ducteurs de la génératrice : 

C'est le courant de ce circuit qui produit le champ magné- 
tique à Creil; 

1^ Un circuit local à la Chapelle, formé de même par l'exci- 
tatrice et les inducteurs de la réceptrice : 

C'est le courant de ce circuit qui produit le champ magné- 
tique à la Chapelle; 

3° Un circuit général ou de jonction dans lequel entrent la 
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ligne et les anneaux des deux machines génératrice et récep- 
trice. 

Des courants qui traversent ces trois circuits, le dernier, 
celui de la ligne, est seul à haute tension. 

On aurait pu disposer les machines de façon qu'elles s'exci- 
tassent elles-mêmes et n'avoir, par suite, qu'un circuit unique 
comprenant la ligne avec les inducteurs et induits des deux 
machines. On eût ainsi supprimé les deux excitatrices et 
gagné le travail dépensé à les mettre en action. 

Mais les champs magnétiques se trouvant alors dans le cir- 
cuit de haute tension qui produit le travail à transmettre 
eussent été affectés par tout changement brusque survenant 
dans les résistances à vaincre, et ces modifications eussent 
produit, dans les grandes masses métalliques que comprennent 
les inducteurs, des effets d'aimantation ou de désaimantation 
brusques, entraînant, à leur tour, de violentes réactions élec- 
triques dangereuses pour les anneaux. 

On peut se rendre compte de ces effets par le fait suivant : 

Si, à la Chapelle, à la fin d*une opération, c'est-à-dire au 
moment où tout courant vient de cesser, on rompt le circuit 
des inducteurs, il s'y produit une violente étincelle, et cela 
même cinq ou six secondes après que le courant a été inter- 
rompu. 

Cela tient à l'induction produite par la désaimantation 
du fer. 

Le champ magnétique, en quelques secondes, passe de la 
valeur considérable qu'il avait pendant l'opération à une va- 
leur nulle. 

La vitesse de désaimantation est donc extrêmement grande 
et produit des effets d'induction extrêmement considérables. 

Le même fait se produirait à plus forte raison à Creil. 

Il était donc nécessaire, malgré le surcroît de dépense qui 
en résulte, de constituer des champs magnétiques à l'aide de 
courants de basse tension, distincts du courant de la ligne et 
ne participant que dans une mesure insensible aux variations 
que ce dernier peut subir, par suite d'à-coups dans les résis- 
tances à vaincre. 

§ 8. Commutateur de démarrage. — Cette obligation où 
Ton se trouve d'exciter les machines par des courants engen- 
drés en dehors d'elles ne soulève à Creil, où l'on dispose de 
la force motrice, aucune difficulté. Il n'en est pas de même à 
la Chapelle. 

A Creil, les locomotives mettent en mouvement, à l'aide 
d'une transmission par courroie, l'arbre des anneaux de la 
génératrice, lequel actionne à son tour celui de l'excitatrice. 

Le mouvement de Texcitatrice détermine le courant local 
et, par suite, le champ magnétique de Creil. 
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Le mouvement de la génératrice se produisant dans ce 
champ magnétique détermine, par induction, le courant de la 
ligne. Ce courant passe donc dans les anneaux de la machine 
de la Chapelle; mais, comme à la Chapelle il n'y a jusqu'ici 
aucun champ magnétique, puisque le circuit local de la Cha- 
pelle est séparé de la ligne et ne reçoit rien, les anneaux ré- 
cepteurs resteront immohiles, malgré le courant qui les tra- 
verse. 

Il n'y a donc aucune transmission de travail. On a tout au 
plus de l'énergie disponible. 

Pour la transformer en travail effectif, il faut créer et entre- 
tenir le champ magnétique de la Chapelle. Le moyen le plus 
naturel serait d'avoir là une petite machine à vapeur action- 
nant l'excitatrice. C'est ce moyen qu'on a employé dans les 
débuts; mais, au point de vue industriel, il serait absolument 
inacceptable; car, quand on prétend distribuer de la force, il 
ne faut pas commencer par exiger de ceux qui doivent la re- 
cevoir qu'ils aient chacun une petite machine à vapeur à 
domicile. Ce serait comme si, pour pouvoir utiliser un abon- 
nement au gaz, il fallait commencer par avoir une petite usine 
chez soi. 

Mais la difficulté n'est qu'apparente et voici par quelle dis- 
position très ingénieuse M. Deprez l'a éludée : 

On met l'arbre de l'anneau de la réceptrice en communica- 
tion mécanique avec celui de son excitatrice par une courroie. 

D'autre part, quand on commence à faire un transport, à 
l'aide d'un commutateur, on met provisoirement le circuit 
local de la Chapelle dans le circuit de la ligne. Alors, le cou- 
rant de celle-ci arrivant à la fois dans les anneaux et les induc- 
teurs de la réceptrice, les anneaux se mettent en mouvement; 
leur mouvement se communique à l'excitatrice et, par suite, 
le champ magnétique de la Chapelle va croissant. 

Quand il atteint sa valeur normale, ce qui arrive au bout de 
peu d'instants, à l'aide du même commutateur, on sépare de 
nouveau le circuit local de la Chapelle de celui de la ligne. 
Une fois que le champ magnétique existe, il se maintient 
spontanément; car il fait mouvoir l'anneau de la réceptrice 
qui, entraînant par courroie celui de l'excitatrice, entretient 
le champ, lequel à son tour entretient le mouvement de la 
réceptrice. 

Les deux appareils se prêtent le même appui mutuel que le 
piston et le tiroir d'une machine à vapeur. 

Le commutateur ne sert donc qu'à chaque reprise du tra- 
vail. Il se nomme, pour cette raison, un commutateur de dé^ 
marrage. Par une disposition particulière, il permet d'établir 
ou de rompre la communication entre la ligne et le circuit 
local de la Chapelle d'une façon graduée et de manière à évi- 
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1er tout échauffement des fils. Quatre des six galettes formant 
les inducteurs de la réceptrice sont introduites en tension dans 
la ligne Creil-Paris, puis, à Taide du conamutateur, retirées 
successivement et réintroduites e/i quantité àd^n^ le circuit de 
l'excitatrice. 

Le problème général consistant à faire passer par un simple 
mouvement de rotation des éléments d'un circuit dans un 
autre, que ces éléments soient en tension ou en quantité dans 
les deux circuits ou en tension dans l'un d'eux et en quantité 
dans l'autre, avait été déjà résolu. (Le rapporteur lui-même 
en avait donné une solution.) Mais ce qui est neuf et heureux, 
c'est de mettre d'abord en mouvement avec le courant de 
haute tension et d'entretenir ensuite l'aimantation avec le 
courant de l'excitatrice. 

§ 9. Distribution de la force à la Chapelle. — La force reçue 
à la Chapelle peut naturellement être mesurée au frein. Mais, 
lorsqu'on ne veut pas faire de simples expériences, elle est 
employée, en totalité ou en majeure partie, à mouvoir les 
pompes des accumulateurs de la gare de la Chapelle. Le sur- 
plus, quand on le désire, est distribué entre divers appareils 
de manutention, à savoir : 

I® Un marteau-pilon électrique de 8o^ et de o™,8o de chute 
qui fonctionne très bien; 

2*» Un tour; 

3<> Un treuil électrique qui fait marcher une petite grue 
roulante pour la manutention de charges de Boo^^s; 

4*^ Un frein électrique de locomotive. 

La distribution est faite par le procédé le plus naturel et 
peut-être, dans l'état actuel de la Science, le plus pratique. 

L'arbre de la réceptrice, qui actionne déjà, comme il vient 
d'être dit, sa propre excitatrice, actionne aussi mécaniquement 
une autre machine Gramme. Celle-ci devient donc une géné- 
ratrice et procure le travail aux diverses réceptrices des appa- 
reils qu'on veut faire fonctionner. 

Parmi ces réceptrices, on doit signaler celle qui fait mar- 
cher le tour, parce qu'elle est à double enroulement. 

Le double enroulement, d'abord imaginé par M. Deprez 
pour obtenir une différence de potentiel constante aux bornes 
d'une machine génératrice, a été plus tard appliqué, par lui, 
aux réceptrices, et alors il leur procure une vitesse de marche 
sensiblement constante, malgré de notables et brusques va- 
riations de la résistance à vaincre. 

Le résultat est très net à la Chapelle. Lorsque la petite ré- 
ceptrice à double enroulement travaille, elle produit une force 
de 54''8°' par seconde, soit environ f de cheval, et marche à 
une vitesse de i i3o tours par minute. 

Si l'on enlève brusquement l'outil, en sorte qu'elle n'éprouve 
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plus aucune résistance, sa vitesse ne dépasse pas i4oo tours. 

§ 10. Premiers résultats constatés par la Commission, — 
Parmi les résultats aujourd'hui acquis, le premier qu'il con- 
vienne de signaler consiste dans la continuité et la parfaite 
régularité de la marche des machines, dans Tabsence à peu 
près complète d'étincelles aux balais; il y a incomparablement 
moins d'étincelles dans la génératrice et la réceptrice, malgré 
leurs hautes tensions et leurs grandes dimensions, que dans 
les excitatrices qui sont à basse tension. Cela tient à la grande 
puissance du champ magnétique et à une excellente propor- 
tion entre le courant des anneaux et celui des inducteurs. 

Les balais| des machines de M. Deprez sont calés avec une 
avance de 4° à 5<» seulement, ce qui est très avantageux au 
point de vue du rendement. 

On ne remarque pas non plus d'échauffement considé- 
rable dans les machines, même après plusieurs heures de 
marche. 

La vitesse de marche est extrêmement modérée, environ 200 
à 220 tours par minute à la génératrice, ce qui répond à une 
vitesse périphérique de 7"*,5o par seconde, tandis que, dans 
une machine Gramme tournant à 1000 ou 1200 tours, la vitesse 
à la circonférence atteint i2™,5o. 

Aussi a-t-on pu marcher, comme nous l'avons dit plus haut, 
depuis le mois de février aussi longtemps qu'on l'a désiré, et 
si l'on n'a pas dépassé neuf heures consécutives, c'est unique- 
ment pour ne pas surmener le personnel sans nécessité, de 
pareilles durées de marche constituant une épreuve très suf- 
fisante. 

Il se peut que la réceptrice, qui#pi résisté jusqu'ici sans ré- 
fection, vienne à son tour à manquer. Alors, on en refera les 
anneaux, comme on l'a fait à Greil, et le fonctionnement sera 
assuré pour longtemps. 

Ce sont là des résultats qui, pour être d'une vérification 
facile et à la portée de tous, n'en sont pas moins fondamentaux 
et, au point de vue pratique, aussi fondamentaux peut-être 
que le rendement lui-même ; car le premier besoin d'un indus- 
triel est de pouvoir compter sur son outillage. 

J'aborde maintenant avec un peu plus de détails les expé- 
riences de la Sous-Commission. 

§ 11. Tarage des instruments de mesure et mesure des rési- 
stances. — Depuis le mois de février dernier, époque à 
laquelle on est arrivé à une marche régulière, les ingénieurs 
du chemin de fer du Nord et les électriciens spécialement 
attachés aux expériences ont fait journellement les mesures 
électriques et dynamométriques nécessaires pour déterminer 
le rendement obtenu, de sorte que la Commission a trouvé des 
instruments de mesure tout établis. Avant de s'en servir, elle 
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a dû s'assurer de leur exactitude et faire le tarage de chaque 
instrument. 

C'a été sa première opération. 

A Creil, il y avait à tarer : 

a. Pour les mesures mécaniques, deux dynamomètres du 
système White, identiques entre eux et servant à enregistrer 
le travail moteur fourni par les deux locomotives; 

6, Pour les mesures électriques, deux galvanomètres d'in- 
tensité, à déviations proportionnelles, système Deprez, des- 
tinés Tun à mesurer le courant des anneaux et l'autre le cou- 
rant des inducteurs et un potentiomètre, même système, pour 
mesurer la différence de potentiel aux bornes de la génératrice. 

A la Chapelle : 

a. Au point de vue mécanique, un frein de Prony pour me- 
surer le travail utile recueilli; 

b. Au point de vue électrique, les mêmes instruments qu'à 
Creil. 

Les constantes des galvanomètres ont été déterminées par 
la méthode de M. Cornu, déjà employée lors des expériences 
de la gare du Nord. 

Les dynamomètres ont été tarés à l'aide du frein de Prony. 

Ce contrôle a montré la parfaite exactitude des instruments 
de mesure employés, ainsi que des coefficients propres à cha- 
cun d'eux. 

Les différences entre les résultats obtenus par la Commis- 
sion et les résultats moyens des nombreuses observations 
relevées journellement par les ingénieurs attachés aux expé- 
riences sont partout de l'ordre des erreurs d'observation. 

L'exactitude des instruments reconnue, on a mesuré les 
résistances des machines et de la ligne; les mesures ont été 
faîtes par la méthode ordinaire du pont de Wheatstone. 

§ 12. Expériences pratiques de transport, — Ces opérations 
préliminaires terminées, le 24 mai, une partie de la Sous- 
Commission s'est rendue à Creil et une autre partie à la Cha- 
pelle, pour faire les expériences de transport. On a opéré, 
en faisant varier la vitesse de marche de la génératrice 
depuis 168 tours jusqu'à 218 tours par minute; sa force élec- 
tromotrice a varié depuis un minimum de 4887 volts jusqu'à 
un maximum de 6290 volts. 

La force consommée à Creil a varié (abstraction faite des 
décimales) de 67 à 116 chevaux, et celle recueillie à Paris 
de 27 à 52 chevaux. 

Le rendement augmente avec la force transportée. — Le 
rendement industriel a varié de 40,78 à 44, 81, soit environ 
de 4ï à 45 pour 100. Sauf une petite anomalie dans l'expé- 
rience 3, il augmente avec le nombre des chevaux transportés, 
ce qui tient à des pertes sensiblement constantes, comme 
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celles nécessitées par les champs magnétiques, perles qui 
sont comme les frais généraux de Topération. Ils deviennent 
de moins en moins sensibles à mesure qu'on opère sur une 
plus grande échelle. 

Ainsi, c'est l'expérience la plus importante, celle dans 
laquelle on a pris ii6 chevaux à Creil pour en recevoir Sa à 
Paris, qui a donné le rendement le plus grand, celui de 
45 pour 100. 

Le fait qu'on peut ainsi transporter industriellement 1 16 che- 
vaux de force brute à 56''"' de distance en en tirant un rende- 
ment industriel strictement mesuré de 45 pour 100 et en 
ne dépassant pas une vitesse de 218 tours à la génératrice, et 
cela avec continuité, sans fatiguer les machines, constitue 
un résultat extrêmement remarquable, auquel il était difficile 
de s'attendre et qu'il convient de signaler hautement. 

Conclusions. — 1° On peut affirmer aujourd'hui la possibi- 
lité, avec une seule génératrice et une seule réceptrice, de 
transporter à une distance de 56''"* une force industriellement 
utilisable d'environ 52 chevaux avec un rendement de 45 
pour 100, sans dépasser un courant de 10 ampères, une vitesse 
angulaire de 216 tours à la minute ou une vitesse périphé- 
rique de 7™,5o par seconde. 

Si l'on lient compte de la force absorbée par les dynamo- 
mètres et autres instruments de mesure, par les courroies et 
les appareils disposés en vue de faciliter les expériences ou 
la recherche des meilleures proportions à adopter pour les 
organes de transmission, toutes choses qui n'existeraient pas 
dans les applications industrielles, on peut dire, dès à présent, 
que, dans la pratique, le rendement sera très voisin de 5o 
pour 100. 

Sur la perte de 55 pour 100 les deux machines avec leurs 
excitatrices ont absorbé à elles seules environ 45 pour 100 et 
la ligne environ 10 pour 100. 

Dans chaque cas la ligne absorbera plus ou moins suivant 
qu'on adoptera un fil plus ou moins gros. 

Quand on disposera de beaucoup de force à bon marché et 
que, par suite, on ne tiendra pas au rendement, on emploiera 
du fil de faible section, ce qui rendra l'installation plus éco- 
nomique, mais absorbera plus de force. 

Si, au contraire, la force dont on dispose est mesurée et 
qu'on veuille en tirer le parti le plus avantageux possible, on 
devra faire un sacrifice sur les frais de premier établisseinenl 
en adoptant un gros fil. On voit que c'est là un problème ordi- 
naire d'ingénieur à résoudre, dans chaque cas, suivant les 
circonstances. 

2<> Le fonctionnement des machines est aujourd'hui extrê- 
mement satisfaisant par sa régularité et sa continuité. 
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Depuis le mois de février, on a marché moyennement pen- 
dant cinq heures par jour et jusqu'à neuf heures sans échauf- 
fement grave, sans brûlure de fil, sans étincelles aux balais. 

3® La vitesse de la génératrice quand elle consomme 1 16 che- 
vaux n'est que de 216 tours à la minute et celle de la récep- 
trice de 295 tours. Ce sont des vitesses industrielles et avec les- 
quelles on ne devait pas s'attendre à produire de si grands 
effets, et c'est un spectacle vraiment majestueux que celui 
d'une machine dynamo-électrique marchant avec cette lenteur 
et assez puissante pour que, à chaque tour que font ses an- 
neaux, un travail mécanique de iooo^'B"* à i2oo''5« devienne 
industriellement utilisable à 56^™ du point où ils tournent. 
. 4** La force électromotrice maxima est de 6290 volts. 

Le danger résultant de l'emploi de telles tensions est une 
des principales objections qu'on adresse à ces expériences, au 
point de vue de leur application à la pratique courante. 

Nous'croyons que c'est là un préjugé qu'il importe de ne 
pas laisser s'accréditer. 

Les expériences de Creil durent depuis plus de six mois; 
c'est la première fois que le personnel qui y est employé 
manie ces hautes tensions, et pourtant on n'a pas eu le moindre 
accident à déplorer, ce qui prouve qu'avec des précautions le 
danger peut être conjuré. 

D'ailleurs, toutes les industries humaines, sans exception, 
sont pleines de dangers, surtout les industries naissantes. 

A mesure qu'elles progressent le danger diminue, mais 
sans jamais disparaître. Il y aura toujours des heures où la 
fatalité triomphera de la prévision humaine. Ces moments 
douloureux, l'homme les accepte comme des épisodes sans 
influence sur le résultat final de sa lutte contre les forces natu- 
relles. 

Les catastrophes que nous réservent encore aujourd'hui, 
malgré les progrès accomplis, les deux plus grandes industries 
du monde, celle des chemins de fer et celle des transports 
maritimes, n'empêchent heureusement personne de profiter 
de leurs bienfaits. 

Il en sera de même pour le transport de la force, s'il donne 
les résultats qu'il est permis aujourd'hui d'en espérer. 

5" Une autre crainte que pouvait inspirer l'emploi des hautes 
tensions résulte des pertes d'électricité qu'elles devaient faci- 
liter en route. 

L'expérience, qui seule pouvait prononcer en cette matière, 
n'a pas justifié ces craintes, que la théorie rendait acceptables. 

Par tous les temps, la résistance de la ligne est restée sen- 
siblement constante à température égale, et la différence des 
courants de Creil et de la Chapelle a toujours été très faible. 

6<> En acceptant une vitesse de 3oo tours au lieu de 200, ce 
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qui paraît très admissible et ce qui, selon les convictions de 
M. Deprez, est largement réalisable, on pourrait, sans même 
accroître la force électromolrice, uniquement en diminuant 
la résistance des anneaux, gagner encore sur le rendement. 

M. Deprez espère ainsi dépasser le rendement de 5o pour loo 
d'abord annoncé par lui. 

A plus forte raison en sera-t-il ainsi si l'on consent à ac- 
croître la force électromotrice, ce qui peut se faire sans aug- 
menter le poids du cuivre des machines et sans changer leurs 
vitesses, ce que M. Deprez regarde comme réalisable. Tou- 
tefois, sur ce point, l'expérience n'a pas eneore décidé. 

7° En ce qui touche le fil, la Commission estime qu'il peut 
rester nu sur toute sa longueur, sauf à son entrée et à sa sortie 
des usines, pourvu qu'on le mette partout ailleurs hors de 
portée de la main et à une distance d'au moins o°",75 à i™ des 
fils télégraphiques et téléphoniques, de façon qu'il ne puisse 
s'y mêler, quelque vent qu'il fasse, ni exercer sur eux aucun 
effet d'induction. 

8« Le prix de revient d'un projet de transport ne peut natu- 
rellement pas se baser sur les dépenses faites dans des expé- 
riences où tout était à créer. La Commission a cependant tenu 
à se renseigner sur le coût probable du transport de 5o che- 
vaux entre Paris et Creil, avec les tensions fournies par ces 
expériences. 

Il semble que ce prix pourrait être établi ainsi : 

fr 

Machine génératrice 5oooo 

Machine réceptrice 3oooo 

Ligne de ôô""", estimée à 800^'' le kilomètre 

(aller et retour) 44800 

Total 124800^'' 

Ce prix est donné à titre de simple indication. M. Deprez 
considère qu'il sera notablement diminué par le fait d'une 
fabrication courante des machines, comme aussi par d'impor- 
tantes améliorations qu'il compte y apporter, en mettant à 
profit l'enseignement tiré des expériences actuelles. 

9*» Au point de vue scientifique, ces expériences paraissent 
réduire à néant, ou à bien peu de chose, les effets de self- 
induction qui sembleraient devoir résulter des changements 
brusques de polarité qui se produisent deux fois par tour, au 
passage de chaque fil devant les balais. 

Elles montrent aussi qu'avec une construction soignée on 
peut se garer, même dans les plus grandes machines, des cou- 
rants de Foucault. 

Enfin elles confirment les lois de l'induction électrodyna- 
mique bien au delà des limites qu'on avait pu atteindre dans 
les expériences antérieures. 
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J'ajoute que le Rapport de la Commission se termine en ces 
termes : 

(( La Commission, au nom de la Science et de l'Industrie, 
adresse ses chaleureuses félicitations à M. Marcel Deprez pour 
les admirables résultats qu'il a obtenus. Elle exprime à MM. les 
barons de Rothschild sa vive reconnaissance pour l'inépui- 
sable générosité avec laquelle ils ont doté cette gigantesque 
expérience. » 



Recherches sur la ramie; 
Par M. E. FRExMY. 

L'utilisation des fibres végétales textiles constitue peut-être 
l'industrie la plus importante de notre pays. 

Aussi, dans les recherches que j'ai poursuivies, pendant 
plusieurs années, sur la composition chimique du squelette 
des végétaux, mon intention s'est portée principalement sur 
les corps qui soudent entre elles les fibres végétales et qui 
s'opposent à leur purification. 

J'ai reconnu que Ip ciment des fibres et des cellules était 
surtout formé par trois substances que j'ai étudiées sous les 
noms de pectose, de cutose et de vasculose. 

Connaissant aujourd'hui les propriétés de ces trois corps et 
sachant comment on peut les dissoudre et mettre les fibres 
en liberté, je vais essayer, pour compléter mes recherches, 
d'appliquer mes observations scientifiques à la purification des 
fibres qui se trouvent dans les principales plantes textiles, 
telles que la ramie, le lin, le chanvre, le jute, etc. 

Le premier travail que j'ai entrepris dans cette direction 
porte sur la ramie. 

On sait que cette plante, qui vient de la Chine, a été cul- 
tivée pour la première fois en France, au Muséum d'Histoire 
naturelle, par notre regretté confrère Decaisne : elle donne 
en abondance des fibres d'une ténacité extraordinaire et qui 
ont souvent l'aspect de la soie; sa récolte peut se faire trois 
ou quatre fois par an. 

La ramie présente donc, pour notre pays, un intérêt parti- 
culier et deviendra peut-être un jour notre coton français. 

N'oublions pas que la France achète à l'étranger des quan- 
tités énormes de fibres végétales textiles. Les états de douanes 
établissent qu'en 1 885 l'importation du coton en France repré- 
sente une somme de i8o millions environ. 

Je suis persuadé que la culture de la ramie peut délivrer 
en partie notre pays de ce tribut considérable qu'il paye à 
l'étranger. 
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Cette plante précieuse soulagera également les souffrances 
de notre agriculture, car la ramie végète avec vigueur, soit 
dans nos départements, qui sont frappés par l'abandon de la 
garance, soit dans nos colonies, qui ont en ce moment des 
inquiétudes sérieuses sur l'exploitation de la canne à sucre. 

Les méthodes d'analyse que j'ai décrites ppur séparer et 
doser les principaux éléments du tissu ligneux sont précisé- 
ment celles que je conseille pour opérer en grand l'extraction 
et la purification des fibres de ramie. C'est par l'action des 
réactifs ordinaires delà Chimie que j'élimine les éléments nui- 
sibles; les Chinois les enlèvent mécaniquement. 

Les échantillons que je mets sous les yeux de l'Académie 
prouvent que cette élimination est complète. Je considère 
donc comme résolues les principales questions que la Science 
pouvait aborder dans le traitement de la raiiiie. 

J'espère que nos agriculteurs n'iiésiteront plus aujourd'hui 
à entreprendre la culture de la ramie, sur une grande échelle, 
et que nos habiles filateurs sauront utiliser les fibres de ramie 
en conservant leur état soyeux, comme cela se pratique de 
temps immémorial en Chine. 

La France, possédant ainsi un textile végétal qui ressemble 
à la soie, donnera un exemple nouveaa des services que la 
Science peut rendre lorsqu'elle s'allie à l'Agriculture et à l'In- 
dustrie. 



On écrit de Naples au Journal Ciel et Terre que M. Palmieri 
vient d'exécuter successivement deux expériences fort impor- 
tantes pour démontrer sa thèse favorite du dégagement d'une 
quantité d'électricité lors de l'évaporation. 

Le savant directeur de l'Observatoire du Vésuve isole unje 
capsule de platine qu'il met en communication avec le plateau 
inférieur d'un condensateur. Sur le plateau supérieur est un 
électroscope. Si, dans la capsule, on place un morceau de 
glace, le froid dépose une certaine quantité d'eau et le pla- 
teau supérieur donne les signes d'électricité positive. 

On ajoute que l'expérience inverse a réussi et que l'évapo- 
ration a donné également des signes d'électricité, mais de 
nom contraire. En effet, si l'on remplit une capsule d'eau et 
qu'on l'expose à l'action des rayons solaires, l'électroscope 
donne des signes d'électricité négative. 



Le Gérant : E. Cottik. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Sciences. 



11892 Paris. — Imprimerie de GâUTUIËR-VILLARS, quai des Augustins/ b£>. 
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ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

RECONNUE D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR LE DÉCRET DU 13 JUILLET 1870. 
Société pour ravancement des Sciences, fondée en 1864. 



L'Association scientifique de France a pour but d'encourager les 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
connaissances scientifiques. 

29 AODT 1886. - BOLLETIS HEBDOMADAIRE r 33S. 



ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 

(congrès de NANCY) 

Les progrès de la Chimie et de la Minéralogie, 

Discours prononcé par M. FRIEDEL, 

Membre de Plnstitut, Président. 

Mesdames, Messieurs, 

En ouvrant, dans cette hospitalière cité de Nancy, le quin- 
zième congrès de l'Association française pour Tavancement 
des Sciences, je ne puis m'empêcher, au risque de jeter une 
ombre de tristesse sur le commencement de ces fêtes de la 
Science, de me reporter à l'origine de notre Société. 

Je cherche autour de moi ceux qui ont présidé à sa fonda- 
tion, qui y ont déployé un zèle et un patriotisme si grands que 
nos premières réunions ont été parmi les plus brillantes et 
les plus fécondes, et, malheureusement, je n'en retrouve 
qu'un bien petit nombre. 

Il en est qui n'ont pas même été témoins des premiers 
succès de leur œuvre : Delaunay, disparu d'une manière si 
tragique; Combes, enlevé subitement au moment même où sa 
retraite des fonctions actives allait lui laisser tout le temps 
d'appliquer sa haute intelligence, son caractère droit et géné- 
reux, aux œuvres d'intérêt général auxquelles il avait toujours 
été dévoué. 

D'autres, plus heureux, ont pu voir quelques-uns des résul- 
tats de leurs efforts et se réjouir de la prospérité de l'Associa- 
tion : Claude Bernard, Broca, Bouillaud, Wurtz, et parmi 
ceux qui, sans avoir été des premiers fondateurs de l'Associa- 
tion, lui apportèrent l'autorité de leur illustration scientifique 
ou de leur haute situation industrielle : Dumas, Kuhlmann. 
2« Série, T. XIII. 22 
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Que de vides dans ce petit nombre d'années, et quels vides! 

Assurément, si l'Association avait été une œuvre person- 
nelle ou celle de quelques hommes poursuivant un but inté- 
ressé, elle n'aurait pas résisté à de tels coups. 

Vous verrez, Mesdames et Messieurs, par les comptes rendus 
de notre secrétaire général et de notre trésorier, qu'elle a 
continué néanmoins à prospérer. Jamais le nombre de ses 
membres n'a été plus grand, ni ses ressources plus considé* 
râbles. A;côté de son développement normal et presque régu* 
lier, elle a reçu cette année un accroissement exceptionnel de 
forces par sa réunion, depuis longtemps désirée, avec l'Asso- 
ciation scientifique de France. 

Vous savez. Mesdames et Messieurs, qu'à la suite de négo- 
ciations prolongées, dans lesquelles ont ét^ surtout actifs noâ 
anciens présidents, le bien regretté Wurtz et M. Bouquet de 
la Grye, d'un côté, et le président de l'Association scientifique, 
le vénérable Milne-Edwards, de l'autre, la fusion a été votée 
par vous dans notre congrès de Grenoble. Elle a été votée de 
même par l'Association scientifique dans une réunion spéciale 
tenue le ï4 novembre i885. 

Nous espérions, en conséquence, pouvoir vous annoncer 
aujourd'hui que les dernières formalités étaient remplies et 
que les deux associations, fondées en vue de favoriser en 
France le développement scientifique, n'en formaient plus 
qu'une, réalisant ainsi le dernier désir des deux illustres sa- 
vants qui nous ont, pour ainsi dire, légué le devoir d'achever 
l'œuvre d'union commencée par eux. 

Des difficultés administratives ont empêché que ce résultat 
ne fût atteint dès maintenant; mais nous avons lieu de comp- 
ter qu'elles ne tarderont pas à être levées. 

D'ailleurs la fusion est réalisée en fait, sinon en droit, et, 
dès cette année, les membres des deux associations ont été 
admis à jouir des avantages assurés par chacune d'elles à ses 
adhérents. 

Je suis heureux de souhaiter la bienvenue la plus cor- 
diale à ceux des membres de l'Association scientifique qui 
ont bien voulu se joindre à nous ici et prendre part à notre 
congrès. 

Nous avons donc le droit de nous féliciter, et cette année 
doublement, des succès de notre Société. Toutefois, en nous 
rappelant les maîtres éminents que nous avons perdus, il im- 
porte de nous demander, non si nous les avons remplacés, 
nous ne pouvons y penser, mais si l'esprit qui les animait s'est 
bien conservé au milieu de nous. Leur volonté était d'attirer 
vers la haute culture scientifique le plus grand nombre pos- 
sible de nos compatriotes, de grouper les bonnes volontés, de 
constituer un budget libre et spontané de la Science, d'encoa- 



AOUT 1886. 33i 

rager, pour la grandeur de la patrie, tout ce qui peut se faire 
par le développement scientifique. 

C'est là le but que notre Association doit avoir toujours sous 
les yeux et qu'elle doit atteindre sous peine de déchoir. Elle 
n'est pas faite pour vulgariser la Science, comme on dit, c'est- 
à-dire pour l'abaisser en lui enlevant son véritable caractère. 
EUe unit ceux qui cultivent la Science la plus élevée et groupe 
autour d'eux les personnes qui, sans monter jusqu'aux som- 
mets, veulent au moins, des régions moyennes, suivre des 
yeux le voyageur gravissant à travers les obstacles, de cime 
en cime, sans jamais atteindre la dernière. 

Tout le charme qui s'attache au récit des ascensionnistes 
nous racontant leurs efforts, leurs insuccès, leur persévérance, 
leur joie en voyant l'horizon s'élargir devant eux, et les mon- 
tagnes déjà gravies s'abaisser à leurs yeux, ne le trouvons-nous 
pas dans l'exposé du savant qui nous dit le but qu'il a pour- 
suivi, les difficultés qu'il a rencontrées, la patience où l'art 
qu'il a mis à les vaincre, et les vérités qu'il a produites au 
jour? 

S'il nous arrive de rester froids, c'est que l'auteur s'est servi 
d'un langage que le développement de la Science, mais plus 
encore peut-être l'imprudence des savants, a rendu incom- 
préhensible, sauf au petit nombre des initiés, ou encore que, 
par un sentiment de pudeur scientifique qui est louable, mais 
ne doit pas être poussé trop loin, il a craint de faire passer le 
lecteur par le chemin détourné qu'il a suivi lui-même, et le 
conduit au but par le plus court. 

Ne vaudrait-il pas mieux, surtout dans nos réunions, faire 
parler à la Science une langue plus française et laisser entre- 
voir plus souvent, à travers l'œuvre, l'homme avec ses émo- 
tions, ses déceptions et ses joies? 

Dans la recherche scientifique, ce n'est pas la froide raison 
seule qui est active, c'est l'homme tout entier, avec son ima- 
gination, avec son besoin inquiet de l'inconnu, sa passion du 
vrai, son espérance invincible d'améliorer la condition du 
genre humain. 

Ne le voyez-vous pas clairement. Mesdames et Messieurs, 
lorsque vous suivez M. Pasteur dans l'exposé si simple et si 
grand qu'il a fait, à l'Académie des Sciences, de sa lutte contre 
un des fléaux les plus épouvantables qui menacent chacun de 
nous? Au travers de ces faits, rapportés avec une rigueur 
toute scientifique, et, semble-t-il, presque avec froideur, ne 
sentez-vous pas vibrer l'émotion du savant aux prises avec 
l'inconnu qu'il fait reculer devant lui, du bienfaiteur de l'hu- 
manité qui sauve d'une mort affreuse des milliers de ses sem- 
blables, du patriote qui enrichit d'un joyau du plus grand 
prix la couronne scientifique de la France? 
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Mais ce n'est pas à moi de vous entretenir des grandes 
choses faites par mon cher et illustre maître. L'un de ses col- 
laborateurs les plus distingués vous en parlera avec toute la 
compétence nécessaire et vous fera toucher du doigt ce que 
je ne puis que vous rappeler comme le plus grand triomphe 
scientifique d'un siècle qui en compte tant. 

Dans les travaux de M. Pasteur, nous trouvons la grandeur 
du résultat pratique d'accord avec celle de la découverte 
scientifique. Bien souvent il n'en est pas ainsi, et le chercheur 
qui trouve une vérité n'est pas celui qui en tire parti pour 
lui-même ou pour les autres. Toute vérité scientifique n'e^t 
pas immédiatement féconde; elle peut attendre longtemps Iqs 
conditions nécessaires pour qu'elle produise ses fruits. 

En mérite-t-il moins notre respect, notre reconnaissance, 
nos encouragements, celui qui, par un travail patient et 
obscur, fraye la voie aux grandes découvertes de l'avenir? Il 
poursuit le même but que l'homme de génie : la connaissance 
de la vérité; celle-ci est multiple, insaisissable dans son en- 
semble à la faiblesse de l'esprit humain. Les plus grands seuls 
parviennent à entrevoir quelques-uns des traits de sa figure 
majestueuse. L'humble travailleur, s'il fixe consciencieuse- 
ment un seul point de la Science, peut se réjouir d'a?voir 
apporté à l'édifice glorieux une pierre qui n'en sera plus reti- 
rée et sur laquelle viendront s'appuyer d'autres assises s'éle- 
vant toujours plus haut. 

Ainsi s'édifie le temple de la Science. Comme les cathédrales 
du moyen âge, il n'est pas construit seulement par des croyants. 
Il n'en est pas moins, comme elles, un hommage immortel 
rendu au Créateur, puisque tant de vies d'hommes ont été 
consacrées à ce labeur gigantesque qui consiste à saisir et h 
comprendre, dans quelques-unes de ses parties, le plan de 
son œuvre. 

Unissons-nous donc, Mesdames et Messieurs, pour travailler 
nous-mêmes et pour encourager le travail. Rappelons-nous 
que chacune des modestes subventions accordées par notre 
Association correspond à un effort sérieux et peut faire éclore 
ou affermir une vocation scientifique. Celles-ci ne sont pas 
aussi nombreuses qu'il faudrait dans notre pays, et l'État à lui 
seul, quoi qu'il ait fait pour cela dans ces dernières années, 
ne suffit pas à les multiplier. 

Il faut qu'il s'en produise davantage, non seulement à 
Paris, mais dans tous les centres provinciaux, et c'est là encore 
un des buts que nous cherchons à atteindre. Notre ambition 
est de favoriser les efforts individuels ou collectifs qui se font 
pour propager le mouvement scientifique sur tous les points 
du territoire. 

Nous savons qu'en cela surtout nous trouvons un écho par- 
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liculier dans cette vieille capitale de la Lorraine, dans laquelle 
Tesprit dinitialive et de décentralisation a toujours été vi- 
vant, et qui par une fortune dont il Vaut la féliciter, bien 
qu'elle soit infiniment douloureuse pour tous les cœurs fran- 
çais, a recueilli les débris des illustres Facultés de Strasbourg. 

Vous ne vous étonnerez pas. Mesdames et Messieurs, qu'un 
ancien élève de ces Facultés rappelle ici le souvenir des 
maîtres qu'il y a entendus et dont renseignement et les tra- 
vaux faisaient de la ville alsacienne, si française de senii- 
riïents, un centre intellectuel ayant son originalité et sa vie 
propres : Gerhardt, Persoz, Lereboullet, Bertin, Sarrus, Cail- 
libt, Ehi^mann, Sédillot, Kirschleger, et pour ne pas négliger 
les vivants, MM. Pasteur et Daubrée. 

De tout cela, il ne reste que le souvenir. A la place d'une 

Université cherchant à marier la culture française à la science 

germanique, et formant comme un vivant trait d'union entre 

les deux peuples, nous ne trouvons plus qu'un organisme 

destiné à refouler l'esprit français et à dresser une barrière, 

si c'était possible, entre nos frères d'au delà des Vosges et 

nous. 

t 

Mais je n'ai garde d'oublier, Mesdames et Messieurs, que 
la tradition, une tradition qui mérite d'être conservée, m'im- 
pose la tâche de résumer devant vous les découvertes récentes 
de la Science dans celles de ses branches auxquelles se rap- 
portent particulièrement mes études. 

Les progrès que la Chimie a faits dans une période d'une 
trentaine d'années ont été mis sous vos yeux avec une clarté 
magistrale, une éloquence entraînante, par mon bien regretté 
maître et ami Wurtz dans le beau discours que vous avez 
entendu à Lille, en 1874, et dans une conférence faite à Cler- 
mont deux ans après. 

Ces conquêtes de la théorie, qui avaient pour corollaires la 
découverte des splendides couleurs du goudron de houille, 
la reproduction de l'alizarine et des autres matières colo- 
rantes de la garance, de la vanilline, principe odorant de la 
vanille, de l'indigo, des acides tartrique et citrique, etc., 
continuent à s'étendre progressivement et paisiblement. Si 
pour le moment nous n'avons pas à signaler de résultats aussi 
étonnants, il n'en est pas moins vrai que la marche en avant 
se poursuit et qu'il s'accumule chaque année une masse 
presque effrayante de matériaux. 

L'étude d'innombrables composés artificiels nous rapproche 
de plus en plus des composés naturels non encore reproduits 
et les grands alcaloïdes, je veux dire ceux qui sont les plus 
importants pour nous, la quinine, la morphine, sont déjà 
serrés de près. Les travaux actuels des chimistes, en ce qui 
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les concerne, ressemblent à ceux d'architectes qui s'efforce- 
raient de lever pierre à pierre le plan d'un édifice compliqué 
et d'accès difficile. 

Ce plan une fois établi d'une manière rigoureuse, la re- 
construction de l'édifice lui-même ne sera pas au-dessus du 
pouvoir des méthodes synthétiques régulières qui reçoivent 
chaque jour un plus grand développement. Ce ne sera plus 
qu'une question de patience et de travail intelligent, et la 
quinine et la morphine se feront de toutes pièces, comme 
aujourd'hui Tâlizarine. Bien plus, nous avons lieu d'espérer 
qu'en même temps que les alcaloïdes de la nature, on en*<)b- 
tiendra d'autres, jouissant de propriétés thérapeutiques qui 
les vendront précieux. M. Ladenburg n'a-t-il pas, en cherchant 
à reproduire l'atropine, dont il a d'ailleurs depuis réussi à 
faire la synthèse, obtenu l'homatropine qui produit des effets, 
physiologiques assez différents pour lui avoir mérité, à côté de 
son homologue, une place parmi les agents employés par les 
oculistes, et d'autres essais moins heureux n'ont-ils pas mon* 
tré d^ns des dérivés de la quinoléine, qu'on s'est peut-être 
trop hâté d'essayer sur les malades, sinon des remèdes, au 
moins des corps ayant sur lH)rganisme une action énergique 
et très particulière ? 

Si la synthèse chimique a encore de beaux jours devant 
elle, nous verrons, sans doute, aussi refleurir une branche de 
la Chimie qui a été relativement négligée, après avoir été 
en honneur au commencement du siècle et avoir eu à 
Nancy un adepte habile et dévoué> Braconnot : je veux parier 
de la\ recherche des principes immédiats, c'est-à-dire des 
composés chimiques qui existent dans les animaux et dans 
les, végétaux et qui peuvent en être extraits. De pareilles alter- 
natives 3e. présentent souvent dans l'histoire de la Science; 
celle-ci procède par bonds inégaux. Les esprits superficiels 
peuvent s'en étonner, mais cela résuite de la nature même 
des cbospç. 

II. a fallu d'abord que la séparation dès principes immédiate 
mit aux maijis des chimistes des matériaux abondants, de 
composition variée, pour attirer leur attention sur la com- 
plexité des matières organiques. Puis est venu le moment de 
chercher les lois qui président à leur constitution. Mainte- 
nant que ces lois sont assez bien connues pour qu'on ait pu 
établir la structure et les fonctions d'un grand nombre d'entre 
eux, l'étude plus complète de leurs transformations, la défi- 
nition plus exacte de quelques-uns de ceux qui ont été déjà 
signalés, la découverte assurée de beaucoup d'autres encore 
inconnus, viendront attirer davantage l'attention sur les tra- 
vaux de ceux qui, comme Braconnot, ont étudié particulière- 
ment les produits naturels. 



AOUT 1886. 335 

La Chimie minérale vient de nous procurer la satisfaction 
de voir réussir enfin, entre les mains d'un jeune savant aussi 
habile que persévérant, l'isolement du fluor, vainement tenté 
par bien d'autres. 

Ce résultat important est dû encore à l'emploi du procédé 
qui a servi à Davy pour isoler le potassium : l'action décom- 
posante de la pile. L'essai avait été déjà tenté, mais dans des 
conditions où le fluor, cet élément d'une activité si exception- 
nelle, réagissait sur les électrodes ou sur les vases. Le mérite 
4e ! M. Moissan a été de comprendre que la décomposition 
devait être faite à basse température et de choisir heuréuse- 
Oïiefit le corps qu'il fallait soumettre à l'électrolyse, l'acide 
fluorhydrique rendu conduclear par addition de fluorttr'e de 
potassium. Dans le courant gazetix qui se dégage au pôle 
positif, le silicium et le bore cristallisés brûlent à la tempé- 
rature ordinaire, l'iodure, le chlorure de potassium sont dé- 
(KM|npo$és, le mercure et d'autres métaux sont transformés en 
fluoruresj les combinaisons organiques sont carbonisées ou 
enflammées, l'eau absorbe le gaz en donnant à sa place de 
l'oxygène ozonisé; il se produit une foule de réactions dont 
l'étude promet un épilogue des plus intéressants à cette bril- 
lante découverte. 

Les recherches physico»-chimiques continuent de leur cfôté 
à fournir des moyens d'investigation qui permettent de péné- 
trer d'une manière plus intime dans la vie même de la molé- 
cule chimique, j'entends par là ces mouvements intérieurs 
dont tout nous porte à admettre l'existence. 

La Spectroscopie, qui vient encore de fournir à M. Lecoq 
de.Boiabaudran deux nouveaux- métaux dans une série où il 
y-enKadéJà tant que nous serions presque disposés à criei* 
grâce, nous fait entrevoir, par la comparaison des raies, une 
liaison qqi n'a rien de fortuit assurément entame les divers élé* 
ments d'une même famille. . 

La Thermochimie, après avoir donné entre les mains dé 
MirBertheiot et de M. Thomsen la raison de la plupart des 
réactions, en vient à l'étude des isoméries les plus déMcates. 

Les recherches de M. Bouty sur la conductibilité des solu- 
tions salines et celles de M. Raoult sur l'abaissement du point 
de congélation des diverses solutions semblent nous fournir 
de nouveaux moyens pour déterminer le poids moléculaire 
des combinaisons. 

Mais ce n'est pas sur ces divers travaux, si intéressants 
qu'ils soient, que je me propose de m'arrêter avec vous. Je 
voudrais vous entretenir d'une science infiniment moins po- 
pulaire que la Chimie, la Minéralogie. 

Après avoir joui d'une assez grande vogue à la fin du siècle 
dernier et au commencement de celui-ci, alors que les tra- 
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vaux de Werner venaient de permettre au minéralogiste de 
décrire et de classer avec méthode les riches matériaux accu- 
mulés dans les collections, elle a perdu de ses adeptes à 
mesure qu'elle est devenue plus scientifique. Les immortels 
travaux d'Haûy, ainsi que ceux de Berzélius et de FÉcole chi- 
mique, semblent avoir effarouché les amateurs, qui peut-être 
ne voyaient dans une collection de minéraux que le groupe- 
ment plus ou moins pittoresque d'échantillons brillants, aux 
couleurs variées, aux formes bizarres, ou qui, s'ils avaient 
quelques ambitions scientifiques, les bornaient à l'emploi des» 
caractères extérieurs et de ce flair minéralogique, mémoire - 
des yeux et de la main, qui permet de déterminer les minés 
raux presque à coup sûr sans aucun essai. 

Si le grand nombre a délaissé la Minéralogie, celle-ci n'en 
a pas moins conservé des fidèles dévoués dont les travaux 
récents méritent toute votre attention. « 

La Minéralogie présente ce caractère particulier qu'elle, 
profite des progrès de la Chimie et de la Physique dont elle a 
souvent d'ailleurs fourni elle-même le point de départ. Ayant 
pour but la description complète des minéraux cristallisés, 
elle applique à cette description des méthodes qui sont ensuite 
transportées avec avantage dans le domaine des produits arti- 
ficiels. 

C'est ainsi qu'elle a donné naissance à la Cristallographie 
qui établit les lois suivant lesquelles se forment les cristaux, 
ces productions merveilleuses de la nature minérale dans 
lesquelles Haûy a su discerner des agrégations régulières de 
particules infiniment ténues. * / 

Cette régularité de structure, indiquée d'abord par la formé 
extérieure, s'est trouvée confirmée par l'étude d'un grand' 
nombre de propriétés physiques et particulièrement par celle 
de l'action que les corps cristallisés exercent sur la lumière. ' 
De cette étude est sorti l'un des procédés les plus sûrs et les 
plus féconds qui puissent nous révéler l'architecture intime des i 
cristaux : c'est celui qui consiste à examiner leur action isar 
la lumière polarisée, c'est-à-dire sur la lumière ayant reçu par 
réflexion ou par réfraction, dans des conditions convenables, 
des propriétés spéciales et étant devenue incapable de se réflé- 
chir ou de se réfracter, comme le fait un rayon de lumière 
ordinaire, sauf en certaines circonstances bien définies. 

Pour employer une comparaison grossière, le rayon lumi- 
neux ayant traversé certains milieux est comme une tige de 
fer qu'on aurait assujettie à passer à travers une filière rec- 
tangulaire. Présentez-lui à la sortie de la filière une ouverture 
de même forme et de même grandeur placée comme la pre- 
mière, elle passera sans difficulté. Mettez l'ouverture en croix 
avec la filière, la tige ne pourra plus passer. 
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Il y a cette différence entre la tige et le rayon que, dans 
toutes les positions intermédiaires, une partie de ce dernier 
passera et une partie d'autant plus grande que Ton se rappro- 
chera dé la position parallèle. Si donc nous prenons deux ap- 
pareils, correspondant à la filière et à l'ouverture, dont Tun 
fournit un rayon polarisé, et dont le second placé à angle droit 
Tarrête au passage, nous aurons dans le champ de Tinstrument 
une obscurité complète. Mais interposons maintenant entre 
les deux une lame cristallisée appartenant à une substance 
qui ne cristallise pas dans le type cubique, nous verrons, en 
général, par suite d'une action découverte par Arago, expli- 
quée par Fresnel, le champ obscur s'illuminer et prendre 
souvent les plus belles couleurs. Avec un cristal homogène 
et lorsque la lumière tombe sur la lame en faisceaux paral- 
lèles, nous voyons une teinte uniforme dans tout le champ de 
l'instrument. Si le cristal n'est pas homogène, s'il est formé 
de portions diverses enchevêtrées ou régulièrement groupées, 
mais dans des positions qui ne soient pas parallèles, il y aura 
des teintes différentes pour les diverses portions. Si l'on vient 
à faire tourner le cristal, certaines des plages colorées s'étein- 
dront, comme on dit, cesseront de rétablir le passage de la 
lumière, tandis que d'autres resteront lumineuses. Nous avons 
donc là un moyen extrêmement délicat et précis d'étudier la 
structure des cristaux, dans ses détails les plus intimes. Haijy 
déjà avait remarqué que tous les cristaux sont biréfringents, 
sauf ceux qui appartiennent à la symétrie cubique. Brewster 
a établi, peu après, d'une manière complète, la relation qui 
existe entre les propriétés optiques et la symétrie cristalline 
et dit, entre autres, que les cristaux cubiques seuls sont sans 
action sur la lumière polarisée. Néanmoins l'observation avait 
prouvé que certaines substances se présentant en formes du 
type cubique avaient une action et éclairaient le champ obscur 
de l'appareil de polarisation. Biot avait même imaginé un mot 
pour désigner, sinon pour expliquer cette exception; il Vap- 
peldLÎi polarisation lamellaire. 

C'est aux recherches de M. Mallard que nous devons l'ex- 
plication précise de cette anomalie qu'elles ont en réalité fait 
disparaître. 

Il a montré que les cristaux de formes cubiques qui agissent 
sur la lumière polarisée ne sont pas réellement cubiques, 
mais bien formés par le groupement régulier de portions 
appartenant à l'un des autres types cristallins. La boracite, 
par exemple, chloroborate de magnésium qui se présente habi- 
tuellement en dodécaèdres rhomboïdaux, c'est-à-dire avec la 
forme d'un solide terminé par douze rhombes égaux apparte- 
nant à la symétrie cubique, est formée par la réunion de douze 
pyramides droites à base rhombe dont les sommets sont réunis 
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au centre du cristal et dont les bases sont les faces rhombes. 

Si Ton pratique dans un cristal de boracite, près de la sur- 
face, une section mince parallèle à Tune des faces, oji verra, 
dans l'appareil de polarisation, un rhombe de couleur uniforme 
entouré d'une bordure de couleurs différentes provenant des 
portions comprises dans la section des pyramides contiguës à 
celle qui avait la face rhombe pour base. 

La boracite n'est pas seule dans ce cas; certaines variétés 
de grenat et bien d'autres minéraux encore présentent des 
phénomènes analogues. Les belles observations de M. Malïîard 
en lumière parallèle ont d'ailleurs été confirmées par cellfei 
de M. Emile Bertrand, faites en lumière convergente, quiont 
montré, dans les portions isolées du grenat et de la boracite, 
tputes les propriétés appartenant à des cristaux réguliers de 
substances orthorhombiques. 

Les cristaux présentent donc, au moins beaucoup d'entre 
eux, cette particularité curieuse, d'avoir comme une tendance 
à s'élever dans l'ordre de la symétrie, à un degré plus élevé 
que ne semblerait comporter leur structure élémentaire. Ils 
ont trompé les cristaliographes purs qui ne se servaient pour 
la détermination des types cristallisés que des mesures d'angle 
seules- Ils trompent encore certains minéralogistes étrangers 
qui ne veulent voir, dans les effets produits sur Ja lumière 
pojarisée, que des phénomènes analogues à ceux que donnent 
le verre trempé ou la gélatine desséchée ; pour ces corps, lés 
inégalités de tensions intérieures ont bien pour conséquence 
une action sur la lumière polarisée, mais une action inégale 
ds^ns les divers points de la substance, et qui est incapable de 
donner lieu à la formation de teintes plates nettement ter«mî- 
né,e3, comme cela a lieu dans les cristaux examinés par M. Mal- 
larcj, ni surtout de courbes isochromatiques régulières. 

11 ne peut rester aucun doute sur l'exactitude de l'interpré- 
tation donnée par le savant cristallographe des anomalies op- 
tiques des cristaux, qui avaient été regardés comme cubiques, 
ni sur cette vérité, qui, si elle est banale en ce qui concerne 
leg relations sociales, paraît au moins bizarre en Cristallogra- 
phie : Il ne faut pas se fier à l'apparence. 

Nous avons là un exemple bien frappant du secours qu'une 
science peut et doit apporter à une autre dans l'étude des 
corps. Où la Cristallographie à elle seule fait défaut, l'Optique 
décide d'une façon catégorique et l'examen optique des cris- 
taux, introduit principalement par l'un de mes maîtres re- 
grettés, H. de Senarmont, est devenu un procédé courant au- 
quel aucun minéralogiste n'oserait négliger d'avoir recours. 

Ces mêmes procédés optiques, employés avec des grossis- 
sements beaucoup plus forts que ceux en usage dans les ap- 
pareils primitifs d'Amici et de Nôrremberg, rendent les plus 
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grands services au géologue pour Tétude des roches. Ils lui 
permettent de déterminer, avec un degré de certitude qui 
n'avait pu être atteint autrement, les éléments les plus ténus 
de ces mélanges de minéraux en proportions variables. Après 
M. Sorby, Tinitiateur de ce genre d'études, MM. Zirckel et 
Rosenbusch en Allemagne, MM, Fouqué et Michel Lévy chez 
nous, ont tiré le plus grand parti de cette méthode nouvelle, 
qui a éclairé à beaucoup d'égards les idées que l'on avait sur 
l'origine et le mode de formation de certaines roches, en 
mpntra^t quels matériaux se sont solidifiés les premiers et 
queiU soa^t ceux qui ne se sont consolidés que dans une phase 
ijfjf,érieure fdu refroidissement. 

A toutes ces déterminations concourent la recherche du 
signe optique des cristaux, c'est-à-dire de la vitesse relative 
avec laquelle les deux rayons polarisés se propagent suivant 
c^fit^ijes, direcjtions, l'observation de la position des axes 
qpd^d.eUe est possible, celle du dichroïsme, et môme la me- 
sqrei approchée des indices de réfraction. 

Cette dernière a été rendue plus facile, grâce à un instrument 
imaginé récemment par M. Emile Bertrand. Avec une plaque, 
transparente ou non, d'une substance cristallisée et au moyen 
de quatre lectures seulement faites dans deux positions du 
caristal, on obtient pour tous les corps n'ayant pas un indice de 
réfraction trop élevé, par La détermination de l'angle de ré- 
flexion totale, les deux ou les trois indices et par conséquent la 
surface d'onde du cristal. Et ces opérations, qui ne pouvaient 
être réalisées qu'à l'aide de prismes ou de lames de grande 
d4|oençion> peuvent encore se faire sur des cristaux très petits 
telp^ique ceux des roches;. 

-iÇ^jest; un. nouveau mode de contrôle qui doit être appliqué' 
à bien des déterminations anciennes pour les vérifier et peut- 
être pour en corriger quelques-unes. Tant il est vrai que 
chaque pas en avant dans la Science nous apprend à remplacer 
les oîéthodes dont s'étaient servis nos devanciers par d'autres 
piviiSr rigoureuses et à ne jamais nous considérer comme satis- 
fait«;_dq, L'identification de deux corps naturels ou artificiels, 
que quand nous avons constaté l'identité non seulement de 
quelques-unes de leurs propriétés, mais de toutes leurs pro- 
priétés. A la vérité, nous sommes souvent obligés de nous 
contenter à moins, lorsque certains caractères nous sont inac- 
cessibles, mais c'est alors d'une manière provisoire et sous 
bénéfice d'inventaire. 

Si dominantes que soient en Gristallophysique les propriétés 
optiques, d'autres encore méritent l'attention. Leur intérêt 
pratique est moindre au point de vue de la détermination des 
cristaux, mais elles peuvent fournir au physicien des points 
de vue nouveaux. 
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On connaissait depuis longtemps la particularité curieuse 
que possèdent quelques minéraux hémièdres de se charger 
d'électricité, de signes contraires aux deux extrémités de cer- 
tains axes lorsqu'on les échauffe ou qu'on les refroidit. MM. J. 
et P. Curie ont montré que la compression des mêmes cris- 
taux agit comme le refroidissement, et la dépression ou la 
traction, comme réchauffement. La cause du phénomène, 
dans Tun comme dans l'autre cas, paraît donc être le rappro- 
chement ou réloignement des molécules. Chose remarquable, 
le phénomène est réversible et les cristaux hémièdres à faces 
inclinées convenablement chargés d'électricité, positive à 
l'une de leurs extréinités et, négative à l'autre, se contractent 
ou se dilatent. 

La Physique, comme vous le voyez, Mesdames et Messieurs, 
a donc contribué à enrichir beaucoup la Minéralogie. La Chi- 
mie, de son côté, n'a pas fait moins pour elle; car s'il est une 
branche de la Science qui ait porté beaucoup de fruits et qui 
en promette encore davantage, c'est celle qui s'occupe de la 
reproduction des minéraux. 

Je ne vous rappellerai pas l'histoire déjà longue des tenta- 
tives qui ont conduit à la synthèse minéralogique, après que 
pendant longtemps les chimistes se fussent tenus devant les 
minéraux avec la même admiration découragée qui les arrê- 
tait naguère devant les niatières dites organiques et leur re- 
production. 

L'admiration reste; elle est encore accrue par une com- 
préhension plus nette des procédés employés par la nature 
pour produire les matières qui nous servent ou qui peuvent 
nous aider à établir l'histoire chimique du globe; mais nous 
savons, par de nombreux exemples dus principalement à des 
savants nos compatriotes : Berthier, Becquerel, de Senarmont, 
H. Sainte-Claire Deville, M, Daubrée, que les minéraux peu- 
vent être reproduits dans nos laboratoires et que nous tenons 
en mains un moyen d'étude précieux qui nous permet de nous 
rendre compte des conditions dans lesquelles ont pu être pro- 
duits les minéraux naturels et leurs mélanges, d'arriver à la 
connaissance chimique de certaines espèces dont l'analyse 
seule n'est pas encore parvenue à établir la formule, et peut- 
être même de produire des matières utiles sous la forme qui 
leur communique leurs propriétés. 

Je ne puis vous citer tous les résultats obtenus récemment 
dans cette voie et je dois me borner à vous parler de ceux 
qui sont intéressants par leur caractère de généralité. 

C'est l'observation des produits cristallisés, obtenus acciden- 
tellement dans les fourneaux métallurgiques, qui a mis sur la 
voie des premières reproductions, et c'est par fusion que 
Mittscherlich et Berthier les ont réalisées. . 
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MM. Fouqué et Michel Lévy sont parvenus, en fondant d'a- 
bord certains silicates, certaines roches ou des matières ayant 
la même composition chimique, en une masse vitreuse et en 
soumettant ensuite ce verre à l'action d'une température un 
peu inférieure à celle de la fusion, pendant un temps assez 
long, à reproduire précisément les minéraux que l'on trouve 
dans les roches éruptives, laves, basaltes et autres. Ces mi- 
néraux sont les feldspaths anorthite et labradorite, l'amphigène, 
le pyroxène, le péridot, le fer magnétique, etc. La reproduc- 
tion de tout cet ensemble de substances, unies souvent dans 
les roches artificielles exactement comme elles le sont dans 
celles de la nature, ne laisse aucun doute sur l'analogie des 
procédés, analogie qui résulte déjà de l'observation, puisque 
bien souvent on a eu l'occasion devoir la lave fondue se soli- 
difier avec une lenteur due à la grandeur des masses expul- 
sées par les volcans. 

Il n'en est pas de même pour les roches granitiques. Ici le 
problème de l'origine est beaucoup plus difflcile à résoudre. 
Personne n'a vu de granité se former sous ses yeux. Personne 
jusqu'ici n'a pu reproduire tous ses éléments et encore moins 
les associer de manière à former une roche semblable à celles 
que les Vosges voisines nous montrent en si grande abon- 
dance. 

Néanmoins, sur les trois éléments du granité, deux ont été 
obtenus artificiellement. 

Le quartz l'avait été depuis longtemps par Senarmont en 
chauffant de la silice gélatineuse avec une solution d'acide 
chlorhydrique vers 3oo<>. 

M. Hautefeuille est parvenu le premier à reproduire les 
feldspaths orthose et albite en jolis cristaux en chauffant la 
silice avec l'alumine et les alcalis nécessaires en présence 
d'un dissolvant tel qu'un vanadate ou un tungstate alcalin 
fondu. C'est là un beau résultat, surtout quand on pense aux 
essais infructueux faits antérieurement par bien des chiniistes; 
mais il ne paraît pas probable que les conditions de cette 
expérience aient été réalisées dans la nature. 

Peut-être s'en est-on approché de plus près dans une série 
d'expériences faites par votre président en commun avec 
M.Edmond Sarrasin, en chauffant à une température voisine 
de 5oo<» dans un fort tube d'acier, garni intérieurement de 
platine, une solution de silicate alcalin avec un silicate d'alu- 
mine précipité. Suivant l'alcali employé et suivant les propor- 
tions, on voit se produire l'albite ou l'orthose mélangés ou 
non de quartz. Les cristaux ressemblent à ceux de la nature 
et présentent les mêmes particularités de formes et de grou- 
pements. La présence bien constatée de gouttelettes d'eau 
dans le quartz des granités semble indiquer que ceux-ci ont 
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dû être formés en présence de solutions aqueuses. On s'est 
donc rapproché des conditions naturelles; on ne les aura 
atteintes tout à fait que lorsqu'on sera parvenu à faire cristal- 
liser le quartz semouJant sur le feldspath et surtout lorsqu'on 
aura réussi à obtenir le mica, qui a résisté jusqu'ici à tous les 
efforts. 

Les minéraux de la liuxiiile des zéolithes se rencontrent 
dans les cavités des roches éruptîves anciennes. On a surpris la 
formation de quelques-uns d'entre eux qui ont été déterminés 
par M. Daubrée, dans les bétons romains de Plombières; mais 
on n'était pas parvenu à les faire naître à volonté. Les pre- 
miers pas dans ce sens ont été faits par M. de Schulten quîv 
en chauffant du silicate de soude dans des tubes ea verre alU' 
mineux, a vu se produire de petits icositétraèdresd'anâleîm^, 
l'une des plus belles parmi ces substances se rencontrant entre 
autres dans les laves des îles Cyclopes. Le même minéral s'est 
produit dans les essais dont il a été question plus haut sur la 
reproduction de l'albite par voie aqueuse, lorsqu'on diminuait 
la proportion de silice. 

En ce qui concerne les pierres précieuses, on sait que de^ 
puis longtemps la solution du problème au point de vue scien- 
tifique, sinon en ce qui concerne les applications, a été donnée 
pour le spinelle et le corindon par Gaudin, Ebelmen, H. Sainte- 
Claire Deville et Garon. Plus récemment, MM. Fremy et Feil 
ont préparé le rubis en grandes masses cristallines impropk^es 
pour la taille, bien que possédant toutes les propriétés du 
minéral naturel. 

11 semble que des essais nouveaux aient conduit à un résul- 
tat plus pratique, car on rencontre depuis quelque temps, 
dans le commerce, des rubis de belle dimension ayant, avec 
un éclat et une transparence un peu moindres, la dureté, la 
densité, les propriétés optiques de la précieuse gemme. Une 
infinité de petites bulles semées dans la masse, fort différentes 
de celles que l'on voit dans les cristaux naturels, et dont quel- 
ques-unes sont étirées, comme cela se voit dans une masse 
qui a été pâteuse, portent invinciblement à croire qu'ils ont 
été obtenus par fusion. C'est, d'ailleurs, un fait connu que 
l'alumine cristallise par la fusion, à l'inverse de la silice qui 
reste vitreuse. 

Le diamant seul, jusqu'ici, semble au-dessus de toutes les 
tentatives faites pour l'obtenir. Bien des fois on a annoncé 
l'avoir reproduit ; l'affirmation reposait sur des erreurs. Ce qui 
rend le problème plus difficile à résoudre, c'est que le diamani 
n'est connu nulle part dans sa gangue originaire. Partout où 
il se rencontre, c'est un étranger qui est venu avec son aspect 
propre, avec sa merveilleuse résistance à l'usure, s'interposer 
entre les éléments des roches, sans qu'aucun indice qui lui 
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soit extérieur puisse apporter quelques renseignements sur 
son origine. Cela est vrai aussi bien des itacolumites et des 
quartzites du Brésil, et des brèches serpentineuses de l'Afrique 
australe que des sables dans lesquels on l'exploite souvent. 
Parfois, pourtant, il a emprisonné quelques matières étran- 
gères qui diminuent sa valeur commerciale, mais qui sont fort 
intéressantes en montrant qu'il a dû se former à une tempé- 
rature relativement peu élevée. 

Mais je m'arrête dans cet exposé déjà trop long. Mon désir 
était de vous intéresser à la Minéralogie, de vous montrer en 
elle une science dont les progrès sont rapides, dont les mé- 
thodes se renouvellent et qui est digne de tout l'intérêt des 
esprits curieux. Elle ne tient pas encore dans l'enseignement 
de nos Facultés la place qu'elle mérite, et devrait être partout, 
comme dans cette ville, l'objet d'un cours spécial. Je crains 
d'avoir été le mauvais avocat d'une bonne cause et, en vous 
parlant trop longtemps d'un sujet dont quelques parties sont 
arides, d'avoir découragé votre attention. Il aurait fallu, pour 
la soutenir, pouvoir vous montrer les beaux échantillons, na- 
turels de nos collections, quelques-uns des produits artificiels 
que je vous citais, et surtout ces images aux colorations vives 
et pourtant harmonieuses que donnent les cristaux dans la lu- 
mière polarisée; mais vous faire voir ces belles choses est un 
plaisir réservé aux professeurs de Minéralogie. 

Mon rôle, en vous signalant les progrès récents de cette 
science, était seulement d'indiquer à ceux d'entre vous qui ne 
la connaissent pas une source de jouissances à la fois esthé- 
tiques et scientifiques des plus vives. 

Nous allons tout à l'heure, Mesdames et Messieurs, nous 
mettre au travail dans nos sections, en nous séparant momen- 
tanément, puisque l'abondance des richesses qui nous sont 
promises empêche chacun de nous d'avoir part à toutes. Nous 
le ferons en nous rappelant que si nous avons pour but pro- 
chain la culture de la Science, le développement intellectuel, 
la décentralisation scientifique, nous en poursuivons un autre 
que nous plaçons plus haut encore et que nous pouvons avouer 
devant les savants étrangers qui ont bien voulu répondre à 
notre appel, puisqu'ils sont tous les amis de la France : c'est la 
grandeur intellectuelle et morale de notre patrie. 

La Science est un merveilleux agent de progrès industriel, 
et mal inspirés seraient ceux qui la regarderaient comme le 
superflu d'une civilisation aristocratique : les défaites écono- 
miques leur rappelleraient bientôt qu'aujourd'hui l'industrie 
de routine a vécu et que seule est viable celle qui s'appuie 
étroitement sur la connaissance des lois de la matière. 

La Science n'est pas moins favorable au développement 
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moral. Comment la recherche assidue de la vérité, fût-ce dans 
le monde de la matière ou dans celui de l'étendue et de la 
quantité, n'élèverait-elle pas l'esprit et ne fortifierait-elle pas 
le cœur? Comment la comparaison du peu que nous savons 
avec l'infini de ce que nous ignorons ne nous porterait-elle 
pas à la modestie? 

Ce sont là de grands mérites, mais il en est encore un autre 
que je me permets de vous rappeler en terminant. Nous pou- 
vons, dans notre chère France si divisée, différer d'opinions 
et de sentiments sur beaucoup de points. Il en est un sur le- 
quel assurément nous sommes tous unis : l'amour de la patrie. 
Et pour servir la patrie, il existe un moyen qui ne peut froisser 
personne, qui est à la portée de chacun, qui provoque seule- 
ment des rivalités généreuses : aider au progrès de la Science. 
C'est elle qui nous divise le moins. 



Un projet de tunnel entre l'Irlande et l'Ecosse. 

On écrit d'Angleterre à M Économiste français qu'il y a pi'ojet 
de tunnel entre l'Ecosse et l'Irlande. Des sondages viennent 
d'être faits entre Donaghadel, côte d'Irlande, et Port-Patrick, 
côte d'Ecosse, en vue de ce projet. IJ existe, par les îles, des 
points de contact plus rapprochés qui permettraient d'établir 
une communication sous-marine entre les deux pays au 
moyen de deux ou trois petits tunnels; mais ils ne fourniraient 
qu'une ligne en grand circuit et coûteraient sans doute fort 
cher. Les deux amorces indiquées sont, l'une, à peu près à la 
hauteur de Belfast, et l'autre, un peu au-dessous de celle de 
Carlisie. A l'heure qu'il est, le voyageur qui arrive d'Amérique 
avec les courriers et qui débarque à Queenstow^n, pour se 
rendre à Londres par Holyhead, a encore devant lui une tra- 
versée de 56 milles à subir pour franchir le canal Saint-Georges, 
qui sépare l'Irlande de la Grande-Bretagne. Au moyen du 
tunnel projeté, en onze heures de chemin de fer, à partir du 
débarquement en Irlande, il serait à Londres. Ce tunnel aurait 
certainement pour l'Irlande et pour l'Angleterre, par consé- 
quent, une très haute importance politique et économique; 
on en estime le coût à 5 millions de livres sterling. La distance 
est de 21 milles et demi; la plus grande profondeur est à mi- 
chemin; elle est de 780 pieds; la route serait à 200 pieds au- 
dessous. 

Le Gérant : E. Cottin. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Sciences. 

11892 Paris. — Imprimerie de GÂUTUIER-VILLARS, quai des Augustins, !>5. 
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L'Association scientifique de France a pour but d*encourager les 
travaux relatifs au perfectionnement des Sciences et de propager les 
connaissances scientifiques. 

5 SBPIEMBRE 1886. - BCLLBTIK HEBDOIADAIRE T 336. 



Le centenaire de M. ChevreuL 

Le centenaire de M. Chevreul a été célébré avec une 
grande solennité. L'Association française pour l'avancement 
des Sciences et l'Association scientifique de France étaient 
représentées à cette fête. La cérémonie a commencé le 
3o août à la Société nationale d'Agriculture, dont l'illustre 
savant fait partie depuis i845. 

De la Société nationale d'Agriculture, M. Chevreul s'est 
rendu, avec son fils, à TAcadémie des Sciences. 

M. Blanchard présidait. Après le dépouillement de la cor- 
respondance, fait par M. J. Bertrand, secrétaire perpétuel, 
M. Blanchard a prononcé l'allocution suivante : 

« Aujourd'hui, le 3o août 1886, au nom de l'Académie, j'ai 
l'insigne honneur de vous souhaiter votre fête : fêle unique, 
celle de votre centenaire. Par une heureuse rencontre, notre 
séance tombe comme si l'heure avait été choisie. Dans la 
famille, c'est la veille du jour marqué qu'on souhaite une fête. 
Ne convenait-il pas qu'il en fût de même dans l'Académie, 
notre famille intellectuelle, que nous aimons d'autant plus 
que nous vieillissons davantage, gardant au cœur le gracieux 
souvenir de ceux qui, autrefois, nous prêtèrent assistance, le 
regret de pertes trop tôt subies, mais aussi la satisfaction d'a- 
voir vu arriver parmi nous de jeunes Confrères qui répondent 
de l'avenir? 

» Il vous en souvient, cher Maître ; c'était dans la première 
séance du mois de septembre i883, je rappelai que le doyen 
de l'Institut venait de commencer sa quatre-vingt-dix-huitième 
année, et je déclarai que c'était avec confiance que nous 
voyions approcher l'instant où la France et l'Académie célébre- 
raient le centenaire de l'un des savants les plus illustres de 
a« Série, T. XIII. 28 
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noire siècle. On me pardonnera si je ne résiste pas à l'envie 
de m'applaudir un peu d'avoir bien prédit, et de vous expri- 
mer, Maître, ma gratitude pour avoir fait honneur à ma parole. 
C'est la bonne fortune qui me ramène à cette place qu'il y a 
trois ans j'occupais à titre légitime; je la dois à notre cher 
Président qui a dû s'absenter. N'ayant point à le plaindre, je 
me console bien volontiers de son absence. En homme d'es- 
prit et, je veux le dire, en homme rompu à la manœuvre, 
d'après la considération assez justifiée qu'à une époque de 
villégiature nos rangs seraient fort éclaircis, il est venu le pre- 
mier vous apporter le tribut d'hommages de la Compagnie et 
vous offrir ses meilleurs compliments. Je suis donc au bonheur 
d'être en cette circonstance l'interprète de l'Académie, et tout 
à l'heure. Maître, de vous embrasser, vous, Monsieur Chevreul, 
qui restez le dernier témoin de ma carrière tout entière. 

» On a parlé de Fontenelle qui a vécu un siècle; il l'a manqué 
de quelque peu. A vous, rien ne devait manquer. 

» Mon intention n'est pas de m'arrêter à vos travaux. Demain, 
un Confrère autorisé retracera, pour l'enseignement et pour 
le plaisir de ceux qui ne la connaissent pas d'une manière suf- 
fisante, votre vie scientifique qui longtemps sera citée en 
exemple. Pour ma part, je n'en relèverai qu'un seul trait. 

» Pendant la méditation, vous m'êtes apparu, cher Maître, 
jeune, plein d'enthousiasme pour l'étude, animé du noble 
désir d'apporter dans la recherche une rigueur, une précision 
alors presque inconnues; je vous ai suivi, dégageant, par 
d'ingénieux procédés de votre invention, d'une masse grais- 
seuse informe, de précieuses matières d'une pureté parfaite. 
L'œuvre magistrale est accomplie : désormais est acquise la 
connaissance de toute une catégorie de corps ayant un rôle 
important; le succès est complet. Bientôt, pourtant, une autre 
phase se dessine : de vos travaux naît une vaste industrie et 
ce n'est guère sans émotion que l'on songe aux milliers de 
familles qui tirent l'existence de cette industrie dont le monde 
vous est redevable. Et puis, sans grand effort de la pensée, 
revenant aux jours de mon enfance, j'éprouve encore Timpres- 
sion pénible, tant de fois ressentie, quand, le soir venu, dans 
la demeure pauvre ou peu fortunée, s'allumait la mèche 
fumeuse et répugnante qui jetait des lueurs blafardes : un 
éclairage digne des temps barbares. Et tout à coup, comme 
transporté au sein d'une civilisation raffinée, s'offre à mon 
regard charmé la jolie flamme qui luit dans l'humble habita- 
tion, pareille à celle qui doit illuminer les salons les plus 
somptueux. Du changement, c'est à vous qu'il faut rendre 
grâce. 

» L'investigateur, tout à sa mission, ne rêve que d'élargir son 
domaine. S'il est parvenu à dévoiler des faits d'un intérêt con- 
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sidérable, il a mérité de la Science. Que de ses travaux sur- 
gisse une application capable de fournir au pays une nouvelle 
richesse, c'est pour lui une gloire; mais l'homme de science 
a trouvé sa plus haute récompense lorsqu'il a réussi à 
répandre un bien-être parmi la nation et à procurer aux plus 
déshérités de ce monde un peu du luxe qui semblait ne pou- 
voir être obtenu qu'avec la richesse. Maître, vous expérimen- 
tateur, vous philosophe, vous Monsieur Chevreul, vous avez 
connu tous ces triomphes. Encore une fois, rien ne devait vous 
manquer. 

» Monsieur Chevreul, par vos récits d'événements lointains 
dont vous avez été le témoin, vous avez captivé tous ceux qui, 
par l'âge, pourraient être vos fils et ceux, plus nombreux, 
qui seraient vos petits-fîls. Votre mémoire, toujours dans sa 
fraîcheur, vous permettra d'instruire encore ceux qui seraient 
des arrière-petits-neveux. A partir de demain, vous compte- 
rez les jours, les semaines, les années de votre nouveau siècle. 
Que ces années soient nombreuses! c'est le vœu de vos Con- 
frères, de vos admirateurs. De tous, c'est le vœu le plus cher, 
que je vous crie de toute la force de mon âme. » 

Le nombreux public qui assistait à cette séance a mêlé ses 
applaudissements à ceux des académiciens; M. Blanchard a 
quitté son fauteuil et est allé embrasser M. Chevreul, qui a 
répondu en ces termes : 

(( Je suis sensible à tout ce que vous dites de si aimable et 
de si élogieux, quoique nous ne devions jamais croire à la vérité 
absolue des éloges qu'on nous décerne. . . Je vous remercie, 
chers camarades ; je puis bien vous nommer ainsi, vous qui 
êtes aussi des étudiants comme moi. . . Ce titre de doyen de 
toute la population française studieuse, je l'ai revendiqué 
avec joie et je le porte avec orgueil. On a voulu voir, dans 
mon affectation à m'appeler doyen des étudiants de France, 
une preuve de modestie; n'en croyez rien, il n'y a pas de 
titre plus beau ni plus méritoire. Et vous pouvez m'en croire : 
s'il en était un plus grand, ne Taurais-je pas pris, ayant, ce 
me semble, quelques droits à l'avancement par le bénéfice de 
l'âge. . . Ne voyez pas dans mes paroles l'expression du regret 
avec lequel je contemplerais les nombreuses années qui pè- 
sent sur ma tête. . . Je ne saurais sans ingratitude me plaindre 
de ce qui précisément est l'occasion de toutes ces manifesla- 
tions qui m'emplissent le cœur d'une douce joie. . . Et puis, 
il ne faut jamais maudire le temps; l'espèce humaine est ))er- 
fectible et ne peut se perfectionner que par le temps, qui met 
chaque chose à sa place et qui est l'auxiliaire lent, mais sûr, 
du progrès. » 
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On sait que M. Chevreul a passé au Muséum les trois quarts 
de son existence. Mille souvenirs de sa vie se rattachent à ce 
coin de Paris, qu'il ne quitta pour ainsi dire jamaiâ; c'est 
là que se trouve le laboratoire où se fit de si belles décou- 
vertes; c'est là qu'il habite encore avec sa famille le modeste 
logement qui depuis hier s'emplit de visiteurs, de fleurs et de 
cadeaux. 

Pour toutes ces raisons, le Muséum devait être choisi 
comme emplacement de la statue de Chevreul par les pre- 
miers organisateurs de la fête d'aujourd'hui. M. Fremy, le di- 
recteur actuel, tenait lui-même à rendre cet hommage d'ad- 
miration à son éminent prédécesseur. 

La statue que M. Guillaume, de l'Institut, a modelée pour 
cette circonstance, représente M. Chevreul assis : elle a été 
placée au centre de la salle des nouvelles galeries zoologiques 
du Jardin des Plantes. L'intérieur de cette salle, qui a été inau- 
gurée aujourd'hui et qui est l'œuvre de M. André, architecte, 
était décoré par vingt-huit splendides tapisseries des Gobelins 
prêtées par le mobilier national. Le balcon du pourtour avait 
été recouvert de draperies rouges; de grands rideaux en 
velours de même couleur, lamés et frangés d'or, ornaient les 
principales entrées. 

Le 3i août, à 2^, M. Chevreul, suivi de son fils et de son 
petit-fils, prend place sur la tribune installée au pied de la 
statue. A ses côtés et autour de lui viennent s'asseoir : M. le 
Ministre de l'Instruction publique, les professeurs du Muséum 
et les amis de M. Chevreul. 

Dans la salle, on remarque les diverses délégations qui tout 
à l'heure défileront devant l'illustre centenaire et les repré- 
sentants de Sociétés savantes de Paris, de la province et de 
l'étranger. 

La ville d'Angers, patrie de M. Chevreul, est représentée 
par M. Leroy, adjoint au maire d'Angers, et par diverses délé- 
gations. 

Disons à ce propos que, au nombre des hommages reçus par 
M. Chevreul, un de ceux qui lui ont été le plus sensibles a été 
l'envoi qui lui a été fait, par un de ses compatriotes, d'une su- 
perbe gerbe de fleurs des champs cueillies sur cette roche de 
Mûrs où se sont passées ses premières années. 

L'Italie s'est fait représenter par M. Ressmann, chargé d'af- 
faires, qui doit remettre à M. Chevreul, au nom du roi Hum- 
bert, le grand cordon de la Couronne d'Italie, et par MM. les 
sénateurs Semmola, professeur de médecine à Naples, et Govi, 
professeur de mathématiques à Rome. De leur côté, les Uni- 
versités de Christiania (Norvège) et de Lund (Suède) ont offi- 
ciellement confié à M. Broch, ancien membre du Ministère 
norvégien, actuellement directeur du Bureau international 
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des Poids et Mesures, la mission de présenter à M. Chevreul, 
à Toccasion de son centenaire, leurs félicitations hautement 
respectueuses et reconnaissantes. 

Lorsque tout le monde a pris place, le voile de la statue 
tombe, aux applaudissements répétés du public, et M. Fremy, 
directeur du Muséum, prononce le discours suivant : 



« Cher et illustre Maître, 

» Pour fêter dignement votre glorieux centenaire, les profes- 
seurs du Muséum, devançant Tavenir, vous présentent cette 
statue, qui répond si bien aux sentiments des illustrations en 
tous genres réunies ici pour donner à cette fête scientifique 
le caractère d'une grande solennité nationale. 

» La statue a été exécutée par M. Guillaume, notre éminent 
artiste, qui n'a jamais mieux été inspiré et qui ajoute un chef- 
d'œuvre à tous ceux qu'il a produits. 

» M. le Ministre de l'Instruction publique, des Beaux-Arts et 
des Cultes a voulu s'associer à l'hommage qui vous est rendu, 
en nous prêtant un concours généreux dont nous lui sommes 
profondément reconnaissants. 

» C'est dans ce Muséum que vous avez fait toutes les admi- 
rables découvertes qui ont entouré votre nom d'une si grande 
et si éclatante renommée. 

» C'est également au Muséum que vous avez créé ce cours si 
vaste et si profond qui ouvre à la Science des horizons nou- 
veaux. 

» Rattachant à votre enseignement l'agriculture, l'industrie, 
l'hygiène, vous avez montré, avec l'autorité qui n'appartient 
qu'à un des fondateurs de la Chimie moderne, toute l'étendue 
et la portée de notre science. 

» On comprend bien que je ne saurais avoir la prétention de 
donner ici un aperçu, même sommaire, de votre œuvre scien- 
tifique. 

)) Tout le monde en connaît l'immensité; vos découvertes 
sont inscrites à toutes les pages de l'histoire de la Chimie. 

» Quel est celui d'entre nous qui pourrait se vanter de 
n'avoir rien emprunté à vos travaux ? Nous sommes tous vos 
élèves. 

» Avec votre génie d'observateur incomparable, vous avez 
fait éclater auxyeux de tous cette grande vérité, c'est qu'aucune 
observation scientifique ne devient une découverte réelle 
qu'autant qu'elle a subi le contrôle rigoureux de l'expérience. 

» Ce contrôle expérimental qui est la preuve de l'observation, 
vous l'avez poursuivi pendant bien des années et avec une 
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persévérance infatigable; vous comptiez que le temps, cet 
auxiliaire indispensable des grandes choses humaines, ne vous 
manquerait pas pour achever votre œuvre : cette attente n'a 
pas été trompée. La destinée vous devait bien cette faveur de 
la prolongation de Texistence, en raison des travaux mémo- 
rables dont vous aviez en vue Taccomplissement. 

» Comment ne pas rappeler que, tout en arrivant à la solution 
des problèmes les plus difficiles, suivis dans leurs détails les 
plus minutieux, vous avez su toujours conserver cette réserve 
modeste qui est l'apanage des esprits éminents? Vous avez 
mis en pratique la maxime de Malebranche, qui sert d'épi- 
graphe à plusieurs de vos ouvrages : « Il faut tendre à l'infail- 
libilité sans jamais y prétendre. » 

» Le grand caractère de votre œuvre scientifique, qui suffirait 
pour la consacrer éternellement, est que, tout en reculant les 
limites de la Science, vous avez en même temps reculé celles 
de l'Industrie. 

» Vos travaux si glorieusement légendaires surles corps gras, 
les matières colorantes et sur tant d'autres sujets du même 
ordre offrent des modèles d'observation originale et de pré- 
cision qui n'ont jamais été dépassés. 

» Ils ont donné lieu à des applications dont l'utilité pratique 
et les avantages sont universellement reconnus. 

» La révolution qui s'est opérée dans notre ancien mode d'é- 
clairage, c'est à vous qu'on la doit. 

» La fabrication lyonnaise, celles de l'Alsace et de la Manu- 
facture des Gobelins, vous sont redevables de leurs principaux 
perfectionnements. 

» Ces progrès de l'industrie ont été les conséquences les plus 
directes de vos grandes découvertes sur les cercles chroma- 
tiques et sur le contraste simultané et rotatif des couleurs. 

» Mais à quoi bon insister sur les services rendus par vous à 
l'industrie, quand ils sont suffisamment attestés par la pré- 
sence des éminents fabricants réunis ici, qui ont voulu prendre 
part à cette fête et vous offrir le témoignage public de leur 
admiration et de leur gratitude? 

» Ils n'ont pas oublié que les résultats de vos découvertes, 
traduits en sommes incalculables, ont toujours été aban- 
donnés par vous au public avec un désintéressement qui n'est 
pas, permettez-moi de vous le dire, un des côtés les moins 
élevés de votre caractère. 

» Quanta nous, membres de cette vieille famille duMuséum, 
pouvons-nous ne pas rappeler que votre direction a laissé des 
souvenirs qui ne s'effaceront jamais? 

• » Lorsque notre établissement était menacé par un essai de 
reconstitution d'un régime administratif rétrograde, vous avez 
défendu avec l'autorité de votre talent et la fermeté de votre 
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conscience Tautonomie du Muséum, qui a exercé une si grande 
influence sur son développement. 

» Vous avez fait acte de patriotisme énergique dans les cir- 
constances douloureuses que nous avons subies. 

» Lorsque nos trésors scientifiques étaient exposés à la des- 
truction, lorsque les bombes arrivaient dans nos galeries et 
presque dans le logement que vous occupiez, vous êtes resté 
vaillamment à votre poste dangereux, et vous avez fait placer 
dans nos archives Tinscription si tristement historique qui 
rappelle le bombardement du Muséum. 

» C'est bien dans un établissement dont vous êtes la gloire 
impérissable que votre statue devait être érigée; nous sommes 
fiers de la posséder. 

» Elle est vouée à une immortalité certaine, étant la plus 
noble représentation du véritable savant proclamé dans le 
monde entier comme le premier chimiste de son temps, et 
qui a consacré sa vie centenaire à la recherche de la vérité, 
cette base éternelle de la Science. 

» Nous léguons avec confiance cette statue au respect et à 
l'admiration de la postérité. » 



Nouvelles expériences de M. Graham BeU 
sur la Radiophonie et la Phonographie. 

Nous croyons intéressant de faire connaître les dernières 
recherches du professeur Graham Bell sur la Radiophonie et 
la Phonographie, dont le journal la Lumière électrique a déjà 
publié une étude (*). 

Avant de parler de Tappareil dont il s'agit, il faut remonter 
à la source des phénomènes qui en sont la cause. Ces phéno- 
mènes, dont nous allons dire quelques mots, ont pour point 
de départ la reproduction, par un jet d'air ou d'eau, des mou- 
vements vibratoires émanant d'ondes sonores. Si l'on dirige 
un jet d'air sur une flamme et qu'on vienne à imprimer des 
pulsations à ce jet au moyen d'ondes sonores produites par 
la voix, ces pulsations sont reproduites par la flamme, qui rend 
un son musical. 

Pour faire cette expérience, on prenait un téléphone ordi- 
naire, dans le diaphragme duquel était percée une petite ou- 
verture par laquelle passait un jet d'air envoyé sous une 
faible pression. Si, dans cet état, on vient à imprimer un mou- 
vement vibratoire au diaphragme, avec une pile et un micro- 

( 1 ) Bulletin de la Société Internationale des Électriciens, 
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phone placés dans une pièce adjacente à celle où se trouve la 
flamme impressionnée par le jet, les sons musicaux chantés 
et la parole articulée sont reproduits par cette flamme. 

En poursuivant ses observations, Bell remarqua que le phé- 
nomène précité n'était pas dû à la compression de l'air, ainsi 
qu'il l'avait cru tout d'abord, mais bien au mouvement de 
l'ouverture pratiquée dans le diaphragme. Pour s'en assurer 
il adapta à l'armature de fer doux, montée sur un ressort et 
placée en face de l'aimant, un tube très léger en verre : en 
effet, les résultats furent identiques. 

Enfin, dans le cours de ses expériences, il s'aperçut qu'un 
jet d'air sous une pression convenable, dirigé sur une flamme, 
répète tous les sons émis dans son voisinage. Il y avait là un 
fait véritablement surprenant et digne d'attirer toute l'atten- 
tion du savant professeur. 

Il eut ridée de diriger le jet d'air non plus sur une flamme, 
mais dans un tube évasé, qui, tenu près de l'oreille, devait, a 
priori, reproduire les vibrations du jet avec plus d'intensité. 
Cette expérience ne lui donna pas les résultats qu'il en atten- 
dait; mais elle lui permit du moins de soupçonner que « le 
changement dans le jet d'air qui produisait les sons de la 
flamme était dû à des changements relatifs dans les différentes 
parties du jet », 

C'est alors qu'au lieu de diriger son jet d'air dans une ou- 
verture évasée, il le dirigea sur une ouverture très petite, de 
dimension à peu près semblable à celle du jet : le résultat, 
cette fois, futsurprenant.Donc, si l'on vient à placer cette pe- 
tite ouverture sur le chemin d'un jet d'air vibrant, les vibrations 
se font entendre très loin, et elles atteignent un maximum à 
une certaine distance. Bell observa que ce maximum était le 
point où le jet, perdant son caractère de dard, commençait à 
se diffuser; il Ta appelé le point d'interception, parce que, 
dès qu'il est dépassé, les sons ne sont plus qu'à peine percep- 
tibles et cessent complètement si l'on continue à s'éloigner. 

Ce point d'interception chsLïige ayec l'intensité et la hauteur 
des vibrations ainsi qu'avec la vitesse du jet; il varie aussi 
avec l'orifice du jet : ainsi avec une vitesse de i™°* à i^'^jS, 
la;distance varie généralement de o°',oi à o°*,o6; enfin la pres- 
sion joue également un rôle. En présence de cette série d'ob- 
servations qui passent presque à l'état de lois, il est utile de 
reproduire les conclusions que l'auteur a tirées de ces expé- 
riences : 

« Un jet d'air, sous une pression modérée (au-dessous de 
celle de io°^"^ d'eau), traversant un orifice d'un diamètre de 
imm à i°»nï,5, formc uuc colonne continue sur]une certaine dis- 
tance, au delà de laquelle il se disperse et se diffuse. 

» Un jet d'air vibrant, projeté dans l'air libre, donne lieu à 
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de très faibles sons, qui, cependant, deviennent beaucoup 
plus forts, si la colonne d'air frappe un obstacle quelconque 
qui la sépare en deux. La meilleure disposition de ce genre 
consiste en une surface perforée dont Torifice se trouve dans 
l'axe du jet. 

» A une pression de lo™™ à 12™" d'eau, un jet d'air repro- 
duira tous les tons de la voix humaine, ainsi que ceux géné- 
ralement employés en musique, à l'exception des notes criardes 
ou sifflantes. 

» Quand la pression dans le réservoir est égale à i3"* 
d'eau, les sons sifflants sont bien reproduits, tandis que les 
notes basses ne viennent que faiblement. A des pressions plus 
considérables, jusqu'à 25°»™ d'eau environ, les notes sifflantes 
produisent un très grand effet, tandis que la parole n'en pro- 
duit presque pas; mais, à ces pressions, les sons d'une tonalité 
élevée produisent souvent dans le jet des sons plus bas, dont 
ils sont les harmoniques. 

» En général, la pression de 12™™ d'eau est la meilleure 
pour la reproduction de la parole et de la musique; dans 
ces conditions, le jet est très sensible à toute espèce de 
dérangement et peut reproduire la parole, la musique et les 
sons irréguliers classés comme bruits. 

» Le savant professeur ajoute que les vibrations musicales 
peuvent être augmentées, si l'on fait traverser le jet d'air dans 
une cavité résonnante ou à travers un étranglement, avant 
que ce jet atteigne la surface sur laquelle il est dirigé. Mais il a 
été remarqué que l'audition la meilleure est produite quand 
le jet d'air rencontre une flamme et principalement s'il frappe 
cette flamme juste au-dessous de la base de la zone bleue. Si 
l'on opère exactement ainsi, on voit apparaître, au plan de 
contact, un anneau de flamme bleue dont on distingue parfaite- 
ment les vibrations dès que le jet est impressionné. 

On croit que la production des sons est due à des variations 
dans la combustion des gaz; pour élever cette hypothèse à la 
réalité, Bell a fait l'expérience suivante : Dans l'anneau de 
flamme d'un bec de gaz, il place une mince bande de platine, 
reliée avec le circuit d'une pile et d'un téléphone. Quand on 
vient à faire vibrer le jet, les changements de température du 
platine qui en résultent influent sur la conductibilité de ce 
métal, et l'on entend dans le téléphone une faible reproduc- 
tion des vibrations du jet. Si l'on attache le tube du jet sur 
une planche de résonance, on renforce l'action des ondes so- 
nores sur le fluide; dans cette disposition, le diaphragme du 
récepteur est formé d'une membrane de caoutchouc très 
mince, attachée au-dessus de l'extrémité d'un tube en laiton. 
D'un autre côté, le tube du jet est relié au moyen d'un tuyau 
en caoutchouc avec un réservoir élevé. 
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Il faut remarquer que clans un appareil de ce genre, dont le 
lube est assez large pour le passage du jet sortant par un 
orifice d'un diamètre de 7™™, il est nécessaire d'avoir une 
pression d'eau de iS"»*". Dans ces conditions, le jet reproduit 
tous les sons de la voix humaine (à l'exception des sons sif- 
flants), en même temps que les sons employés généralement 
dans la musique. Les sons aigus seront reproduits avec une 
pression un peu plus forte. Notons en passant que, pour une 
oreille peu exercée, il n'est pas facile de distinguer les sons 
émis par la voix et leur reproduction par le jet, quand les deux 
se produisent dans la même chambre. Mais on obtient de no- 
tables résultats si, fixant une des extrémités d'une ficelle au 
support du jet et l'autre extrémité au centre d'un tambour en 
parchemin, on vient à parler, chanter ou siffler devant le tam- 
bour. On peut avec un jet d'eau obtenir les mêmes phéno- 
mènes qui viennent d'être décrits, et Bell en a tiré les mêmes 
conclusions qu'avec le jet d'air; en un mot, tous les change- 
ments produits par des sons à l'orifice du récepteur augmen- 
tent selon la même loi, et toutes les variations s'accomplissent 
avec la même vitesse; on adm«t que cette vitesse est proba- 
blement la moyenne de la vitesse d'écoulement. 

Le moyen donnant les meilleurs résultats pour l'étude des 
vibrations d'un jet consiste à le placer dans le circuit d'une 
pile et d'un téléphone. Pour obtenir une reproduction par- 
faite des vibrations, on se sert de la disposition suivante : un 
tube en verre communiquant avec un réservoir élevé est fixé 
à une boîte de résonance; le réservoir contient un liquide 
conducteur, de Teau très légèrement acidulée avec de l'acide 
sulfurique, par exemple. Le jet partant du tube en verre vient 
tomber sur deux électrodes en platine enfermées dans un 
bloc isolant en ébonite traversé lui-même par un fil de pla- 
tine. L'extrémité supérieure de ce bloc, sur laquelle le jet 
vient frapper, doit avoir environ i™™ de diamètre et doit être 
entourée d'une bague en platine. Le fil central et le bord su- 
périeur de la bague doivent former avec Tébonite une surface 
continue légèrement convexe et surtout très unie. Les élec- 
trodes de platine intérieure et extérieure sont reliées chacune 
à leur borne respective. 

On devine ce qui se passe : après avoir frappé ie fil central 
sur lequel il est dirigé, le jet s'étale en forme de nappe, en- 
veloppe la bague de platine et ferme le circuit. Avec une pile 
ayant une force électromotrice de 12 à 3o volts, onpeut obte- 
nir des sons très intenses avec un jet plus mince que l'aiguille 
la plus fine. 

En se reportant aux conclusions que nous avons citées 
plus haut, on sait que l'intensité des changements vibratoires 
varie avec la distance existant entre l'orifice et la surface où 
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vient frapper le jet; quelle que soit cette distance, le diamètre 
et répaisseur de la nappe restent à peu près les mêmes. 

Ces quelques explications étaient absolument nécessaires 
avant de passer à la partie la plus intéressante des expériences 
du professeur Bell, c'est-à-dire à \di photographie de la parole. 

Ce qui précède constitue la théorie; nous allons parler de 
Tapplication pratique. 

L'appareil construit à cet effet est basé sur les variations 
d'épaisseur d'une nappe liquide provenant d'un jet, et qui, en 
interceptant un rayon lumineux, donne à ce rayon des inten- 
sités plus ou moins grandes, recueillies sur une plaque pho- 
tographique, couverte d'une couche sensible comme pour la 
photographie instantanée. 

Cet appareil se compose d'un disque en verre, ou plaque 
photographique, devant lequel est placé un autre disque en 
cuivre, muni d'une fente étroite; puis, d'un tube ou sorte de 
lunette, dans lequel se trouve une lentille servant à concen- 
trer l'énergie radiante d'une source lumineuse quelconque 
sur la fente, dont l'image est projetée sur le disque de verre sen- 
sibilisé; le tout est enfermé dans une sorte de chambre noire, 
n'admettant d'autre lumière que celle de la source lumineuse 
empruntée. L'émission de lumière qui traverse la fente est 
réglée au moyen d'une couche liquide variable, telle qu'une 
solution de bichromate de potasse. Cette couche liquide est 
formée par un jet venant d'un tube fixé sur une planche de ré- 
sonance et communiquant à un réservoir contenant la solu- 
tion; en un mot, c'est la même disposition que celle décrite 
tout à l'heure. 

Le jet vient frapper le verre à quelques millimètres au-dessus 
de la fente, et en se diffusant forme une nappe liquide ob- 
struant l'espace laissé libre par la fente pour le passage des 
rayons de lumière, puis est recueilli dans un réservoir. Un 
mécanisme ad hoc permet d'imprimer au disque de verre un 
mouvement de rotation uniforme, de façon que toutes ses 
parties se présentent successivement devant la fente. 

On comprend que, si l'on vient à influencer, par des ondes 
sonores, le jet de la solution de bichromate, les vibrations de 
ce jet se communiqueront à la nappe, dont l'épaisseur variera 
avec le nombre et la nature des vibrations. Dans ces condi- 
tions, le rayon lumineux qui traverse cette nappe variera éga- 
lement d'intensité avant d'arriver sur la plaque sensibilisée, 
qu'il impressionnera suivant la plus ou moins grande admis- 
sion d'énergie radiante. Dans cet appareil, les dimensions de 
'image demeurent constantes; seule, l'intensité de la lumière 
change. Quand toute la surface du disque de verre a été in- 
fluencée, on l'enlève de la petite boîte formant chambre noire 
et on développe suivant les procédés ordinaires. On obtient 
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une image des vibrations donnant des couches d'une épaisseur 
variable, selon la quantité de lumière admise. Or, si Ton in- 
terpose cette plaque dans un circuit microphonique, ces 
couches variables formant des monts et des vallées produiront 
des pressions entre les charbons, faisant ainsi varier l'inten- 
sité du courant, qui produira dans le téléphone les sons ori- 
ginaux. 

La Photographie peut revendiquer une part dans cette dé- 
couverte en donnant Timage du son, mais faire entendre cette 
image est bien digne de l'Électricité. 



Sur un projet de machine aérostatique, rédigé par le 
général Meusnier, membre de l'Académie des Sciences; 

Par M. LÉTONNÉ. 

M. le colonel Perrier a présenté à l'Académie des Sciences 
un Atlas qui est la reproduction photographique de celui qui 
se trouve actuellement à rétablissement central d'aérostation 
militaire de Chalais(Meudon).CetAtlas contient seize Planches 
de dessins relatives à un projet de machine aérostatique ré- 
digé par le général Meusnier de l'année 1784 à Tannée 1789 
et huit Tableaux donnant les coefficients de résistance de di- 
verses substances propres à entrer dans la construction de 
cette machine. 

Le général Meusnier est un des savants qui se sont occupés 
avec le plus de persévérance du problème si difficile de la na- 
vigation aérienne : les Communications qu'il a faites sur ce 
sujet à l'Académie des Sciences sont nombreuses et très im- 
portantes. Aujourd'hui que la Science aérostatique, si long- 
temps dédaignée, a repris dans les préoccupations du monde 
scientifique et des gouvernements la place qu'elle n'aurait 
jamais dû perdre, il est intéressant de voir quels ont été ses 
véritables créateurs et d'étudier la part qui revient à chacun 
d'eux dans la somme des progrès réalisés jusqu'à ce jour. Pour 
ce qui concerne le général Meusnier, cette part est des plus 
considérables, et l'on peut dire que c'est lui qui a su le pre- 
mier mettre en lumière les principes de la navigation aérienne. 

Ses idées théoriques sur la question se trouvent exposées 
dans un Mémoire lu à l'Académie le i3 novembre 1784 et inti- 
tulé : Précis des travaux faits à l'Académie des Sciences pour 
la perfection des machines aérostatiques. Il en a fait l'appli- 
cation rationnelle dans son grand projet de machine aérosta- 
tique rédigé à Cherbourg à partir de l'année 1784. Les docu- 
ments que l'on possède actuellement sur ce sujet se trouvent 
placés à l'établissement de Chalais et surtout au Ministère 
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de la Guerre (Bibliothèque du Génie). Ce sont les suivants : 

I* Précis des travaux faits à V Académie des Sciences pour 
la perfection des machines aérostatiques (ce Mémoire est celtii 
dont il vient d'être question); 

2<» État du poids des différentes parties d'un aérostat pou- 
vant porter trente hommes pendant soixante Jours; 

S'* État général des dépenses à faire pour la construction 
de cette machine; 

4° Calcul de sa stabilité et des moments d'inertie de toutes 
ses parties; 

5**, 6° et 7° Mémoires analogues aux trois précédents pour 
une machine susceptible de porter six hommes seulement; 

8° Atlas relatif à la machine destinée à porter trente 
hommes. 

Le premier de ces Mémoires a été rédigé en 1784 et il est 
antérieur aux suivants de près de six années. Il ne contient 
pour ainsi dire que le thème des études qui furent entreprises 
dans la suite; mais Tauteur y expose, d'une façon très nette, 
les principes qui doivent guider les inventeurs, dans leurs 
recherches sur la navigation aérienne. Ils peuvent se résumer 
dans les trois propositions suivantes : i<* Forme allongée don- 
née à l'aérostat; 1^ Existence d'une capacité intérieure dite 
ballonnet dans laquelle on peut insuffler de l'air atmosphé- 
rique ; 3^ Emploi de rames tournantes constituant de vérita- 
bles hélices. Il est inutile d'insister sur l'importance évidente 
de ces dispositions fondamentales ; ilsuffira de rappelerqu'elles 
ont été adoptées, plus ou moins complètement, dans toutes 
les tentatives aériennes faites en vue de la direction des bal- 
lons, et notamment par les officiers de l'Établissement de Cha- 
lais, pour leurs expériences si concluantes des deux dernières 
années. En présence des résultats aujourd'hui acquis, il con- 
vient de ne pas oublier le nom de celui qui a en quelque sorte 
ouvert la voie et de rappeler que, dès l'année 1784, Meusnier 
sut déterminer les conditions générales qui pouvaient seules 
assurer la solution du problème. 

Les autres Mémoires furent rédigés dans les années qui sui- 
virent, lorsque Meusnier, après des expériences sans nombre, 
fut parvenu à réunir tous les renseignements dont il avait 
besoin pour l'établissement de son projet. Les dispositions 
d'ensemble de la machine et même les moindres détails de la 
construction y sont étudiés très minutieusement et arrêtés 
dans toutes leurs parties. Les Planches de dessins correspon- 
dantes et les Tableaux de résistance furent exécutés à la môme 
époque avec le plus grand soin, et facilitent beaucoup l'intel- 
ligence du projet. 

Les originaux des Mémoires et des dessins de Meusnier ont 
malheureusement été perdus après la Révolution, mais il en 
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existe plusieurs copies au Ministère de la Guerre. Une copie 
de TAtlas se trouve égaJement à l'Établissement de Chalais : 
c'est celle qui a été reproduite par la photographie. Elle est 
parvenue à cette destination après de nombreuses affectations 
successives, qu'il n'est pas sans intérêt de rappeler briève- 
ment. 

Les papiers du général Meusnier concernant l'aérostalion 
étaient restés à Cherbourg, jusqu'à sa mort survenue devant 
Mayence, au mois de juin 1798. Monge les y retrouva un peu 
plus tard, après avoir obtenu du Comité de salut public pleins 
pouvoirs pour faire les recherches nécessaires, et les déposa 
aux Archives du Comité, le 7 brumaire an III. Par un décret 
du 4 pluviôse de cette même année, le Comité décide que ces 
papiers seront copiés, les copies envoyées à l'École nationale 
aérostatique de Meudon et les originaux déposés à la Biblio- 
thèque nationale. Mais le 4 thermidor an IV, le Directoire 
exécutif, considérant que, a l'art aérostatique étant encore un 
secret pour bien des peuples, l'intérêt. national commande de 
ne pas déposer actuellement, dans une bibliothèque publique, 
les Ouvrages dont il s'agit », décide qu'ils seront retirés de la 
Bibliothèque nationale et placés dans les archives du Direc- 
toire : les copies destinées à l'École de Meudon seront en- 
voyées dans le plus bref délai. 

Ces diverses prescriptions ne furent pas rigoureusement 
observées. Deux copies furent faites au Dépôt des fortifica- 
tions : l'une d'elles devait rester au Ministère de la Guerre, 
l'autre fut envoyée à l'École du Génie à Metz, le 26 fructidor 
an VII, ainsi que différents documents relatifs à l'aérostation. 
Les originaux furent remis, le 8 brumaire an VIII, à Prieur, 
ancien représentant du peuple, alors sous-directeur du Génie 
à Paris : on ignore ce qu'ils sont devenus depuis cette époque. 

L'Atlas qui était à Metz y resta jusqu'en 1870; il put être 
sauvé des mains des Prussiens, grâce au dévouement du co- 
lonel Goulier, et fut déposé à l'École d'application de Fontai- 
nebleau. 

Lorsque la Commission des communications aériennes eut 
à s'occuper de la construction d'un matériel aérostatique mi- 
litaire, elle consulta avec grand soin tous les documents 
venant de l'École du Génie et y trouva des renseignements 
fort précieux. Ils furent placés à la suite de ces études au 
Dépôt des Fortifications, qui se trouva dès lors possesseur des 
deux copies de l'Atlas de Meusnier. L'une d'elles, celle qui 
venait de Metz, fut envoyée, en 1884, à l'Établissement de 
Chalais, où elle se trouve actuellement. 

Les autres documents, et notamment les Mémoires de 
Meusnier, dont on a donné la liste plus haut, sont restés au 
Ministère de la Guerre. On ne peut s'empêcher, à ce propos, 
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d'exprimer le regret qu'ils ne soient pas plus connus du pu- 
blic. Les raisons qui ont déterminé, en 1796, le Directoire 
exécutif à les retirer de la Bibliothèque nationale ont perdu 
toute leur valeur, à une époque où l'art de l'aérostation s'est 
répandu chez presque tous les peuples. 

Il serait même très désirable que ces Ouvrages fussent im- 
primés et publiés : cette publication serait un hommage pré- 
cieux rendu à la mémoire d'un savant des plus distingués, et 
ne pourrait manquer d'apporter, en même temps, un utile 
concours aux travaux actuels de la Science aérostatique. 

M. F. Perrier, en présentant à l'Académie la Note de M. Lé-- 
tonné, et lui offrant l'Atlas reproduit dans les ateliers du Ser- 
vice géographique, insiste sur ce point essentiel que Meusnier 
avait déjà trouvé, à partir de 1784, trois des conditions qui 
paraissent essentielles à la direction des aérostats : la forme 
allongée du balJon; l'adjonction d'une capacité extérieure, 
dite ballonnet, dans laquelle on peut insuffler de l'air; l'em- 
ploi de rames tournantes constituant de véritables hélices. 

Le travail de Meusnier était connu de notre regretté con- 
frère M. Dupuy de Lôme, qui s'en était certainement inspiré. 
Déposé à la bibliothèque de l'Académie, il pourra désormais 
être consulté plus facilement que dans les bibliothèques mi- 
litaires qui, seules jusqu'ici, en possédaient deux exemplaires. 



Un arbre fossile. 

On a trouvé il y a quelque temps, aux houillères de Saint- 
Étienne, un arbre fossile remarquable. 

Cet arbre pétrifié, qui est placé debout, a été découvert 
dans une carrière de pierres située non loin du château de 
Méons, près de l'ancien puits Saint-Claude, du puits Verpil- 
leux actuel, et des fours à coke de Méons. Cette carrière est 
exploitée pour fournir des remblais aux travaux souterrains 
du puits Verpilleux. 

Ce tronc a une hauteur d'environ 3«»; le diamètre, de o™,4o 
en haut, arrive en bas, à la naissance des racines, à environ 
1^. Il était complètement enfermé dans les bancs de rocher, 
qui sont sensiblement horizontaux, et il a fallu beaucoup de 
précautions pour le dégager sans le détériorer. Il repose sur 
un lit de schiste accompagné d'une petite veine de charbon. 

Ce tronc, dont on a fait plusieurs photographies, se rapporte, 
d'après M. Grand'Eury, à l'espèce fossile connue sous le nom 
de Syringodendron alternans Stern. Outre ses dimensions, 
il est remarquable par les changements de caractère que l'on 
voit s'y produire, tant en haut qu'en bas du tronc. Il est pro- 
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longé en bas par des racines de Stigmaria étalés. La forme 
Sigillaria commence à se dessiner en haut. 

C'est un arbre qui a poussé avec son plein diamètre, comme 
un énorme bulbe. La tige, dont on ne voit que le commence- 
ment, avait l'aspect d'une colonne cannelée surmontée d'un 
grand bouquet de feuilles linéaires terminales. L'intérieur, 
sans consistance ligneuse, a disparu, et il ne reste de la tige 
que l'écorce, ornée de cicatrices foliaires persistantes ressem- 
blant à des sceaux, d'où le nom de Sigillaria donné par Bron- 
gniart à leurs empreintes. Ces végétaux poussaient très rapi- 
dement, et leurs tiges simples s'élevaient, sans changer de 
diamètre, jusqu'à So"' et 40*" et plus de hauteur; on en a me- 
suré une sur plus de 3o°» de long, couchée à plat au toit d'une 
couche de houille, aux mines de l'Escarpelle (Nord). 

Le bassin où a été faite la découverte qui nous occupe a 
déjà montré plusieurs fois des troncs fossiles de grande di- 
mension. 

Il paraît y avoir à Méons une forêt de fossiles assez consi- 
dérable. 

Éclairage électrique. 

Les usines centrales d'électricité destinées à l'éclairage 
public se développant de plus en plus, il est intéressant de 
connaître le système de compteur généralement adopté. En 
Amérique, particulièrement à New-York, et dans les installa- 
tions si nombreuses de ce pays, le compteur Edison a été tou- 
jours le seul employé à la satisfaction générale des abonnés, 
l'expérience indiquant une concordance constante entre la 
dépense d'électricité relevée au compteur et la durée com- 
parée de l'éclairage. 

La municipalité de Berlin, après avoir essayé divers comp- 
teurs, vient de recommander et d'adopter, pour les usines 
centrales de cette ville, le compteur Edison à plaques de zinc. 

A Milan, l'usine d'électricité qui fonctionne depuis 1882 a 
été amenée à n'employer exclusivement que des compteurs 
électroly tiques ; elle a renoncé aux systèmes magnétiques ou 
autres en faveur du système Edison. Plus récemment, à Saint- 
Étienne, à la suite de nombreux essais, les compteurs Edison 
ont été adoptés. 

Cette question du contrôle de la quantité de lumière fournie 
semble pour le moment suffisamment résolue pour satisfaire 
les exigences d'un service public. 

Le Gérant : E. CoTTiM. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Science!). 

11892 Paris. — Imprimerie de GAUTUi£R-VlLLARS, quai des Aa^sUns, bb. 
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Les Araignées; 

Par M. EMILE BLANCHARD, 

Membre de l'Institut. 

A côté des pages remplies des aventures des héros et des 
héroïnes de romans, qui amusent, égayent ou passionnent les 
gens qui recherchent la simple distraction de Tesprit; tout 
près des écrits concernant des personnages historiques, récits 
faits pour captiver les âmes avides de s'instruire des événe- 
ments qui ont troublé, élevé ou abaissé les peuples; à la place 
même où s'étalent des narrations de voyages divertissantes ou 
instruclives, où se traitent de graves questions économiques 
qui intéressent le sort des nations civilisées, nous venons 
parler d'un sujet que la foule dédaigne, méprise, abomine. Il 
faut compter sur le sens délicat et sur la curiosité de la plu- 
part des lecteurs de la Revue des Deux Mondes, nous y comp- 
tons. Il y a dix ans, on lisait une histoire des fourmis, les bêtes 
les plus laborieuses comme les plus sociables de la création. 
Ne voudra-t-on pas aujourd'hui connaître un peu la vie des 
bêtes les mieux douées sous une infinité de rapports et les 
plus insociables qu'il y ait au monde : les araignées? 

En général, ces êtres inspirent répugnance ou aversion aux 
personnes qui n'arrêtent guère le regard sur de chétives créa- 
tures; au contraire, ils émerveillent, séduisent, ravissent les 
observateurs de tous les genres. La raison de la répugnance 
demeure parfaitement obscure dans l'esprit de ceux qui éprou- 
vent ou manifestent une antipathie. Bêtes venimeuses, dira- 
t-on, dangereuses même, assure-t-on en différents pays. Certes, 
les araignées ont un venin qui sert à tuer les insectes dont 
elles font leur nourriture. Nous pouvons affirmer que, au 
moins en Europe, nulle espèce n'est à craindre pour l'homme. 
Sans doute, on sera fondé à blâmer la tenue d'une maison 
2« Série, T. XIII. 24 
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hanlée par les araignées; il s'agit d'hôtes incommodes, on s'en 
débarrasse. La part de désagrément due à l'espèce qui s'in- 
stalle trop volontiers dans les habitations étant justement me- 
surée, il convient de relever les traits qui rendent si intéres- 
sant le monde des araignées. Animaux ne vivant que de proie, 
ils ne sauraient provoquer le dégoût que fait naître la re- 
cherche de certains genres d'aliments. Animaux insectivores, 
ils contribuent à la destruction des bêtes nuisibles à nos végé- 
taux cultivés; c'est bonne fortune pour le propriétaire si dans 
le verger ou dans le vignoble les araignées sont nombreuses. 
Les particularités de la conformation extérieure, et mieux en- 
core l'organisation interne, dénoncent des êtres d'une per- 
fection qui ne cesse d'étonner les investigateurs et qui doit 
inviter à la curiosité tous ceux qui tiennent en estime la con- 
naissance des phénomènes de la vie. 

Cependant, parfois, dans le monde où l'on s'inquiète peu 
des humbles et des faibles, l'attention s'éveille sur les arai- 
gnées. On se prend d'admiration pour les tissus fins et déJi- 
cats qu'elles confectionnent. Dans l'antiquité grecque, où la 
poésie llorissait dans toutes les circonstances, on attribuait à 
l'araignée, en considération de son travail, une noble origine. 
Une jeune Lydienne, la gentille Arachné, incomparable dans 
l'art de tisser, n'avait pas craint de défier Miner,ve. Aussitôt 
punie de son imprudence et de son audace, la gracieuse artiste, 
dit la Fable, condamnée à perdre toutes les séductions de la 
femme, avait été changée en araignée. En perdant les séduc- 
tions de la femme, elle conservait son nom et ses talents. Dans 
les temps modernes, on se laisse entraîner par un courant 
sympathique en songeant au prisonnier au fond de son cachot 
ayant pour amie, pour consolation, une araignée qui vient à 
son appel. Chacun se plaît à voir par la pensée le captif de la 
Bastille, Pellisson, trompant l'ennui de la journée en consi- 
dérant de longues heures l'animal qui avait tendu sa toile 
contre la lucarne de sa misérable cellule. 

L 

Dans les deux hémisphères, de la zone torride aux régions 
les plus froides, vivent des araignées. Sur toute terre, in- 
struits ou ignorants, les hommes distinguent ces êtres, qui 
frappent par un aspect singulier en même temps que par des 
aptitudes et des mœurs d'une certaine étrangeté. Sous les 
tropiques, se rencontrent les espèces les plus grandes comme 
les plus favorisées par la fraîcheur du coloris; sous les climats 
froids ou tempérés, habitent les espèces ou de petite taille ou 
de nuances sombres; — elles ont d'autres titres que Ja parure 
à notre attention. 
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A s'en rapporter aux méthodes des naturalistes, les arai- 
gnées composent un ordre de la classe des arachnides : ce 
sont les aranéides, une division si bien caractérisée, si parfai- 
tement circonscrite, qu'en la nommant elle se trouve suffi- 
samment désignée. Chez ces animaux, la tête et le corselet 
sont confondus en une seule masse; en dessus, c'est une sorte 
de bouclier dorsal qui, vers la partie antérieure, supporte les 
organes de la vision. D'ordinaire, les yeux sont au nombre de 
huit; mais, selon les types, ils sont fort diversement groupés. 
Un aimable observateur, Walckenaer, très connu dans le 
monde des lettres par ses études sur Là Fontaine et sur M"* de 
Sévigné, eut l'idée de considérer les particularités dans la dis- 
position des yeux comme des signes propres à faire distinguer 
les familles et les genres parmi les araignées; — c'était tout 
au commencement du siècle. Il y a une vingtaine d'années, 
on alla plus loin; de remarquables coïncidences entre la dis- 
position des yeux et les habitudes des espèces avaient été sai- 
sies. Après avoir beaucoup observé, avait jailli une nouvelle 
clarté. Désormais, la disposition des yeux étant reconnue chez 
une araignée, môme une espèce étrangère dont la vie reste 
ignorée, on saura déclarer avec certitude les conditions d'exis- 
tence de l'animal; à peu près comme si telle araignée disant: 
« Regarde mes yeux », le naturaliste, tout de suite, répondait : 
« Tu vis errante, tu es une chasseresse ; certes, tu n'es pas une 
recluse qui, dans l'ombre, dissimule sa présence, ou une fi- 
leuse solitaire accroupie sur sa toile. » Les yeux ne roulent pas 
dans une orbite comme chez l'homme, les cornées étant sim- 
plement une partie tégumentaire qui demeure transparente. 
L'immobilité est une imperfection relative, un défaut; mais il 
y a une compensation; le nombre des organes diversement 
orientés supplée au défaut de mobilité et le mode de dispersion 
ou de groupement des organes répond aux nécessités de la 
vie de l'animal. 

Bêtes silencieuses, les araignées, n'ayant jamais à répondre 
à un appel, doivent être inhabiles à discerner les sons. Des 
particularités de leur conformation achèvent d'en donner l'as- 
surance. On s'étonnera de l'assertion; il a élé si souvent 
question du penchant des araignées pour la musique 1 Rien 
ne paraît plus charmant que d'attribuer ce goût délicat à de 
pauvres créatures fort dédaignées. Cependant, c'est pure illu- 
sion, et le vrai seul nous importe. Au bruit des violons et des 
pianos, on vit des araignées descendre des hauteurs et l'on 
crut qu'elles voulaient prendre leur part du concert. C'est loin 
sans doute de la réalité. Les toiles éprouvent des trépidations 
sous le choc des. ondes sonores : les Pileuses, remplies d'in- 
quiétude, quittent la place et courent au hasard, affolées par 
la peur. 
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Au-dessous du front s'avancent deux grosses pièces armées 
d'un crochet mobile; ce sont les antennes-pinces, qui logent 
une glande vénénifique avec son conduit aboutissant près de 
la pointe du crochet. Tous ceux qui ont regardé Taraignée 
prenant une mouche auront remarqué comment elle s'empare 
de sa victime et la pique de façon à la tuer avant de la porter 
à sa bouche. Au bord de Torifice buccal de ces êtres qui vivent 
de matières fluides n'existe qu'une simple languette, et en 
arrière deux palpes, sortes de pattes-mâchoires toujours très 
développées. 

Tout le monde sait, croyons-nous, que les araignées ont 
quatre paires de pattes, ce qui les différencie bien nettement 
des insectes, où il n'y en a jamais plus de trois paires. A 
l'extrémité, ces membres supportent des crochets, et ces cro- 
chets, chez la plupart des espèces, sont des instruments de 
travail d'une étonnante perfection. On jugera de leur valeur 
quand bientôt nous allons voir à l'œuvre nos admirables ou- 
vrières. Le corps et les membres sont couverts de poils, de fin 
duvet, d'épines plus ou moins fortes. Ce sont des organes de 
tact, parfois d'une exquise sensibilité, implantés dans la peau : 
poils, épines et duvet transmettent les impressions reçues par 
le moindre attouchement. A soumettre au microscope les poils 
fins d'une araignée, on éprouve des surprises. Ces duvets, qu'on 
distingue à peine à la vue simple, se montrent tout frangés, 
tout barbelés; volontiers, on les prendrait pour des plumes 
d'une incomparable délicatesse. En considérant la netteté habi- 
tuelle du vêtement, qui retiendrait si aisément les grains de 
poussière, on demeure assuré que les araignées ne le cèdent 
à personne au monde pour les soins de la toilette. Leurs lon- 
gues pattes munies de griffes rendent un office qui ne laisse 
rien à désirer. A l'extrémité du corps, se trouvent des tuyaux 
articulés, mobiles; la paroi est solide, résistante, le bout est 
tronqué, avec une surface membraneuse, criblée de trous. 
C'est par ces ouvertures microscopiques que s'échappe la li- 
queur qui, durcie au contact de l'air, devient le fil propre à la 
confection de la toile ou du cocon. Ce fil, qu'on prend en 
exemple pour la finesse, est donc formé de nombreux brins 
qui s'accolent au sortir de la filière. Par l'égalité, la délica- 
tesse, la résistance, le fil d'araignée offre des qualités incom- 
parables. L'astronome, afin de multiplier ses observations au 
passage des étoiles devant l'objectif, divise le champ de la lu- 
nette au moyen de fils dont les distances calculées permettent 
la détermination du temps. A tel usage, seuls les fils d'arai- 
gnée présentent tous les avantages que recherche l'observa- 
teur du ciel. L'idée de donner un emploi industriel à la soie 
des araignées s'est souvent reproduite. On était en 1710; 
M. Bon, premier président de la Chambre des comptes de 
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Montpellier, prenait des peines infinies pour recueillir et uti- 
liser la soie de nos petites araignées d'Europe ; il avait réussi 
à en faire fabriquer des bas et des mitaines. Ces objets furent 
adressés à notre Académie des Sciences. Réaumur, chargé du 
Rapport, déclare que a TAcadémie l'a vu avec le plaisir que 
lui donnent les choses curieuses, mais l'attention particulière 
qu'a cette Compagnie à ce qui regarde le bien public ne lui 
permet pas d'en rester là ». Le savant se préoccupe tout 
d'abord de savoir s'il ne sera pas trop malaisé de réunir quan- 
tité d'araignées et de les nourrir en captivité. Il songe ensuite 
à reconnaître si la matière textile mérite qu'on en recom- 
mande l'emploi. A ces propositions Réaumur ne voit que dif- 
ficultés. Il estime quç « toutes les mouches du royaume suf- 
firaient à peine à nourrir assez d'araignées pour faire une 
quantité de soie peu considérable »; restait, il est vrai, la res- 
source d'une infinité d'insectes dont s'accommodent les habiles 
fileuses. L'illustre naturaliste constate l'impossibilité de tenir 
captives les araignées, qui se dévorent entre elles, et l'embar- 
ras de garder chaque individu en cellule. Il en vient à croire 
que la soie des cocons de l'araignée des jardins pourrait 
seule être utilisée. Réaumur compte, en effet, qu'il faudrait 
663552 araignées pour fournir une livre de soie. Appréciant 
avec éloge les soins de M. Ron, TAcadémie ne jugea pas qu'on 
dût profiter de la découverte. 

De temps à autre, des essais du même genre ont été renou- 
velés sans meilleur résultat. Parfois, on s'efforça d'éveiller 
l'intérêt sur la matière plus belle et plus abondante que pro- 
duisent les grandes espèces des contrées tropicales; les voya- 
geurs n'en ayant jamais rapporté que des échantillons, il n'y 
avait rien à tenter en fait d'opérations industrielles. La soie 
des araignées est bientôt salie par la poussière; des amateurs 
errant à travers les savanes des pays chauds trouvèrent aisé- 
ment le moyen d'en obtenir d'une parfaite pureté. Les fileuses 
ont toujours un fil qui s'échappe de leurs filières. On saisit ce 
brin et on l'enroule autour d'une carte ou d'un morceau de 
bois. De la sorte, on réussit à se procurer une quantité très 
notable de soie exquise par sa finesse, par son lustre, par sa 
couleur d'un jaune brillant. Le sujet, rendu à la liberté, ne 
paraît pas souffrir de l'épreuve, et son économie répare vite 
sans doute la perte qu'elle a subie. En traitant de la môme 
façon un nombre d'individus, on parvient à récolter une grande 
masse de matière propre à la confection de menus objets de 
toilette. Il n'est guère possible d'espérer de plus gros profits 
de la soie des araignées. 

L'organisation interne est faite pour être admirée bien plus 
encore que les parties externes. A peine cependant si nous 
croyons possible d'en indiquer ici les traits les plus essentiels. 
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En vérité, il faudrait entrer dans de trop longs détails pour 
parler d'un appareil musculaire d'une puissance dont on trouve 
peu d'exemples dans le règne animal, assurant à merveille la 
précision et l'agilité des mouvements; d'un système nerveux 
dont rénorme développement explique des facultés d'ordre 
supérieur; d'un estomac d'une construction extraordinaire 
qui répond à un régime exclusivement composé de matières 
fluides. Il est écrit que les araignées respirent par des pou- 
mons. Elles ont une respiration aérienne, mais les organes 
qui servent à cette fonction présentent une structure fort dif- 
férente de celle des poumons de l'homme. Qu'on se figure, 
dans des proportions bien exiguës, des poches membraneuses 
contenant des sachets aplatis, empilés comme les feuillets 
d'un livre; dans l'épaisseur des parois s'infiltre le sang; dans 
l'intérieur pénètre l'air et, ainsi observés sous l'eau, les petits 
sacs apparaissent comme autant de lames d'argent qui com- 
muniquent avec l'extérieur par des fentes situées à la base du 
ventre. Il y a chez les araignées un cœur et un appareil de la 
circulation du sang des plus complexes. Le cœur, placé à la 
face dorsale, est d'une idéale construction anatomique, et 
longtemps échouèrent les tentatives des investigateurs pour 
découvrir les vaisseaux qui portent le sang à la périphérie du 
corps. On sait que le sang est incolore; il faut donc, pour voir 
les vaisseaux et les suivre dans leur trajet, les remplir d'une 
injection colorée. Il y a environ quarante ans, par un jour 
d'été, un jeune naturaliste, n'ayant à sa disposition que les 
araignées de notre pays, dont chacun connaît la taille, parvint 
à remplir les principales artères; mais ce n'étaient que les 
principales; un premier succès qui donnait l'espoir d'un suc- 
cès complet si l'on pouvait opérer sur une des grandes espèces 
des contrées tropicales. Un moment s'offrit Toccasion. Une 
des plus grosses araignées connues, provenant de l'Amérique 
du Sud, avait été acquise au Muséum d'Histoire naturelle. Le 
sujet était plein de vie; c'était une bonne fortune. On avait 
entre les mains la possibilité d'acquérir la connaissance, dans 
toute une classe d'êtres, d'un appareil organique de première 
importance; la possibilité, à condition de réussir une opéra- 
tion singulièrement délicate. 

Le naturaliste avait contemplé l'araignée américaine pen- 
dant plusieurs jours, agité par l'espoir d'un succès, tourmenté 
par l'idée d'un échec. La bête s'affaiblissant, il devenait temps 
d'opérer le sacrifice. Une goutte d'éther lui fît perdre le mou- 
vement sans lui ôter la vie. Alors, immobilisée dans une cu- 
vette remplie d'eau et le cœur mis à découvert, sa paroi fut 
percée de lïi pointe d'une aiguille : par Timperceptible ouver- 
ture fut introduite l'extrémité de l'instrument, chargé d'un 
liquide jaune de chrome. L'injection poussée avec une force 
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modérée, se remplirent de la façon la plus heureuse tous les 
vaisseaux artériels jusque dans leurs plus extrêmes ramifica- 
tions. C'était saisissant, merveilleux, comparable à ce qui se 
voit dans les organismes les plus parfaits. On obtint plus lard 
d'autres individus vivants de la même espèce : l'étude des 
veines fut poursuivie; il fut constaté par quel mécanisme 
élégant le sang remonte des poches pulmonaires, situées à 
la face ventrale, au cœur, occupant la face dorsale. C'est un 
ravissant jeu de pompe foulante exécuté par des instruments 
d'une infinie délicatesse et d'une puissance dont aucune ma- 
chine d'invention humaine ne permet la comparaison. 

Les araignées sont en général très fécondes, et pourtant on 
ne voit pas, en divers pays, leur population augmenter d'une 
manière sensible. La fécondité est toujours en rapport avec la 
multitude des dangers qui menacent les individus. Les bêtes ha- 
biles à tendre des pièges sont faites, surtout dans le jeune âge, 
pour tenter la gourmandise des oiseaux et des insectes carnas- 
siers. Toutes, sans exception, pondent des œufs. De ces œufs 
sortent des êtres ayant déjà les formes et l'aspect des parents. 
Mères presque incomparables par les soins, la vigilance, le 
dévouement, les araignées ne témoignent de sentiment que 
pour leur progéniture. Dès l'instant que les petits sont en état 
de quitter la mère, loin de jamais se rapprocher, ils s'i- 
solent. Tant que la maternité la laisse sans préoccupation, 
l'araignée ne vit que pour elle-même, étrangère à l'existence 
de tout autre individu de sa race, qu'elle dévore impitoyable- 
ment s'il se trouve à sa portée. Dans un pareil monde, en 
vérité, il n'y a pas d'amours. On croirait les femelles absolu- 
ment indifférentes. Un mâle désire-t-il contracter mariage, 
c'est avec des précautions inouïes qu'il procédera, tant il a 
conscience d'être mal accueilli. Enfin, s'il est adroit, il y aura 
une étreinte d'un instant, et, tout aussitôt, profitant de ses 
jambes, plus longues que celles d'une épouse féroce, il se 
dérobe au plus vite. Sa faiblesse relative en ferait une victime. 
Pauvre mâlel lui, ne connaît pas les joies de la paternité, mais 
il renouvelle sans doute les courts instants de plaisir, car les 
deux sexes sont représentés de la façon la plus inégale, les 
femelles étant dix ou vingt fois plus nombreuses que les mâles. 

Les faits qui viennent d'être rapportés s'appliquent à la gé- 
néralité des araignées. Mais les différents types fournissant 
l'exemple d'industries, d'aptitudes et de mœurs d'un carac- 
tère spécial, il faut donc s'attacher aux histoires particu- 
lières. 

IL 

Est-ce à la lisière de la forêt où s'élèvent de beaux arbres, 
dont les troncs montrent une écorce plus ou moins fendillée, 
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est-ce dans la campagne, où se dresse un mur quelque peu 
crevassé, en pareils lieux, on peut s'attendre à voir d'intéres- 
santes créatures et à surprendre des scènes curieuses, surtout 
dans les journées chaudes de Tété, lorsque brille le soleil. De 
petites araignées sont éparses, quelques-unes réunies en 
groupes et ne manifestant aucune hostilité les unes contre les 
autres. Qu'elles sont donc jolies les mignonnes I D'une viva- 
cité charmante, elles recherchent la plus vive lumière. Elles 
ont des parties du corps tantôt lisses et brillamment colorées, 
tantôt ornées de dessins réguliers, élégants, que forme une 
fine pubescence blanche, jaune ou rouge. L'amateur essaye 
de s'emparer d'une de ces bêtes gracieuses, mais le voilà désap- 
pointé. La petite araignée fait un bond prodigieux; elle est 
loin. C'est une sauteuse; elle appartient au groupe que les 
naturalistes ont appelé les saltiques. Au milieu des singulari- 
tés de la nature, on est saisi de certains rapports de physiono- 
mie entre des êtres d'organisation fort dissemblable. Ce sont 
des ressemblances faites sans doute pour tromper un ennemi 
comme elles trompent un observateur inexpérimenté. Beau- 
coup de saltiques semblent vêtues du costume des insectes 
hyménoptères qu'on nomme les mutilles; d'autres espèces ont 
l'aspect de fourmis. Peut-être, à la faveur de ce déguisement, 
échappent-elles plus aisément à la poursuite des animaux 
voraces. Ne produisant qu'une faible quantité de soie, les sal- 
tiques s'établissent dans une crevasse de muraille, dans une 
fissure d'écorce, sous un abri formé par des branchages, et 
d'un tissu lisse ou floconneux se constituent une loge. Au 
moment de pondre, la saltique s'enferme dans sa coque; l'es- 
pèce pauvre dépose ses œufs sans autre couverture; l'espèce 
un peu plus fortunée les enferme dans un sachet à parois 
minces et presque diaphanes. 

Incapables de tendre des pièges, les saltiques sont des chas- 
seresses qui jeûnent si le temps est mauvais; sortant de leur 
retraite quand les jours sont propices, elles se répandent aux 
alentours. Pourvues d'yeux occupant toute la largeur de la 
région céphalique, les uns assez petits, les autres d'un volume 
énorme, avec sûreté elles sondent l'espace, explorant avec 
lenteur. Un moucheron est-il en vue, l'araignée fond sur la 
proie avec une rapidité vertigineuse. Rarement elle le manque, 
tant elle a bien mesuré la distance; mais eût-elle commis une 
faute, il ne lui arrivera aucun mal; au point de départ, elle a 
fixé un fil qui se déroule pendant sa voltige; elle ne tombera 
donc point à terre, elle n'ira point se heurter contre un corps 
dur capable de la blesser. Un instant suspendue, elle saura 
bien reprendre la place qu'elle veut occuper. 

Dans tous les mondes, il y a des riches et des pauvres; il en 
est ainsi parmi les araignées. Les unes disposent d'une im- 
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mense quantité de matière textile qui sans cesse se renou- 
velle; les autres n'en produisent que bien peu. Ces dernières 
n'ayant pas lo moyen de construire des retraites, de tendre 
des pièges, ont pour toute demeure les cavités qu'elles ren- 
contrent sous les pierres, sôus les feuilles mortes ou dans les 
troncs d'arbres et dans les murailles. Chasseresses pour les exi- 
gences de la vie, elles parcourent les campagnes, guérets 
brûlés du soleil ou prairies humides; plusieurs d'entre elles 
se plaisent au bord des eaux, même sur les plantes aqua- 
tiques, où elles trouvent aisément à s'emparer de quelque 
proie, grâce à l'agilité de leurs mouvements. Telles sont les 
lycoses. En nos pays, c'est-à-dire dans l'Europe centrale, les 
espèces de petite taille et de couleur sombre n'ont rien pour 
charmer les regards, et personne n'y porte attention. Cepen- 
dant, à certains jours, l'observateur un peu avisé, le penseur 
méditatif, s'arrête à la vue de la lycose qui traverse rapidement 
le chemin ou cherche à se dérober parmi les herbes. La bête 
faible et craintive porte sur son vêtement noirâtre une 
petite coque ronde d'une entière blancheur; — c'est le sachet 
contenant les œufs. A confectionner la petite bourse, l'arai- 
gnée a dépensé toute la soie dont elle disposait. Mère d'une 
vigilance incomparable, n'ayant pas de domicile, sa ponte ef- 
fectuée, bien protégée entre les parois soyeuses de la coque, 
elle n'abandonne pas un instant le berceau de sa progéniture. 
Parvient-on à saisir une lycose en sa promenade et à détacher 
son cocon, la bêle, qui dans les circonstances ordinaires ne 
songe à éviter le danger que par la fuite, dressée sur ses 
pattes, ses pinces relevées, menace l'agresseur. Le cocon est- 
îl à terre, elle est agitée par la volonté de le ressaisir et d'é- 
chapper au plus vite. L'amour maternel se révèle ainsi chez 
des créatures méprisées du genre humain avec une intensité 
trop vraie pour n'être pas touchante. Arrive l'éclosion des 
jeunes; à peine nées, les petites araignées s'accrochent au 
corps de leur mère et voilà celle-ci qui porte ses enfants jus- 
qu'au jour où ils seront assez forts pour suivre une proie, 
assez rusés pour tromper un ennemi, assez ingrats pour ne 
plus connaître une mère dont les soins sont désormais inu- 
tiles. 

Dans l'Europe méridionale, en Afrique, en quelques parties 
de l'Asie, habitent de grosses lycoses parées de couleurs assez 
vives. Errantes comme leurs congénères des pays froids ou 
tempérés, ayant sur elles l'avantage d'une existence beaucoup 
plus longue, elles ont des retraites fixes. Elles se creusent un 
terrier, tapissant les parois, garnissant l'entrée de quelques 
fils enchevêtrés, manière de défense, sorte de barricade qui 
ne se recommande point par la perfection. Il est une de ces 
belles lycoses qui est célèbre sans l'avoir mérité : la tarentule, 
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qu'on voit fréquemment en promenade au pourtour du golfe 
de Naples. Montrez du doigt Tinnocent animal à un habitant 
de la contrée, vous le verrez se jeter en arrière et vous l'en- 
tendrez tenir un étrange discours :.« Terrible bête est la taren- 
tule; sa piqûre produit des effets épouvantables; l'individu 
atteint est en proie à l'agitation la plus désordonnée, à une 
sorte de délire qui le mènerait au trépas si, au pays napoli- 
tain, où les gens sont tous ingénieux et musiciens, n'avait été 
inventée une danse gaie, propre à guérir du mal occasionné 
par la tarentule. » L'idée napolitaine s'est répandue par le 
monde, et ainsi s'est propagée la locution : On le croirait 
piqué de la tarentuley en parlant d'un homme agité de mou- 
vements brusques. Rien de la légende pourtant ne répond à 
la réalité; encore une illusion poétique à perdre. Des con- 
templateurs de la nature ont voulu être piqués de la ta- 
rentule, et, l'expérience faite, ils n'ont en aucune façon perdu 
la tête; c'est tout juste si une légère démangeaison a persisté 
quelque temps à l'endroit même où l'araignée, de la pointe de 
ses crochets, avait fait jaillir le sang à la manière d'une piqûre 
d'aiguille. 

Entraînés à la poursuite des lycoses courant sur les plantes 
qui s'étalent à la surface des eaux tranquilles, peut-être, sans 
changer de place, trouverons-nous l'occasion propice pour 
nous instruire d'un fait de la nature mis au nombre des plus 
remarquables. En divers points de la France, comme en d'au- 
tres parties de TEurope, de petites rivières sont habitées par 
une sorte d'araignée de mœurs vraiment extraordinaires :une 
araignée aquatique I La première observation causa une grande 
surprise à son auteur, et cet auteur est devenu presque cé- 
lèbre pour avoir étudié l'araignée que les naturalistes de nos 
jours appellent Vargyronète aquatique. C'était en 1747; I^ 
Père de Lignac, après avoir raconté comment il s'était baigné 
dans une petite rivière à quelques lieues du Mans, s'écrie : 
« Je fus surpris d'un événement admirable; des bulles d'air, 
éclatantes comme l'argent le plus poli, semblaient nager au- 
tour de moi et me chercher. Leurs mouvements libres et non 
déterminés ni par le mouvement de l'eau ni par la légèreté 
de l'air, m'annonçaient qu'elles étaient animées. Mais bientôt, 
ma surprise fut changée en saisissement : je vis que c'étaient de 
grosses araignées dont le corps, qu'on voyait à travers, était 
enveloppé d'air. » Cette fois, notre baigneur ne poussa pas 
plus loin l'examen. Deux ans plus tard, un ami l'entretenait 
de la présence d'araignées aquatiques dans l'Erdre, la jolie ri- 
vière qui, à Nantes, se jette dans la Loire après avoir fait le 
charme d'une contrée où on la voit tantôt serpenter comme un 
fil, tantôt se perdre dans des marais. Profitant de l'occasion, 
Lignac s'empara d'un certain nombre d'individus de l'espèce 
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dont les habitudes semblent si éloignées de celles des autres 
représentants du même ordre, tous attachés à la vie terrestre. 
Ainsi que toute araignée, rargyronète a une respiration 
aérienne ; par intervalles, elle grimpe volontiers sur les plantes 
flottantes et parfois se promène sur le rivage; néanmoins, 
Teau est son séjour presque permanent et, ne pouvant respirer 
que Tair, elle avait besoin de posséder Tart de construire des 
logements appropriés à sa condition d'existence. Dans leur or- 
gueil, les hommes disent avoir inventé la cloche à plongeur, 
et pourtant l'appareil existe dans la nature depuis une époque 
si lointaine qu'il n'est possible à personne d'en soupçonner 
la date. 

C'est un curieux spectacle de voir l'argyronète occupée de 
la construction d'une cloche. Cramponnée à la face inférieure 
de quelques feuilles formant une sorte de voûte, l'araignée 
assure la position au moyen de fils tendus, monte à fleur d'eau, 
le ventre tourné vers le ciel; elle courbe ses pattes posté- 
rieures, retient une couche d'air entre les poils dont son corps 
est revêtu. Alors la bestiole industrieuse, comme l'appelle 
Lignac, venant à plonger, apparaît dans sa robe argentée telle 
qu'on la vit pour la première fois. Tout de suite, elle se porte 
à l'endroit choisi et, se brossant le corps à l'aide de ses pattes, 
l'air se détache et forme une bulle sous la feuille attachée par 
des fils, L'argyronète entoure la bulle d'air de la matière 
soyeuse imperméable qu'elle tire de ses filières. Remontant 
à la surface de la nappe liquide, elle reprend une nouvelle 
couche d'air. C'est une bulle qui s'ajoute à la première, l'en- 
veloppe est aussitôt agrandie en proportion du volume que le 
gaz occupe. La matière est renouvelée jusqu'à l'instant où la 
mesure convenable est obtenue; en même temps, la paroi 
s'achève et la cloche à plongeur se montre dans son entière 
perfection. La construction de l'argyronète vraiment réussie 
a la forme d'un dé à coudre, mais souvent elle prend l'aspect 
d'un sac renversé, de figure plus ou moins irrégulière. Quand 
notre araignée a pris possession de son réduit, elle y demeure 
tranquille, la tête en bas, épiant le passage de quelque insecte. 
Elle se précipite sur la proie qui est en vue et rentre aussitôt 
en son logis la dévorer à son aise, car l'argyronète arrête 
l'ennemi qui tenterait de violer son domicile par des fils entre- 
croisés au-devant de la cloche. En excursion sur les feuilles 
qui s'étalent au-dessus de l'eau, notre naïade ne manque pas 
l'occasion de saisir une mouche et de la transporter dans sa 
cellule. Les argyronètes,. étant nombreuses sur un même 
point, manifestent entre elles les hostilités, si fréquentes 
parmi les araignées; des individus en viennent à se jeter l'un 
sur l'autre et à se tuer. 

Viennent les jours où les argyronètes doivent contracter 
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mariage; les moments sont graves. Un mâle s'aviserait-il de 
se présenter en étourdi devant la cloche d'une femelle, il 
aurait toutes les chances de recevoir mauvais accueil; ce 
serait s'exposer au sort le plus funeste. Ce mâle en a bien 
l'instinct; aussi usera-t-il de diplomatie, de ruse et d'adresse. 
Il édifie une cloche près de celle d'une femelle et ajoute entre 
les deux une large galerie. Au bout de ses opérations prélimi- 
naires, il effondre la paroi du logis de la femelle et soudain 
celle-ci est prise dans une étreinte qui ne lui est pas toujours 
désagréable. Elle fera bientôt sa ponte; après l'éclosion, les 
jeunes sujets habiteront quelque temps avec la mère, dont la 
sollicitude pour sa petite famille est inaltérable. Puis, tout à 
coup, les enfants, assez forts, acceptent la lutte pour l'exis- 
tence et s'éparpillent. Chacun va, comme l'avaient fait ses 
parents, construire sa petite cellule et vivre solitaire. 

Après avoir, à travers les champs et les bois, considéré les 
saltiques et les lycoses; après avoir barboté dans la rivière ou 
dans l'étang en admiration devant l'industrie des argyronètes, 
il est naturel de prendre un peu de repos dans une maison- 
nette à l'entrée du village. Un autre cadre est offert pour con- 
tinuer les observations sur le même monde. Dans une encoi- 
gnure de la chambre, sous le plafond, s'étend une grande 
toile et sur la toile, aux aguets, se dresse une araignée pour- 
vue de longues pattes. C'est Taraignée de toutes les habita- 
tions où sa présence est tolérée : la tégénaire domestique. 
Elle a un goût si prononcé pour nos demeures qu'elle en pro- 
file comme si les maisons des hommes étaient édifiées pour 
son propre usage. Habile dans l'art du tissage, la tégénaire 
dispose d'une masse de soie assez abondante ; sa toile consiste 
en une étoffe unie, cardée par des griffes pectinées, outils 
d'une exquise finesse, qui assurent la perfection du travail. 
Neuve, la toile est d'un beau blanc; mais bientôt, salie par la 
poussière, elle offre un aspect répugnant sans que la proprié- 
taire en paraisse incommodée. L'araignée domestique est 
craintive et elle ne se sentirait point en pleine sécurité si elle 
n'avait le moyen de fuir. Dans le coin du mur, un espace 
libre a été ménagé. C'est par ce chemin que la tégénaire se 
dérobera si elle se croit inquiétée. Au-dessous de la toile est 
établi un hamac spacieux où elle peut se réfugier. Au moment 
de sa ponte, elle installe ses œufs dans une coque soyeuse 
qu'elle cache sous des corps étrangers, duvet ou brins de 
mousse, afin de la dissimuler aux convoitises des animaux qui 
prisent les mets délicats. Durant l'incubation, l'excellente 
mère est presque sans cesse en surveillance près de son cocon, 
oubliant de se nourrir. Quand les jeunes se sont éloignés de 
leurs berceaux, l'araignée, amaigrie, remonte sur sa toile, 
reste attentive à saisir toute proie afin de se réconforter; alors 
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les mouches tombent en nombre et leurs cadavres jonchent 
le sol. Notre tégénaire n'habite que rarement les lieux pré- 
férés de tant de créatures, les trous des rochers, les creux des 
vieux arbres. Il est des espèces du même genre, vivant tou- 
jours à l'air libre, dans les pays 011 la température n'est jamais 
rigoureuse, le midi ou le centre de l'Europe, qui, sous les 
climats froids comme aux pays Scandinaves, s'insinuent dans 
les maisons; les bêtes bien avisées comprennent qu'il faut se 
mettre à l'abri du froid pour être agréablement logées. 

Habitants des villes, tout fiers de la possession d'un hôtel 
ou d'un appartement qui charme par la tenue irréprochable, 
ne vous indignez pas d'une communauté d'existence avec les 
araignées. A la campagne, on apprécie le rôle de ces filles 
d'Arachné. Dans les chambres et dans les étables, on ne s'a- 
vise ni de les détruire, ni de les déranger. Les mouches, par- 
tout si incommodes, sont une perpétuelle cause d'ennui pour 
les populations et de tourment pour les animaux. Dans les 
toiles périssent les mouches; le nombre de ces insectes désa- 
gréables s'en trouve diminué d'une manière très sensible, et 
la bonne fermière s'écrie : « Vraiment, les araignées sont de 
précieux serviteurs donnés par la nature. » 

III. 

En la belle saison, par une journée claire et ensoleillée, 
dont le charme est troublé par l'énergie du vent, flottent dans 
l'air de longs fils et même des flocons tout blancs comme la 
neige. Parfois couvrant les herbes des prés fleuris, ils ondu- 
lent sous la brise, et produisent dans la verdure des miroite- 
ments du plus étrange effet. Les citadins en promenade qui 
voient ces fils s'accrocher à leurs vêtements se demandent 
d'où ils viennent. Interrogée, la jeune paysanne répond sans 
hésiter : « Ce sont lésais de la Vierge, » Avec plus de vérité, le 
naturaliste dirait : « Ce sont les fils comme abandonnés au 
hasard par certaines araignées fort communes dans les prés 
et dans les champs et qu'on appelle des thomises, » Errantes 
pour les besoins de la vie et pour les exigences des amours, les 
thomises se tiennent sur les plantes basses et même sur les 
arbrisseaux; araignées de petite taille, recherchant la vive lu- 
mière, elles ont de fraîches couleurs qui parfois se confon- 
dent avec celles des fleurs et les dissimulent aux convoitises 
des animaux carnassiers. Les thomises ont des mouvements 
brusques et rapides, et une allure singulière due à la largeur 
du ventre; elles marchent à la manière des crabes qu'on voit 
courir sur les plages maritimes. Ne fabriquant aucune toile, 
elles guettent les insectes au passage et se précipitent sur le 
gibier dans un élan si soudain et avec une adresse si extra- 
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ordinaire qu'elles manquent rarement de l'atteindre. La soie 
dont elles disposent sert particulièrement au transport des 
jeunes sujets cramponnés sur les blancs flocons que le vent 
soulève. Les tiiomises s'abritent sous des pierres, sous des 
végétaux ou dans des excavations; au moment de la ponte, 
elles confectionnent un sachet pour renfermer les œufs, et à 
partir de cet instant elles deviennent sédentaires et oublient 
de se nourrir pour veiller sur leur postérité. 

Autant les papillons du jour brillent à côté des phalènes, 
autant les épéires semblent avoir d'avantages sur les autres 
araignées. Elles ont la plupart ou de jolies couleurs ou d'agréa- 
bles nuances; entre toutes les fileuses elles ont le rang su- 
prême. En Europe, il est vrai, les représentants du groupe 
ont une apparence assez modeste, tandis qu'aux pays des 
tropiques, avec la grande taille, les espèces affectent dans la 
parure un véritable luxe. Elles sont nombreuses sur notre 
globe, les épéires, si nombreuses qu'elles forment une grande 
famille, les épéirides, composée de plusieurs genres; mais 
c'est une famille dont tous les membres sont si étroitement 
unis, qu'ils portent tous les mêmes signes généraux et se 
montrent en possession du même genre d'industrie. 

Les épéires ourdissent des toiles d'énormes proportions, à 
larges mailles régulières. Comme elles travaillent en plein 
jour, au milieu de la plus belle nature, on peut se plaire à les 
suivre dans des opérations qui semblent s'exécuter pour ravir 
un philosophe. Le spectacle se renouvelle tous les étés sur 
notre chemin. Qui ne connaît la grosse araignée des parcs et 
des jardins, dont la toile embarrasse souvent les avenues: 
Yépéire diadème, de couleur jaune rougeâtre, marquée en 
dessus, en traits sombres, d'une sorte de dessin que l'on com- 
pare à une croix de Saint-Denis (*)? Postée sur un rameau de 
troëne, de lilas ou de cytise, notre éf)éire laisse échapper ua 
fil soyeux. Sous le regard de l'observateur, ce fil s'allonge, et, 
bientôt entraîné par le plus léger souffle de l'air, ira s'accro- 
cher à la branche de quelque arbrisseau, souvent à certaine 
distance du point de départ. Alors, notre fileuse s'élance sur 
cette corde aérienne, l'assujettit à la place où elle s'est 
fixée, rectifiant, s'il est nécessaire, la ligne horizontale. Les 
plus adroits équilibristes des cirques, amusant la foule par 
des danses sur la corde raide, perdraient beaucoup à se me- 
surer avec l'épéire des jardins, qui, dans toutes les attitudes, 
manœuvre sur un fil d'une ténuité idéale avec une aisance et 
une agilité qui défient toute comparaison. Après la pose de la 
corde aérienne, de nouveaux points d'appui étant choisis sur 
les branchages, des fils tendus ne tardent pas à constituer un 



( * ) Epelra diadema. 
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cadre polygonal. Ce travail exécuté, Taraignée remonte sur le 
pont qui a été jeté tout d'abord, et, s*arrètant juste au milieu, 
comme si elle calculait à la manière d'un géomètre, elle se 
laisse choir, la tête en bas, suspendue à un fil qui doit parta- 
ger en deux le cadre polygonal. Au point central est établi un 
petit flocon soyeux qui sert d'appui à tous les rayons, diver- 
geant entre eux, jusqu'à la périphérie, d'une façon absolument 
régulière. La trame est faite; une dernière opération va s'ac- 
complir. Un fil agglutinant doit être collé sur les rayons et 
former une véritable spirale. L'épéire vient au centre de la 
toile, tire le fil, qu'elle attache au flocon soyeux et passe de 
rayon en rayon, décrivant des cercles jusqu'au cadre exté- 
rieur. Elle terminera le travail en marchant de la circonférence 
vers le centre, afin d'interposer de nouveaux cercles entre les 
premiers. Impossible de réaliser plus savante combinaison 
pour obtenir un réseau charmant, une dentelle d'une admi- 
rable perfection. Des accidents surviennent aux toiles de 
notre épéire : la rafale de vent, pendant l'orage; le coup 
d'aile de l'oiseau, lancé à la poursuite d'un insecte, les met- 
tent hors d'usage. L'habile fileuse n'est sans doute que mé- 
diocrement affectée d'un tel désastre; en moins d'une heure 
elle aura construit un nouveau réseau. C'est dans les circon- 
stances 011 la toile a subi un simple accroc qu'elle montre les 
ressources de son intelligence; on la voit faire la reprise con- 
venable avec une sûreté qui attire à l'ouvrière la considération 
de l'observateur. Pour l'exécution d'ouvrages exigeant la pré- 
cision, des outils particuliers sont nécessaires; aussi les cro- 
chets qui terminent les pattes de l'épéire offrent-ils une com- 
plication beaucoup plus grande que chez les autres araignées. 
Un des crochets est fendu; c'est une fourche qui permet à 
l'artiste de retenir ses fils et de les poser où il convient. 

Dans l'attente, l'épéire se tient au centre de la toile, la tête 
en bas. Un insecte vient-il se heurter au piège, elle se préci- 
pite sur le gibier, qui tout aussitôt, par un fil, se trouve main- 
tenu et lié de façon à ne pouvoir échapper. A la fin de l'été, la 
fileuse de nos jardins, effectuant sa ponte, emprisonne ses 
œufs dans un cocon formé d'une soie différente des deux 
sortes de matière textile qui entrent dans la constitution de la 
toile. La pauvre mère, qui doit mourir en automne, prend 
soin de cacher le berceau de sa progéniture dans un endroit 
aussi abrité que i)ossible. Les jeunes sujets, éclosant au 
printemps, demeurent quelques semaines rapprochés les 
uns des autres, comme en une famille, puis se dispersent pour 
aller vivre dans l'isolement 011 se complaisent en général les 
filles d'Arachné. 

En différentes parties des Indes orientales, au milieu des 
îles de l'océan Pacifique, habitent les brillantes épéires, de 
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proportions superbes. Les espèces sont nombreuses, et, en 
beaucoup d'endroits, les individus sont en multitude. Plusieurs 
de ces araignées aiment s'établir au-dessus des cours d'eau, 
et c'est là que le spectacle qu'elles offrent aux yeux est le plus 
ravissant. Qu'on essaye de se figurer une rivière, paisible ou 
torrentielle, bordée d'une exubérante végétation, un fouillis 
où les plantes les plus disparates se confondent pour former 
l'ensemble le plus harmonieux. Des fleurs étranges se déta- 
chent dans les massifs verdoyants, des arbres projettent des 
branches qui s'inclinent et s'enchevêtrent. A la hauteur des 
grands arbres, des épéires ont fixé leurs toiles d'une rive à 
l'autre, et, de la pirogue que manœuvre l'insulaire, le voya-- 
geur éprouve une surprise à la vue de ces constructions 
aériennes si délicates, qui se succèdent souvent à de courts 
intervalles, donnant au paysage des effets inattendus. Sur 
chacune de ces toiles apparaît d'ordinaire la grosse araignée, 
tantôt immobile, tantôt frémissante, si elle est aux prises avec 
une victime. A certains moments de l'année se dessinent, 
suspendus aux réseaux aériens, des globes jaunes comme 
Tor. Ce sont les coques qui renferment les œufs. En édifiant 
leurs filets au-dessus des torrents, les épéires sont conduites 
par le plus heureux instinct; au sein d'une végétation parti- 
culièrement touffue elles trouvent de vastes espaces libres 
propices à une large installation. Là, mieux qu'ailleurs, elles 
échappent à des ennemis voraces, avec la bonne fortune de 
prendre aisément au piège des cohortes d'insectes dont elles 
se nourrissent. Ce ne sont pas seulement des mammifères et 
des insectes, des lézards et des oiseaux qui se montrent friands 
d'araignées. Par le monde, chez une infinité de peuplades, les 
belles fileuses sont regardées comme un mets délicieux. Aussi, 
une grosse espèce, très répandue dans les archipels de la 
Polynésie, très recherchée des insulaires, est-elle appelée 
l'épéire comestible (^). 

En 1862, M. Dupré, capitaine de vaisseau, avait reçu la mis- 
sion de se rendre à Madagascar pour complimenter, au nom 
du gouvernement français, le roi Radama II de son avène- 
ment au trône. A l'île de la Réunion, le commandant avait eu 
l'heureuse inspiration d'inviter à l'accompagner le docteur 
Vinson, médecin à Saint-Denis. Doué de l'esprit d'observation 
qui fait jaillir des clartés partout où il s'applique et animé du 
noble désir de marquer les traces d'un voyage, M. Vinson a 
servi avec bonheur les intérêts de la Science. Il a fait con- 
naître l'industrie de la soie chez les Hovas, et, déjà préparé 
par des études sur les araignées de l'île de la Réunion et de 
l'île Maurice, il a poursuivi ses recherches sur les espèces de 

( 1 ) Epeira edulis. 
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Madagascar. Nous avons eu de la sorte un ensemble de no- 
tions nouvelles qui dépasse en importance tout ce que Ton 
possède d'ailleurs de renseignements sur la vie des araignées 
des régions chaudes du globe. Aussi voulons-nous, pour 
quelques instants, suivre l'excellent observateur dans ses 
pérégrinations aux îles Mascareignes et sur la terre de Mada- 
gascar. 

En ces lieux, au sein d'une végétation tropicale, des épéires, 
qui comptent parmi les plus grosses et les plus belles, bâtis- 
sent des toiles verticales qu'elles attachent aux arbres et aux 
arbrisseaux par de longs fils d'une extrême résistance; — des 
fils dont on pourrait vraiment fabriquer de bonnes étoffes. A 
l'île de la Réunion domine l'épéire noire; à l'île Maurice, 
l'épéire dorée, une bête magnifique, dont le corps, long de 
o™,o4 à o™,o6, a sur les parties supérieures un large espace 
du plus beau jaune, que relèvent deux rangées de points 
noirs (*). L'espèce de Madagascar, que volontiers les Mal- 
gaches croquent à belles dents, l'emporte encore par l'éclat 
de la parure. Son bouclier dorsal noir est vêtu d'une pubes- 
cence argentée; son abdomen, où s'entremêlent, de la façon 
la plus harmonieuse, les couleurs de l'ébène, de l'or et de 
l'argent, ses pattes, d'un rouge de feu, la distinguent comme 
une créature privilégiée. Chez les araignées, en général, nous 
l'avons dit, les mâles, par la taille, sont inférieurs aux 
femelles; mais il est rare de rencontrer l'énorme disproportion 
qui existe entre les deux sexes chez l'épéire noire et chez 
l'épéire dorée; le mâle est un véritable myrmidon près de sa 
femelle. Le contraste saisit lorsque, à l'époque des amours, 
on le voit s'aventurer sur le domaine d'une femelle, ou lors- 
que, au voisinage du vaste réseau de cette dernière, il in- 
stalle sa petite toile. 

Dans les contrées méditerranéennes, de charmantes épéires, 
au vêtement plus ou moins argenté, façonnent un tissu à 
mailles régulières, qui présentent une singularité (*). On 
l'avait vu et l'on avait passé, sans rien apprendre à ce sujet : 
une observation faite aux pays lointains allait nous éclairer. 
Au milieu des savanes humides de l'île Maurice et de l'île de 
la Réunion, une de ces jolies espèces de ce fameux genre 
épéire devait exciter la surprise et susciter l'intérêt, moins à 
cause de ses avantages personnels qu'à raison de son indus- 
trie. L'araignée confectionne un réseau analogue à celui de 
ses congénères, mais à ce réseau s'ajoute un fil plié en zig- 
zag, d'une grosseur énorme, si on le compare à ceux dont 



( * ) Epeira inaurata. 

(2) Les espèces du genre Argyope. 

2« Série, T. XIIL 25 
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la toile est formée, et ce fil attire d'autant mieux le regard 
qu'il brille comme de l'argent. Intrigué par la présence de 
cette sorte de câble d'aspect métallique, M. Vinson se préoc- 
cupe d'en découvrir l'usage, et il espère arriver au but en le 
détruisant sur plusieurs toiles. Il coupe donc le gros fil qu'il 
n'a vu remuer en aucune rencontre; quelques heures après, 
un nouveau câble était construit, occupant sa place ordinaire. 
Dix fois l'épreuve est renouvelée, et toujours la bête patiente 
répare le dommage qui a été causé sans en paraître autrement 
troublée. Des mouches, de faibles insectes se jettent dans la 
toile; l'araignée les saisit, les enveloppe, s'ils menacent 
d'échapper, de quelques fils ténus, et le câble reste sans 
emploi. Notre observateur perdait courage et allait renoncer 
à connaître le mystère qu'il s'efforçait depuis longtemps de 
pénétrer, lorsque, un matin, jetant un regard dédaigneux sur 
des toiles qu'il avait pu contempler des heures entières sans 
succès, une sauterelle se heurte au piège; soudain, l'araignée 
détache le gros fil et, avec une prestesse inimaginable, lie 
l'insecte que les fils où s'embarrassent les mouches eussent 
été impuissants à retenir : le rôle de ce câble était reconnu; 
il ne restait plus qu'à glorifier une des merveilles de la nature 
jusqu'alors ignorée. Désormais, l'observateur put à son gré 
varier les expériences; il suffisait de lancera l'épéire de volu- 
mineux insectes pour qu'elle fît usage de son gros fil; tant 
qu'on ne lui offrait qu'une proie faible, elle ne songeait point 
à le toucher. 

Sans doute, la plupart des épéires se plaisent au grand jour; 
cependant, quelques-unes de leurs sœurs sont les hôtes de la 
nuit. Aux îles Mascareignes et à Madagascar, vivent des 
espèces qui, au crépuscule du soir, tissent une toile qu'elles 
détruisent au crépuscule du matin. Durant la journée, elles 
se tiennent blotties entre des feuilles ramassées de façon à 
former un nid. Les toiles de ces êtres nocturnes sont des 
réseaux à larges mailles d'apparence un peu grossière si on 
les compare aux toiles destinées à un long usage; le nomade, 
obligé de dresser sa tente ou de bâtir sa cabane chaque soir, 
ne pense ni au luxe, ni à la perfection du travail. Pour passer 
les journées, plusieurs de ces filles de la nuit ne se contentent 
pas d'un misérable abri formé de feuilles, elles construisent, 
d'un tissu soyeux, un tuyau ou mieux une galerie, sorte de 
boudoir élégant. De ces raffinées il en est de fort remarquables 
dans notre colonie de l'île de la Réunion et à Madagascar. 
L'épéire de Bourbon, au corps rouge sombre comme la cerise 
bien mûre et aux longues pattes d'un noir lustré, abonde dans 
la contrée montagneuse de Salasie, installe son filet pour la 
nuit et son agréable retraite pour le jour sous les toitures des 
maisons, les saillies des rochers, les branches des grands 
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arbres (*). L'épéire livide, de taille plus grande, de charmante 
teinte lilas, vit dans le même luxe, sous les toits des habita- 
tions malgaches de la province dlmerina (*). 

Que les épéires, qui marquent dans leur monde comme de 
très hauts personnages, retiennent Tattention et séduisent les 
observateurs, rien de plus naturel. Cependant, on aurait tort 
de dédaigner les humbles. Au milieu de la végétation, sur les 
murs des villages et même des grandes villes, errent des arai- 
gnées que leurs faibles proportions conduiraient à faire classer 
parmi les plus insignifiantes. Ces humbles jouent un rôle dans 
la nature et servent parfois les intérêts des agriculteurs en 
opérant la destruction d'une infinité d'insectes nuisibles : tels 
les théridions. De ces êtres chétifs, les uns forment, de fils 
simples et brillants, une toile à larges mailles, tandis que 
d'autres confectionnent un véritable tissu qui repose directe- 
ment sur des herbes ou qui est fixé aux plantes par des liens 
plus ou moins irréguliers. D'ordinaire, les théridions se tien- 
nent sous les toiles et se précipitent sur la proie en l'embar- 
rassant de Ois. Les femelles façonnent plusieurs cocons pour 
contenir leurs œufs et elles les gardent dans leurs filets; cer- 
taines espèces édifient un abri en forme de dôme au moyen 
de corps étrangers retenus par des cordages. Souvent, dans 
les vignobles, les raisins sont couverts d'une toile si fine 
qu'elle échappe aux yeux de la personne qui mord dans la 
grappe avec avidité : une petite araignée était sous la toile; 
inaperçue, elle a été avalée. Walckenaer, le premier, ayant 
considéré l'animal, le nomma le théridion bienfaisant {^), Pro- 
priétaires de vignobles, à là fois ignorants et ingrats, vous ne 
connaissez pas le théridion bienfaisant et vous ne vous préoc- 
cupez en aucune façon de l'immense service dont vous lui 
êtes redevables. Le théridion vit en partie d'insectes qui por- 
tent préjudice à la vigne; sa petite toile suffit à protéger les 
raisins contre les attaques de divers animaux très amis des 
bons fruits, mais ayant crainte de s'embarrasser la bouche de 
fils d'araignées. 

D'une manière très générale, les araignées prennent souci 
de s'isoler les unes des autres; c'est affaire d'instinct : s'il 
n'en était ainsi, ce seraient de perpétuels égorgements. 
Malheur à la plus faible ou à la moins adroite 1 Deux araignées 
en présence ne manquent guère d'être prises de la terrible 
envie de se dévorer. Aux règles qui affectent le mieux le ca- 
ractère de généralité il y a de curieuses exceptions. En divers 
lieux du monde, de mignonnes araignées, on les appelle les 

(1) Epeira borbonica, de l'île de la Réunion. 
( 2 ) Epeira livida, de Madagascar. 
(3) Tlieridium benignum. 
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linyphies^ ne craignent pas d'attacher leurs toiles, d'un tissu 
lâche ou serré, sur le filet aux larges mailles des grosses épéires. 
La propriétaire de la grande toile souffre sur son domaine ces 
parasites d'un genre particulier, qui n'attirent dans leurs 
réseaux que des moucherons, tandis qu'elle saisit les insectes 
capables de fournir un copieux repas. Une araignée devenant 
protectrice des faibles, cela nous éloigne bien des actes de 
férocité dont de nombreux exemples ne laissent aucune im- 
pression agréable. 

Telles linyphies aux formes bizarres, ayant dans leur plus 
beau développement de o°^,oo4 à o°*, 006, sont parées, sur un 
fond brun rouge, de couleurs d'or et d'argent qui brillent à la 
lumière d'un vif éclat (*). On les remarque dans le midi de 
l'Europe et en Afrique, installées sur un mince réseau entre 
les mailles de la toile d'une superbe épéire. Durant une pé- 
riode de l'année, ce qui ajoute à la singularité de l'ensemble, 
c'est la présence de la coque de la linyphie : un tout petit 
ballon suspendu au filet de l'épéire par un frêle pédicule. 
Faut-il donc se défier même de ses commensaux? On le croi- 
rait, après la scène qui s'accomplit un jour sous les yeux d'un 
observateur. Une épéire et une linyphie vivaient dans les meil- 
leurs rapports : la grosse araignée fut arrachée de son do- 
maine; restait le berceau de sa famille, désormais sans 
défense. Au lendemain, la linyphie avait ouvert le cocon et 
mangeait tranquillement les jeunes épéires à peine écloses. 

1 V • . ij ■ li j • 

Certaines légions d'araignées, supérieures à toutes les 
autres, vivant dans l'ombre, paraîtront les pi us extraordinaires 
par les mœurs, les instincts, peut-être Fintelligence. Les es- 
pèces ne fabriquant pas de toiles ont, les unes de pauvres re- 
fuges, les autres des demeures assez simples, d'autres encore 
des habitations tout à fait somptueuses. Sous notre ciel, il en est 
plusieurs qui, dans les endroits dissimulés, confectionnent, 
d'une soie fine et blanche, d'élégants tuyaux dont elles font 
une résidence presque permanente. Dans ce groupe, les sé- 
gestries comptent parmi les plus belles. La ségestrie floren- 
tine, ouségestrie perfide suivant les auteurs, la grosse espèce 
du genre, est d'un noir superbe avec les antennes-pinces d'un 
vert émeraude éclatant. Répandue à peu près par toute l'Eu- 
rope, elle s'établit sous des corniches, dans des fissures de 
murailles ou des rigoles de rochers. Pendant de longues 
heures, immobile à l'entrée de son tube, guettant les mouches 
qui s'aventurent dans le voisinage, elle s'élance sur la proie 

(*) Linjphia argy rodes. 
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avec une rapidité vertigineuse, embarrassant de ses fils l'in- 
secte ailé, puis, à reculons, gagne le fond de sa retraite pour 
faire son repas dans Tombre. Tandis que les araignées de tout 
autre type ont huit yeux, les espèces tubicoles n'en ont que 
six : le philosophe s'en émerveille. Chez la ségeslrie, man- 
quent les organes de vision dirigés en arrière; ils n'eussent 
été d'aucun avantage pour l'animal emprisonné dans un tuyau 
fermé à l'extrémité. Ainsi, dans la nature, tout, dans l'orga- 
nisme des êtres, est approprié à des conditions d'existence 
dont il n'est possible à aucune espèce de s'affranchir. 

Dans les régions intertropicales de l'ancien et du nouveau 
monde, plus particulièrement aux Antilles, à la Guyane, au 
Brésil, habitent les énormes araignées que les colons euro- 
péens ont appelées les araignées-crabes et les naturalistes les 
mygales. A la vue de ces animaux armés de robustes crochets 
et pourvus de larges pattes, on sent que la souplesse et l'agi- 
lité s'unissent à la force musculaire. Entre tous les représen- 
tants du monde qui en ce moment nous occupe, c'est bien là 
que tout l'organisme se manifeste dans sa plus grande puis- 
sance physique. Les mygales ne produisent qu'une faible 
quantité de soie, juste ce qu'il en faut pour assurer la marche 
sur un plan vertical, pour barricader l'ouverture du lieu de 
retraite, pour lier une proie et réduire à l'impuissance les 
mouvements désordonnés d'une victime. Elles ont des griffes 
simples qui ne sauraient en aucune façon servir d'instruments 
de travail. Chasseresses, elles résident dans les creux d'arbres 
et n'en sortent que pour aller en course. Il a été dit de quelle 
manière, chez les araignées, les yeux sont heureusement dis- 
posés pour rendre le meilleur office dans toutes les circon- 
stances où doit s'écouler la vie de l'espèce. C'est à considérer 
les grosses mygales qu'on est frappé des étonnantes ressources 
de la nature. Chez elles, les yeux ne sont pas dispersés comme 
chez les autres araignées; au milieu de la région céphalique, 
une éminence s'élève et sur cette sorte de colline sont grou- 
pés les organes de vision; les deux plus gros en avant, deux 
de chaque côté, deux en arrière. Aussi, la robuste aventurière 
est-elle habile à reconnaître à tout instant la proie qu'elle 
convoite, les êtres qu'elle doit craindre ou mépriser, l'ennemi 
qu'il faut redouter. Les grandes mygales aux couleurs sombres 
sortent particulièrement aux heures du crépuscule et de la 
nuit, s'emparant avec la même audace du gros insecte, du 
petit lézard ou du charmant colibri. 

On ne connaissait parmi les araignées que de savantes 
fileuses lorsque, au cours de l'année 1768, on vint déclarer à 
l'Académie des Sciences qu'on avait découvert un nouveau 
, sujet d'admiration dans la variété infinie de la nature. L'abbé 
, Sauvage, de la Société royale de Montpellier, annonça un fait 
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quialorssemblavraimentextraordinaire;ils*agitd'une araignée 
a qui ne tend aucune sorte de filet, mais qui se creuse un ter- 
rier comme un lapin et, plus industrieuse encore, ajoute une 
porte mobile ». L'espèce avait été observée sur les bords des 
cbemins aux environs de Montpellier et sur les berges de la 
petite rivière du Lez. Peu auparavant, à la Jamaïque, un 
explorateur, Patrick Browne, avait rencontré un nid de con- 
struction analogue, beaucoup plus grand, infiniment moins 
parfait. Depuis le dernier siècle, on a souvent parlé en France 
des araignées maçonnes; en Angleterre, des araignées qui 
ont des portes-trappes. Quelles sont donc ces ouvrières si ha- 
biles, ces araignées de mœurs et d'industrie si différentes de 
celles de toutes les autres araignées? Tout d'abord, on les 
déclara des mygales; on les jugeait du même type que les 
chasseresses de l'Amérique du Sud. Certes, par l'ensemble de 
l'organisme, la relation est étroite entre les unes et les autres : 
parde petits détails de conformation la différence est notable, 
et il est d'un extrême intérêt d'en reconnaître l'importance. 
De même que les grosses mygales, les maçonnes ont un corps 
trapu, de larges pattes, des yeux groupés sur une éminence 
du bouclier dorsal ; seulement, chez les maçonnes, à la partie 
inférieure des antennes-pinces, il y a une rangée de pointes, 
une sorte de râteau ; aux palpes se trouvent des épines, aux 
griffes des pieds existent des dents qui les font ressembler à 
des peignes microscopiques. Ce sont des outils, des instru- 
ments de travail qui manquent aux mygales, obligées de se 
contenter d'une demeure de hasard. Ainsi, pour les natura- 
listes, les maçonnes sont devenues les cténizes. 

Pour donner la juste idée du logis des araignées maçonnes, 
nous devons appeler à notre secours la comparaison, et alore 
surgit une difficulté. Il faut comparer l'habitation de l'homme 
qui porte le signe de la misère à la retraite de la bête indu- 
strieuse qui porte la marque de l'aisance. En effet, dans les 
villes de la Flandre, on regarde avec un sentiment de com- 
passion la pauvre famille qui habite une cave. Au soir, dans 
la rue obscure, l'étranger se heurte à des saillies; ce sont les 
portes des caves, des trappes qui se soulèvent à l'aide d'un 
anneau et se ferment à l'intérieur au moyen d'un crochet. La 
fermeture est grossière; à pénétrer dans la demeure en opé- 
rant la descente par une sorte d'échelle, le spectacle est na- 
vrant : les murs sont nus et humides. L'air et la lumière 
affaiblie. ne parviennent qu'aux heures où l'état de Tatmo- 
sphère permet de tenir la trappe ouverte. Il y a moins d'un 
demi-siècle, dans les villes du nord de la France, les caves 
étaient nombreuses et beaucoup d'entre elles de la pire con- 
dition. Aujourd'hui, elles sont plus rares et celles qui persis- 
tent, un peu moins mal aménagées qu'autrefois; néanmoins. 
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personne encore n'a songé au bonheur d'habiter une cave à 
Lille, à Cambrai ou à Dunkerque. 

Oui, c'est à la cave de la pauvre famille flamande qu'il faut 
comparer la charmante habitation des araignées maçonnes; 
il y a des analogies dans le mode de fermeture et dans la façon 
d'entrerdansledomicile. Cependant, ondoitjugerfortagréabies 
les logis des cténizes. A l'extérieur, ils sont si parfaitement dis- 
simulés que seul un observateur expérimenté réussit à distin- 
guer leur présence à la surface du sol. Rien, tout d'abord, ne 
fait soupçonner le luxe, et bientôt on sera conduit à penser à 
la demeure de quelque riche Arabe. Au dehors, afin de n'ex- 
citer aucune convoitise, tout garde l'apparence de la misère, 
tandis qu'au dedans règne la netteté, l'élégance, les gracieuses 
dispositions qui plaisent aux gens de goût. Ainsi, dans le midi 
de la France et dans presque toute l'Europe méridionale, ca- 
chées aux regards des simples mortels, abondent les construc- 
tions des araignées maçonnes. Dans les terres compactes, 
exemptes de pierres et même de gravier, où nulle infiltration 
n'est à craindre, sont pratiqués les nids souvent fort rappro- 
chés les uns des autres des maçonnes. Chacun de ces nids 
consiste en un trou vertical, sorte de puits ayant des propor- 
tions en rapport avec la taille de l'architecte. Le tube bien 
cylindrique est régulièrement évasé vers l'orifice. Un trou 
creusé dans la terre I N'y a-t-il donc pas une foule d'animaux 
se livrant à pareille besogne? Peut-être; néanmoins, les ou- 
vrages des araignées maçonnes restent uniques. En effet, il 
ne suffit' pas à ces créatures d'élite d'habiter un vulgaire taudis. 
Avec la soie dont elles disposent, les parois de l'étroite de- 
meure sont tapissées du plus doux satin qu'on puisse imaginer. 
On estimera que de tels réduits sont des boudoirs enchantés. 
Il ne faudrait pas croire que les nids restent ouverts, l'habi- 
tant exposé à être saisi et mangé par des animaux carnassiers. 
Une porte solide, une trappe qu'il n'est facile ni de briser, ni 
d'enfoncer, forme une clôture vraiment surprenante. Avec les 
matériaux rejetés pendant le forage du puits, la porte est façon- 
née ; les particules terreuses agglomérées par couches au moyen 
de la matière soyeuse. Taillée un peu en cône de manière à 
répondre à Tévasement du cylindre, elle ne peut céder sous 
une pression venant du dehors. A l'extérieur, elle est inégale, 
rugueuse comme le sol qui l'entoure, ce qui la dérobe à l'at- 
tention des ennemis. A l'intérieur, elle est joliment tapissée 
comme la demeure elle-même. A une porte une charnière est 
indispensable, une serrure souvent bien nécessaire. Ces avan- 
tages n'échappent point aux industrieuses cténizes. La char- 
nière, formée d'une soie compacte et serrée, offre une 
incroyable résistance et une élasticité telle que la trappe re- 
tombe infailliblement dès qu'elle cesse d'être maintenue. Ce 
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qui tient lieu de serrure ou de verrou paraîtra plus primitif; 
c'est une série de petits trous ressemblant à des piqûres d'ai- 
guille, disposés en cercle du côté opposé à la charnière. La 
trappe baissée, la fermeture est si exacte qu'on n'introduit 
pas l'instrument le plus délicat dans l'interstice sans risque 
de dommage. La recluse peut dormir en paix dans son réduit. 
Cependant, elle est pourvue de façon à ne point laisser mettre 
sa vigilance en défaut. Qu'un ennemi cherche à soulever la 
trappe : aussitôt, cramponnée dans son puits, ses griffes en- 
foncées dans les petits trous du couvercle, elle fera les efforts 
les plus désespérés pour retenir la porte. Le soir vient; au 
crépuscule, ou la nuit au doux clair de lune, l'araignée ma- 
çonne sort furtivement de sa retraite et se met en campagne, 
car il faut vivre; mais près des rives méditerranéennes elle a 
d'excellents territoires de chasse et elle n'a guère à craindre 
les jeûnes prolongés. Repue, elle retourne au logis, et de ses 
griffes soulevant la trappe en un clin d'œil elle disparaît à tous 
les regards. L'ouvrage de la petite araignée maçonne, vue 
pour la première fois par Sauvage aux environs de Montpellier, 
était cité au nombre des plus surprenants chefs-d'œuvre de 
l'industrie des animaux; on devait bientôt en découvrir une 
autre du même genre, plus remarquable par les proportions. 
En Corse, en Sardaigne, en Italie et jusqu'aux alentours de 
la ville de Menton, habite une cténize beaucoup plus grande 
et plus belle que l'espèce du littoral du Languedoc et de la 
Provence, la pionnière (*). Son nid est merveilleux, construit 
d'ordinaire dans une argile de la teinte rouge clair qui donne 
tant de charme aux villes de TOrient. Avec une profondeur 
de o"*,i à o™, 2, il a un diamètre de plus de o"*,o2 ; c'est un véri- 
table bijou. Ainsi que les demeures de la petite maçonne, celles 
de la pionnière sont, en général, rassemblées en nombre tout 
près les unes des autres; souvent même, elles sont contiguës. 
Les premiers admirateurs de l'art des pionnières, l'Italien 
Pietro Rossi et notre compatriote Victor Audouin, ont été 
frappés de ces associations ressemblant à des villages. C'est 
qu'on ne songe guère aux araignées sans penser à la vie soli- 
taire des individus et même à l'isolement calculé afin d'éviter 
les rencontres. Évidemment, les araignées maçonnes ne vouent 
pas aux êtres de leur race l'antipathie qui longtemps sembla 
de règle absolue dans le monde dont nous esquissQns l'his- 
toire. On ne tarda point à en apprendre davantage. Tandis 
que, partout ailleurs, dans ce monde étrange, le rapproche- 
ment des mâles et des femelles n'est que d'un instant et 
comme une surprise des mâles, chez les cténizes, les mœurs 
sont plus douces et rappellent les habitudes de nos plus gen- 

(^) Cteniza fodiens. 
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tîls oiseaux. Seulement, les oiseaux bâtissent un nid pour 
élever leur famille; en vue de la couvée, les maçonnes .n*ont 
besoin de rien édifier; elles ont un domicile permanent. En 
vérité, quand on possède une jolie demeure, un intérieur 
charmant, dirait-on parmi les hommes, n'est-ce pas la condi- 
tion heureuse pour constituer un ménage? Les cténizes agis- 
sent d'instinct, comme si elles en avaient conscience. A l'é- 
poque de la reproduction, un mâle est admis dans la résidence 
d'une femelle; il y fera un séjour. La ponte effectuée, les époux 
semblent veiller sur le dépôt dans la meilleure entente et avec 
une égale sollicitude. Les petits éclosent et grandissent; du- 
rant le premier âge, la nourriture doit leur être apportée. A un 
moment ainsi, toute une famille est au nid; mais les jeunes 
sujets ont grandi et, de même que les oiseaux dont les ailes 
sont devenues assez fortes pour leur inspirer confiance, ils 
quittent les parents sans souci des soins maternels dont ils 
ont cessé d'avoir besoin et comme avides d'indépendance. 
Déjà, le père et la mère, oubliant le lien qui les avait attachés 
l'un à l'autre, se sont séparés et ont repris avec l'isolement la 
liberté. En observant un mâle dans la cellule de la femelle, 
on va jusqu'à soupçonner que plusieurs portes lui sont ou^ 
vertes, — les femelles sont nombreuses et les mâles assez 
rares. 

On savait ou l'on pouvait comprendre toutes ces choses, 
lorsqu'un ami de la nature, l'ingénieux investigateur dont 
nous résumions autrefois les recherches sur les fourrais mois- 
sonneuses, Traherne Moggridge, entreprit de pénétrer davan- 
tage les secrets de la vie des araignées maçonnes. Tout d'a- 
bord, il voulut voir à l'œuvre les habiles ouvrières, mais 
comme elles travaillent la nuit, il est malaisé de les sur- 
prendre pendant leurs opérations. Avec de la patience et de 
la sagacité, on peut aller loin dans la voie des découvertes. Le 
pauvre jeune homme, qu'une santé déplorable condamnait à 
une mort prochaine, avait les qualités qui conduisent au. suc- 
cès. Il sera un bon guide pour suivre maçonne ou pionnière 
se livrant à l'édiflcation d'un nouveau logis lorsqu'un accident 
Fa privée de son séjour habituel. Elle exécute vite sans négli- 
ger aucun soin et comme obéissant à une méthode parfaite. 
Les lieux préférés sont les pentes des terrasses et les berges 
des rivières; là, se mettant à l'ouvrage dans les temps où le 
sol est humide, elle déblaie le terrain à l'aide du râteau de ses 
antennes-pinces, et le trou cylindrique commence à se dessi- 
ner. Sur les parois, des espaces manquent-ils de cohésion, un 
éboulement est-il à craindre, aussitôt, la bête, qu'on croirait 
sortie d'une école d'ingénieurs, consolide les parties avec de 
la soie et tisse par couches successives la jolie tenture satinée 
dont la demeure doit être ornée. Elle poursuit ainsi la besogne 
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tant que la profondeur déterminée n*est pas atteinte. Le tube 
construit, la maçonne tend au-dessus de Touverture une petite 
toile, et y fait adhérer des grains de la terre qui se trouve 
à sa portée. Une nouvelle nappe soyeuse est tendue, une se- 
conde couche est formée; les couches se succèdent jusqu'à ce 
que la trappe ait l'épaisseur requise. Alors, elle rase les bords 
pour rendre les contours bien nets; la porte est achevée. A 
prendre tel ou tel nid de la cténize maçonne ou de la cténize 
pionnière, certes, chacun dira : c< C'est un admirable objet.» A 
comparer un grand nombre de nids de la même espèce, on 
aperçoit des différences notables dans la valeur de l'ouvrage. 
Parmi ces constructions, il en est dont le travail est irrépro- 
chable; c'est la perfection dans le sens absolu. D'autres sont 
relativement d'un travail moins fini; ce sont des édifices plus 
grossiers. Chez ces araignées en possession d'un art raffiné, 
comme ailleurs, il est des individus plus adroits, plus habiles, 
plus distingués. De temps à autre, on rencontre des nids 
ayant deux portes et deux vestibules; à la plupart de ces con- 
structions à double entrée, une des trappes est condamnée. La 
propriétaire, une fois installée, aurait-elle reconnu des incon- 
vénients dans la place affectée à la sortie ? Moggridge ayant 
remarqué que les nids à double porte sont toujours construits 
par de jeunes individus, on pensera peut-être que ces indivi- 
dus, manquant encore d'expérience, ne choisissent pas du 
premier coup la situation la plus avantageuse. On vit parfois 
la demeure d'une cténize augmentée d'une branche ascen- 
dante ne s'ouvrant pas à la surface du sol, mais pourvue d'une 
porte intérieure, séparant la petite chambre de l'habitation 
principale. Dans l'opinion de l'observateur, c'est un moyen 
de défense. A supposer le domicile envahi par un lézard ou 
un mille-pieds, l'araignée lui ferme la porte au nez en se réfu- 
giant dans la petite chambre. Elle se met ainsi en sûreté 
contre l'animai vorace, sans doute déçu en trouvant la maison 
vide. Elles prennent pourtant des précautions inGnies, ces 
araignées maçonnes, pour ne pas être découvertes. En cer- 
taines localités, la surface des trappes, inégale et d'aspect 
rugueux comme le sol qui environne, dissimule l'entrée de la 
retraite. En d'autres lieux, ces bêtes vigilantes ne se con- 
tentent pas de cette faconde tromper l'ennemi: elles cachent 
leur séjour avec de la mousse, du lichen, des brins d'herbe 
ou des fétus de paille, enfin, avec tous les corps étrangers 
qu'elles parviennent à recueillir. Les maçonnes à l'ouvrage 
font grande diligence; privée de sa retraite, une dé ces créa- 
tures laborieuses avait construit une nouvelle habitation dans 
l'espace d'une ou deux nuits. Malgré semblable rapidité d'exé- 
cution, les jeunes sujets, affirment les meilleurs observateurs, 
n'abandonnent pas le nid devenu trop étroit; ils savent l'agran- 
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dir de manière à se trouver toujours à Taise dans leur inté- 
rieur, ainsi qu'il convient à des êtres pleins de ressources. En 
1868, le naturaliste autrichien Erber, parcourant Tîle deTinos 
dans TArchipei, faisait la rencontre d'une cténize d'espèce 
jusqu'alors inconnue (*). Il se plut à l'étudier dans ses habi- 
tudes. Celle-ci, comme sa congénère, sort le soir pour aller 
en excursion, mais elle laisse sa porte ouverte, prenant soin 
de l'attacher à quelque objet voisin, pierre ou tige de plante. 
La trappe levée, comme par précaution, elle tisse devant l'en- 
trée du logis une toile qu'elle détruit au matin lorsqu'elle re- 
vient pour passer le jour dans sa retraite. 

Les araignées maçonnes ont été vues sur de nombreux 
points du globe, mais toujours dans les pays où règne une 
température assez élevée. Elles sont fort répandues dans les 
régions circumméditerranéennes; on en a observé sur les 
terres australes et en Amérique. Il en est une d'assez belles 
proportions qui habite la Californie ('); un individu de cette 
espèce, bien vivant, fut apporté récemment au Muséum d'His- 
toire naturelle, emprisonné dans son logement: on le plaça 
dans une caisse convenable. Au laboratoire du Jardin des 
Plantes, la maçonne californienne trouvait un ami des arai- 
gnées, M. Hippolyte Lucas. Pendant quatre mois, l'entomolo- 
giste fît les plus grandes politesses à la bête industrieuse. Par 
un tour ingénieux, il ouvrait sa porte et au bout d'une pince 
lui présentait une mouche. L'araignée, qui avait accompli un 
long voyage, était affamée; elle venait saisir la mouche à l'en- 
trée de sa demeure, mais reculait aussitôt lorsqu'on cherchait 
à l'attirer au dehors. Elle restait défiante, même envers un ami. 
Une belle nuit, ayant été bien repue les jours précédents, elle 
scella le pourtour de la porte, qu'il lui était désagréable de 
voir ouvrir : au lendemain matin, une nouvelle trappe était 
construite non loin de la première. La pauvre bête avait-elle 
donc fait réflexion que cette seconde ouverture resterait in- 
connue de celui qui la dérangeait par la porte dont il avait la 
pratique? Sa dernière heure venue, la maçonne californienne 
sortit languissante de sa demeure chérie; morte, elle fut 
recueillie sur le sable à quelque distance. 

On vient de voir le monde des araignées sous ses divers 
aspects. Dans chacune de ses légions représentées, par des 
multitudes d'espèces, on a considéré les aptitudes et le genre 
de vie chez les plus intéressantes ou les mieux connues. Nulle 
part ailleurs, on ne verrait au milieu d'un vaste ensemble, 
dans les traits essentiels, un caractère d'unité fondamentale 
plus évident, dans les choses secondaires une plus attrayante 

(*) Elle a été nommée Cteniza ariana. 
(*) Cteniza californica. 
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diversité. Avec une organisation qui les constitue toujours 
des êtres d'ordre très élevé, les araignées se montrent fort 
inégalement partagées sous le rapport de la fortune, des avan- 
tages physiques, des ressources dans la lutte pour Texistence. 
Malgré leur art, les araignées n'inspirent point ou la sympa- 
thie ou l'intérêt qu'excitent les insectes travaillant en com- 
mun et formant des associations qui rappellent les sociétés 
humaines. Toujours solitaires, elles semblent représenter 
l'égoïsme individuel dans le sens le plus absolu. Cependant, 
les araignées pauvres ou riches, vagabondes ou sédentaires, 
sont également des mères vigilantes, d'une sollicitude sans 
pareille pour leur progéniture; sollicitude qu'on appellerait 
tendresse si l'on n'avait crainte d'attribuer à des êtres chétifs 
un sentiment qui n'appartient qu'aux plus nobles créatures. 
L'hostilité, la haine entre les individus de même race appa- 
raissent comme règle ordinaire et la tolérance comme excep- 
tion. Parmi les êtres animés, au moins dans les jours heureux, 
les relations entre les individus des deux sexes donnent le 
spectacle d'une délicieuse intimité. Chez les différents groupes 
d'araignées les rapports entre les mâles et les femelles sem- 
blent en général fort tendus, et puis, comme si la nature 
repoussait toute exception absolue, on a pu assister aux unions 
toutes charmantes de certaines espèces privilégiées. En expo- 
sant des faits qui tombent sous l'observation, l'instinct s'est 
révélé sous des formes saisissantes, en même temps qu'ont 
apparu des signes d'une faculté plus haute. En effet, l'être 
qui, dans la reconnaissance des situations, apprécie avec jus- 
tesse, qui dans ses ouvrages répare l'accident d'une façon 
irréprochable, ne fait-il pas preuve de raisonnement? En 
vérité, la notion des actes et des facultés des plus humbles 
créatures n'est pas inutile pour l'intelligence des admirables 
phénomènes qui font l'objet de la Psychologie (^). 



Régime général du temps en Europe pendant 
le mois d'avril 1886. 

Observations faites au Bureau central météorologique, par M. Fron. 

Le mois d'avril 1886 dans son ensemble est un peu chaud, 
pluvieux, avec une pression barométrique normale. 

A Paris, le baromètre subit des oscillations assez grandes 
qui diminuent d'amplitude à mesure que l'on s'approche de 
la fin du mois. Il est haut du i®' au 7, du 12 au 17, du 22 au 
27, et bas dans l'intervalle. Le maximum, 771^^,2, a lieu le i«% 



(*) Rei^ue des Deux Mondes du i5 juillet- 1886. 
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le minimum, 748°'°', 7, le 8. La moyenne est inférieure de 
o"™,07 à la normale. 

La température, d'abord élevée, devient froide du 7 au 17. 
Dans cette période, se succèdent les minima absolus du mois, 
qui ont lieu : le 9, à Lyon (o°,4); le 10, à Paris (— o<»,8), à 
Clermont(— i%4)> à Perpignan (2% 6); le 12, au Puy de Dôme 
(— 5%9) et le i3 à Tours et Nantes (— iSt). 

A partir du 18, la chaleur reprend, et les maxima absolus 
ont lieu : le 25, à Saint-Martin-de-Hinx (24**); le 26, à Lyon 
(23<»), à Clermont (26^^); le 27, à Paris (26*), à Tours (27^») et 
le 28 à Perpignan (24°). Il est à remarquer que le maximum 
à Perpignan est bien moins élevé qu'à Paris et Tours. La tem- 
pérature moyenne à Paris (ii<»,o) surpasse la normale de i". 

Des pluies générales ont lieu du i*' au 10, des pluies ora- 
geuses du i4 au 20; elles sont interrompues par une période 
de sécheresse qui règne du 21 au 27 sur toute la France, et 
reprennent du 28 au 3o. La plus grande quantité d'eau a été 
recueillie à Saint-Martin-de-Hinx (125°*"*), la plus faible dans 
le Nord-Est, vers Nancy (41™"). 

Trois périodes principales sont à distinguer pendant ce mois. 

Période de mars {suite, du i®' au 4 avril). — Vents d'entre 
Sud et Sud-Ouest, Temps doux et pluvieux, — Les trois 
premiers jours d'avril continuent la dernière période de 
mars. Les fortes pressions occupent toujours le centre et le 
sud-est de l'Europe. Une bourrasque passe au nord-ouest des 
îles Britanniques. Une autre apparaît le 4 vers les Shetland et 
gagne la Scandinavie. La température s'élève jusqu'à 28° le 2, 
à Paris. 

Première période (du 5 au 10). — Vent d'entre Sud et Ouest, 
Pluies. Temps froid. — L'aire continentale des fortes pres- 
sions persiste vers Moscou du 5 au 10 avril; le maximum 
atteint 780™*", tandis que l'aire atlantique s'étend du 7 au 10 
au sud-ouest de l'Espagne (770""™). La zone des basses pres- 
sions occupe tout le nord-ouest et le nord de l'Europe; plu- 
sieurs tempêtes traversent cette zone de l'Ouest à l'Est. Les 
plus remarquables passent le 6 et le 8 dans le voisinage de 
TÉcosse où le baromètre descend à 724°"°*. 

En France, les vents d'entre Sud-Ouest et Ouest dominent; 
ils sont forts, le 8 et le 9, sur la Manche, la Bretagne, et vio- 
lents dans les stations élevées où la neige tombe abondam- 
ment. Le froid reprend. Les pluies sont générales du 8 au 10. 
Des orages sont signalés le 9 dans le département du Tarn, le 
10 à Clermont; ils s'étendent encore le 11 dans le Tarn et 
rindre-et-Loire où il était tombé de la neige dans la matinée. 
A Paris, le thermomètre descend jusqu'à — o%8 le 10. 

Deuxième période (du 11 au 17 avril). — Vent des régions 
Nord tournant lentement vers Est, Tem^ps froid un peu plu^ 
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^fieux, — Le caractère dominant de cette période est le sui- 
vant : l'aire continentale des fortes pressions persiste dans le 
nord du continent, tandis que Taire atlantique, longeant les 
côtes occidentales de TEurope, marche vers elle et la rejoint 
le 17 en Finlande. Il en résulte que les basses pressions per- 
sistent sur le versant de la Méditerranée; elles s'étendent 
seulement du 11 au i a, dans la direction de la mer du Nord. 

Une dépression apparaît le 10 vers Nice; elle est peu impor- 
tante, se meut lentement à travers lltalie, l'Adriatique et 
revient, le 16, vers Rome. Une dépression satellite se forme, 
le II, vers le Havre et cause quelques orages sur nos régions. 
La France, dans ces conditions, est soumise à un régime de 
temps froid, pluvieux dans les régions basses et neigeux sur 
les montagnes. Le vent est faible ou modéré du Nord, il prend 
de la force du Nord-Ouest vers le golfe du Lion sous Faction 
de la dépression du 10. Un orage, suivi de neige, est signalé 
le i5 en Auvergne. La foudre tombe sur Téglise de Labesson- 
nie dans le Tarn, où elle produit quelques dégâts. A Paris, le 
ciel est très nuageux et le temps pluvieux; il tombe 8™™ d'eau 
le i5. Les minima sont voisins de 3*» et s'approchent de 0° 
le i3. Les maxima varient seulement entre 9 et i5. 

Troisième période (du 18 au 3o avril). — Vent d'Est, Phase 
chaude et orageuse du 18 aw 20, chaude et belle du i\ au 28, 
puis froide du 29 au 3o. — L'aire des fortes pressions, qui per- 
siste encore dans le nord-est du continent, s'affaiblit peu à 
peu, puis disparaît, tandis que les basses pressions existent 
à l'ouest et au sud-ouest de l'Europe. 

Une première dépression apparaît le 17 à l'ouest du Portu- 
gal, elle se dirige vers le Nord-Est, traverse l'Espagne, atteint 
la Suisse le 20, puis descend vers le golfe de Gênes. Elle 
amène la première phase chaude et orageuse qui dure du 18 
au 20. Des orages sont signalés le 20 sur Paris, dans le dépar- 
tement de Seine-et-Oise, en Lorraine et dans le Lyonnais. 

Une autre dépression lui succède et offre même point de 
départ, le 22. Mais celle-ci monte vers le Nord jusqu'à la lati- 
tude de la Corogne, puis redescend le 26 vers Funchal, en 
restant constamment au large à l'ouest de la péninsule. Une 
phase belle et très chaude règne sur toute la France où les 
maxima surpassent 24° du 24 au 28, et atteignent le 27 le maxi- 
mum du mois (26**, 3). Des orages sont signalés le 24 dans le 
département du Puy-de-Dôme, dans les Gôies-du-Nord et dans 
le Morbihan, où plusieurs poteaux télégraphiques sont endom- 
magés près de Pontivy. D'autres orages passent, le 26, dans 
les Landes, à Saint-Sever et Saint-Martin-de-Hinx. 

Enfin, un changement important a lieu le 29. Les hautes 
pressions apparaissent momentanément sur les îles Britan- 
niques, tandis qu'une dépression traverse, du 29 au 3o, la 
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Gascogne et TAuvergne. Les pluies deviennent générales, les 
vents prennent de la force d'entre Est et Nord, et causent un 
refroidissement qui est de plus de io<>. Des neiges sont signa- 
lées en Angleterre, en Allemagne, des gelées blanches en 
Belgique et dans le nord de la France. Des orages sont signa- 
lés le aS dans Maine-et-Loire, Sarthe, Indre-et-Loire, Puy- 
• de-Dôme, Calvados où deux personnes sont tuées; le 29, dans 
le Tarn, ainsi qu'à Nancy, Clermont, Perpignan; enfin, le 3o à 
Lyon. 

En résumé, pendant ce mois, une période de refroidisse- 
ment assez important a encore eu lieu du 5 au 17, mais grâce 
au retard qu'avaient amené les froids précédents, surtout 
ceux de la première quinzaine de mars, la végétation dans son 
ensemble a eu peu à souffrir sur toute la France. La dernière 
partie du mois a, d'ailleurs, par sa température élevée, favo- 
risé une reprise active. 

Sur la station météorologique de TAigoual; 

Note de M. le Colonel F. PERRIER. 

M. Perrier a annoncé à l'Académie que la station météoro- 
logique de l'Aigoual est en pleine activité. Vers les premiers 
jours de ce mois, M. Houdailie, de l'École d'Agriculture de 
Montpellier, s'est transporté au sommet de la montagne et y 
a installé, à côté même du signal élevé sur l'ancienne borne 
de Cassini, un abri solidement encastré dans le roc, portant 
des thermomètres maxima et minima, un psychromètre, un 
évaporomètre et un hygromètre enregistreur. Dans une cabane 
voisine, élevée par les soins de l'administration des forêts, on 
a placé un baromètre normal de Tonnelot, un baromètre en- 
registreur de Richard et un anéroïde; à quelque distance de 
cette cabane, sur une plate-forme, se dressent un grand plu- 
viomètre monté sur pied, une girouette sur mât, un miroir 
noir pour la direction des nuages, un héliographe de Campbell. 

M. Perrier a offert à l'Académie trois photographies, prises 
par M. Houdailie, et qui mettent en évidence tous les détails 
de l'installation. 

Des observations régulières sont déjà commencées sur ce 
pic, situé à 1567"* au-dessus du niveau de la mer. 

Nous possédons ainsi, dès aujourd'hui, deux stations conju- 
guées : l'une, station de la plaine, située à l'École d'Agricul- 
ture de Montpellier; l'autre, station de la montagne, située à 
l'Aigoual. Ces deux stations, maintenant en plein fonctionne- 
ment, sont réciproquement visibles et distantes l'une de l'autre 
de jo^'^ environ; la station de la plaine est située à quelques 
kilomètres seulement de la mer; la station de montagne, sur 
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la ligne de partage des deux versants de l'Océan et de la Mé- 
diterranée. 

L'Académie apprendra avec satisfaction que la modeste 
baraque en planches qui abrite aujourd'hui l'observateur de 
l'Aigoual ne tardera pas à faire place à une construction ma- 
çonnée pour laquelle les dépenses sont évaluées à iqoooo^*"; 
l'adjudication des travaux doit avoir lieu sous peu de jours par 
les soins du Ministère de l'Agriculture (Direction des forêts). 

Détermination de l'heure par un procède expèditif; 
Par M. W. DOLLEN. 

Dans les cas très fréquents où l'on n'a pas besoin de con- 
naître l'heure aux centièmes de seconde près, il importe de 
recourir à des méthodes d'observation qui n'entraînent pas 
une perte de temps disproportionnée avec l'objet qu'on se 
propose. La méthode préconisée par M. Dôllen est celle qui 
fut employée par Hansteen dans son voyage de Sibérie, re- 
commandée par Bohnenberger, et développée plus tard par 
Hansen; M. Dôllen l'a, de son côté, perfectionnée et mise à la 
portée des observateurs les moins exercés. Elle consiste à 
observer le passage d'une étoile connue par le vertical de la 
Polaire, et n'exige que l'emploi d'une lunette mobile autour 
d'un axe horizontal et munie de quelques fils verticaux; il est 
entendu que l'axe porte un niveau à bulle d'air. La lunette 
ayant été, à un certain moment, pointée sur la Polaire, on 
observe, après un intervalle de 4™> le passage d'une autre 
étoile par le même vertical, passage indiqué d'avance par les 
éphémérides que M. Dôllen a fait préparer pour cet usage, et 
qui sont publiées par l'observatoire de Poulkova. On y trouve, 
poursoixante-sept étoiles, toutes les quantités, indépendantes 
de la latitude, qui figurent dans les formules, de sorte que les 
calculs sont réduits à un minimum. Il ne reste qu'à dresser, 
par un calcul des plus simples, l'éphéméride locale pour 
l'étoile choisie, éphéméride qui fait connaître d'avance le 
temps sidéral du passage qu'on se propose d'observer. Tout a 
été prévu de manière à épargner à l'observateur la plus grande 
partie du travail qu'entraîne d'ordinaire la détermination de 
l'heure. Il aura seulement à exécuter avec soin la réduction 
au fil du milieu, à tenir compte de l'inclinaison et de l'erreur 
de collimation; si elle n'est pas déjà connue, il faut observer 
deux passages dans deux positions opposées de la lunette. 

Le Gérant : E. Gottin. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté des Sciences. 

11892 Paris. — Imprimerie de GAUTHIER- ViLLARS, quai des Aagastios, &&. 
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Rapport de la Géodésie avec la Géologie ; 
Par M. PAYE. 

J'ai exposé, il y a quelques mois, dans une Conférence de 
la Sorbonne ('), des idées qui intéressent à la fois ces deux 
Sciences. Il n'est plus possible aujourd'hui de maintenir entre 
elles l'ancienne séparation : d'exclure, par exemple, en Géo- 
désie, de l'ensemble des forces qui agissent sur le globe ter- 
restre, celles qui en modiQent incessamment le relief, ou de 
chercher, en Géologie, la cause de ces dernières sans savoir 
que leur action est pondérée de manière à ne pas altérer no- 
tablement, dans le cours des siècles, la Ggure d'équilibre de 
notre planète. 

C'est pour avoir perdu de vue ces rapports nécessaires que 
les géologues qui prétendent rattacher la formation de la 
Terre à une conception de pure géométrie, sans s'occuper 
des forces qui en maintiennent la figure, s'exposent à tomber 
d'hypothèse en hypothèse jusqu'à la théorie de la Terre pyra- 
midale qui, certes, ne saurait être considérée comme un progrès. 

J'attachais peu d'importance à cette singulière idée : aussi 
ne m'attendais-je guère à une vive opposition de la part de ses 
rares partisans. Mais je me trompais : l'hypothèse pyramidale 
était fortement ancrée dans quelques esprits ; à peine ma théo- 
rie était-elle publiée qu'elle a été attaquée avec une vivacité 
singulière. Le savant défenseur de cette hypothèse, M. de 
Lapparent, a produit tout d'abord un grand effet en m'accu- 
sant d'être en désaccord avec les géodésiens allemands. Puis 
il a nié que la présence des mers ait exercé la moindre in- 
fluence sur le refroidissement du globe et il nous a apporté 
en preuve l'histoire d'un puits artésien de 126^, foré en Sï- 

(1) Bulletin, n*» 309, p. SBg. 

2« Série, T. XIII. 26 
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bérie. II a parlé des fissures et des cavernes qui doivent dimi- 
nuer la densité des couches profondes du globe, et il a con- 
testé que ces couches soient devenues plus denses en passant 
de rétat liquide à l'état solide et cristallin. 

Enfin, tout récemment, il a essayé de prouver que la figure 
du globe a été profondément altérée à l'époque quaternaire 
par l'attraction des glaciers : cette attraction serait venue 
s'ajouter à celle des continents pour défigurer doublement la 
surface des mers. Cette espèce de campagne en faveur de la 
théorie pyramidale de la Terre a été conduite si vivement et 
avec tant de succès que je viens de retrouver la plupart de 
ces arguments dans des journaux français fort sérieux, et 
même beaucoup plus loin, dans le nouveau Journal astrono- 
mique de Rio-Janeiro. 

Je suis bien forcé d'avouer le désaccord que M. de Lappa- 
rent signale entre les idées de quelques savants allemands et 
les miennes. Ce désaccord est complet. Mais ce n'est pas moi 
qui ai rompu avec la vraie tradition scientifique, celle que 
Bessel représentait si hautement en Allemagne : c'est le fait 
des quelques géodésiens dont M. de Lapparent m'oppose l'au- 
torité, mais qui seraient bien surpris eux-mêmes s'ils se dou- 
taient que l'on se réclame, en France, de cette autorité pour 
soutenir l'hypothèse pyramidale. Ce désaccord, d'ailleurs, est 
purement passager; il cédera devant une étude plus large des 
faits qui se prépare en Allemagne, étude où l'on prendra pour 
base de ce vaste travail précisément l'ellipsoïde de révolution 
de Bessel que les dissidents dont il s'agit ont repoussé avec 
un certain dédain, et alors des travaux dont je suis loin de 
méconnaître le mérite prendront leurvaleurréeJle. Pour moi, 
je suis de l'école géodésique de France, suivie et développée 
par Bessel en Allemagne, Airy et Clarke en Angleterre, le 
Révérend Pratt aux Indes orientales, Pierce en Amérique, 
Andrae en Danemark, etc. Je reconnais, avec ces maîtres de 
la Science, que le géoïde (c'est le nom que les Allemands 
donnent aujourd'hui à la surface des mers prolongée idéale- 
ment au-dessous des continents), loin d'ofifrir en plein Océan 
de vastes trous d'un kilomètre de profondeur, ne diffère d'un 
ellipsoïde de révolution que par de faibles ondulations sans 
loi assignable. J'ajoute seulement à leur doctrine cette idée 
que le système mystérieux de compensation qui annule sen- 
siblement l'influence des continents émergés sur le niveau 
des mers est dû au mode de refroidissement propre à notre 
planète (*). 

Aujourd'hui, je me propose d'examiner la récente objection 

(1) Sur la constitution de Vécorce terrestre {Comptes rendus des 
22 mars et 5 avril derniers). 
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relative aux glaciers quaternaires {'), non pas, bien entendu, 

en géologue, mais au point de vue de leur attraction sur les 

mers. 

Jusqu'ici les terrasses étagées qui marquent, dans la pénin- 

sulescandinave,lesniveauxatteintsparlesmers aux différentes 
époques de la période quaternaire, et que le géologue trouve 
aujourd'hui à des altitudes de 200^, 3oo."*, 4oo^ et au delà 
étaient considérées comme le résultat d'une émersion plus ou 
moins régulière, mais progressive, qui est encore aujourd'hui 
à l'œuvre sur certains points. M. de Lapparent entreprend de 
montrer, au contraire, que c'est la mer qui s'est affaissée. Pour 
cela, il suppose que, pendant la phase glaciaire, la masse de 
glace accumulée sur ces terres septentrionales a dû joindre 
son attraction à celle du continent européen, soulever le ni- 
veau des mers et le laisser retomber plus tard, à l'époque de 
la fusion et du retard desdits glaciers {'^). 

C'est ici une simple question de calcul : l'attraction d'un 
glacier de dimensions données est-elle capable d'élever le ni- 
veau des mers voisines à plus de 4oo°» sur les côtes (?) 

Si, pour faciliter le calcul, on assimile ce glacier à une ca- 
lotte de glace à base circulaire et d'épaisseur constante, on ne 
risque pas d'apprécier trop bas l'effet de ce glacier. En dési- 
gnant doncparA l'épaisseur constantedeceglacier,paradegrés 
le demi-diamètre de sa base, et en portant à | la densité de la 
glace par rapport à la densité moyenne de la Terre, on aura, 
avec une approximation bien suffisante, pour la dénivellation 
produite sur les bords, 

^*{ ^nrr:: — 2 sin^ ^a 



,36o- ^^"^ 4' 

Admettons, comme le fait M. de Lapparent (j'ignore sur 
quels fondements), que la calotte quaternaire de glace ait 
eu, sur le continent européen, l'énorme épaisseur de i'^»"; 

( 1 ) De Lapparent, Uattracdon des places sur les masses d'eau voi- 
sines {Revue scientifique, n* 26, p. 801). 

(2) Je ne conteste pas cette action, mais elle n'a rien de commun avec 
celle des continents. L'attraction d'un continent sur le niveau des mers 
est sensiblement nulle, parce qu'elle est compensée au-dessous par un 
défaut d'épaisseur de la croûte terrestre. Il n'en serait plus de même de 
l'attraction d'un accident du sol, d'une pyramide d'Egypte, d'une couche 
de glace posée sur le continent, parce qu'elle ne serait pas compensée 
par un défaut correspondant dans les couches profondes. Ce sont ces 
accidents du sol continental, les collines ou les vallées, les amas de ma- 
tériaux de densité anormale qui produisent les ondulations du géoïde 
sans parler des défauts locaux de la compensation générale, qui ne sau- 
rait être absolue. 
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soient, de plus, 20^ pour Tamplitude de la base, ce qui couvri- 
rait de i"^" de glace toute l'Europe, depuis le cap Nord jus- 
qu'au parallèle de Paris : le calcul ne donnera qu'une déni- 
vellation de 24™. Nous voilà bien loin des 4oo™ dont il faut 
rendre compte. Il n'y a donc pas lieu d'invoquer ici l'attraction 
des glaciers (*), et il faut revenir à l'explication ordinaire des 
géologues, c'est-à-dire aux phénomènes d'émersion ou d'af- 
faissement dont l'écorce terrestre a été le théâtre à toutes les 
époques, même à celles où il n'y avait pas de glaciers du tout, 

La seconde objection de M. de Lapparent n'est pas mieux 
fondée. Il s'agit, cette fois, de l'époque quaternaire en Amé- 
rique et de l'ancien lac qui occupait le bassin où coule aujour- 
d'hui la Red River. M. Dana attribue cette formation à un 
exhaussement du sol qui faisait obstacle, au nord, à l'écoule- 
ment des eaux; M. de Lapparent y voit l'effet d'un grand gla- 
cier, ce qui dispense de recourir aux mouvements du sol. Je 
me garde bien d'intei'venir dans ce débat tout géologique, 
mais quand je vois M, de Lapparent attribuer à l'attraction du 
glacier sur les eaux du lac le défaut d'horizontalité des ter- 
rasses qui ont successivement servi de bords à ce lac à mesure 
que son niveau baissait, je consulte les chiffres et je trouve 
qu'il s'agit de 38°* à 5o™; en d'autres termes, sur une longueur 
de 222"^^ ou de 2°, ces cordons littoraux se relèveraient de cette 
quantité. Or, même en supposant un énorme glacier de i^" 
d'épaisseur sur 20° de diamètre, nous venons de voir que l'on 
n'aurait sur les bords qu'une dénivellation maximum de 24°" : 
comment veut-on que cette dénivellation varie de 38"* d'un 
point à l'autre, même sur un parcours de 2°? La variation 
serait de 4°" à 5°* au plus et, comme il s'agit d'un glacier qui 
fond et se retire, son attraction a dû être bien inférieure à 
celle d'une couche ayant aux bords la même épaisseur qu'au 
centre, en sorte que l'effet invoqué par M. de Lapparent n'a 
peut-être pas dépassé quelques décimètres. 

Ainsi, M. de Lapparent et les auteurs auxquels il emprunte 
ses arguments n'ont pas songé à vérifier leurs suppositions 
par le calcul, autrement ils se seraient bien vite aperçus que 
ces phénomènes sont hors de proportion avec l'action des plus 
gigantesques glaciers quaternaires, à moins de décupler la 
hauteur déjà énorme qu'ils leur attribuent, et encore on serait 
loin de compte. 

Il m'a paru que je ne devais pas laisser sans réponse les 
objections de M. de Lapparent, d'abord à cause du juste crédit 

(*) Restent, il est vrai, certaines difficultés de détail sur lesquelles 
M. de Lapparent insiste beaucoup. Il suffit de faire remarquer que ces 
difficultés seraient exactement les mêmes dans les deux cas, soit que la 
mer s'abaisse, soit que le sol s'exhausse. 
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dont cet auteur jouit dans le monde scientifique, ensuite parce 
que les idées qu'il a entrepris de combattre s'adressent tout 
aussi bien aux géologues qu'aux géodésiens. Cette discussion 
a aussi l'avantage de montrer, une fois de plus, que la Géo- 
désie peut rendre quelques services à la Géologie. 

Encore quelques mots pour terminer. Depuis que M. de Lap- 
parent a mis en avant les géodésiens allemands, beaucoup de 
personnes s'imaginent que le niveau des mers est fortement 
surélevé sur les côtes par l'attraction des continents, et que- 
la surface des océans présente en son milieu de larges creux 
de i^°* de profondeur. Permettez-moi de consigner ici, à ce 
sujet, la déclaration d'un maître de la Science, M. Andrae, 
Directeur des travaux géodésiques en Danemark : 

« Il faut se rappeler que la surface du géoïde décrit partout 
une infinité d'ondulations qui tantôt s'élèvent comme des 
monticules au-dessus du sphéroïde (c'est un mot que l'auteur 
emploie parfois pour désigner plus brièvement l'ellipsoïde de 
révolution déterminé par le colonel Clarke) et tantôt s'abais- 
sent comme des vallées qui peuvent pénétrer plus ou moins 
dans son intérieur, la distance entre les deux surfaces, d'après 
toutes les observations géodésiques recueillies jusqu'ici, 
devant toujours être considérée comme extrêmement petite, 
puisqu'elle ne varie le plus souvent qu'entre quelques pouces 
et quelques pieds, » 

Telle est la vérité. 



Coup d'œil sur l'histoire des almanachs. 

Les almanachs sont une nécessité dans la vie sociale. Il ne 
s'agit pas seulement de se rendre compte de la manière suivant 
laquelle les saisons se succèdent et les jours s'écoulent : il 
faut s'entendre sur les dates assignées aux actes publics et 
aux fêtes tant religieuses que civiles. Les almanachs sont nés 
du besoin de ces renseignements et de cet accord. Il ne faut 
donc pas s'étonner de les voir paraître à une époque fort 
reculée. Avant qu'on eût des tablettes portatives à l'usage de 
chacun, les divisions de l'année, avec la succession des phé- 
nomènes correspondants, étaient gravées sur les monuments. 

C'est ainsi qu'on a retrouvé à Biban-el-Molouk, près de 
Thèbes d'Egypte, au plafond du tombeau de Ramsès IV, un 
calendrier uranologique qui remonte au xuP siècle avant 
notre ère, et qui date par conséquent de plus de trois mille 
ans. On y voit, de quinze en quinze jours, et pour toute la 
durée de l'année, Tindication des étoiles qui paraissaient sur 
l'horizon de Thèbes, aux heures successives de la nuit. 
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Lorsque Tastronomie égyptienne eut fait de plus grands 
progrès, on dressa nriême de véritables éphémérides, con- 
tenant pour plusieurs années à Tavance le cours des planètes. 
On possède, entre autres, un de ces almanachs qui va de 
Tan io5 à l'an i33 de notre ère, et que les égyptologues ont 
pu clairement expliquer. On y trouve, pour ces vingl-neuf 
années, les dates de l'entrée des différentes planètes dans les 
signes du zodiaque. C'était par l'arrivée de ces astres aux 
limites des divers signes que l'on se formait alors l'idée de 
leur déplacement. 

Toutes les civilisations anciennes ont éprouvé un besoin 
analogue. Mais dans les commencements, elles ne préten- 
daient pas à des détails astronomiques, qui sont seulement le 
fait de peuples éclairés. Il ne pouvait être question de ces 
gros volumes d'éphémérides de précision, dont la science de 
nos jours a un certain droit d'être fière. Les almanachs des 
anciens Romains, par exemple, ne ressemblaient nullement 
aux nôtres. C'étaient des morceaux de bois équarris et bien 
polis, des espèces de petits meubles, dont les quatre faces 
portaient les indications relatives aux quatre saisons. Ils 
pouvaient servir, à la rigueur, pour toutes les années. On y 
inscrivait les fêtes fixes, fort nombreuses à Rome, puis, avec 
un certain détail, l'apparition des différentes constellations, 
suivant les changements du ciel étoile. On peut voir quelques- 
uns de ces almanachs dans les musées. Il y en a un d'une 
matière encore plus durable, en marbre, au musée Farnèse, 
sur lequel les travaux des champs qui correspondent aux 
différents mois tiennent une place importante. Gruter en a 
dessiné un dans son Corpus inscriptionum. 

Lors de la décadence latine, l'usage de ces almanachs s'est 
conservé pendant plusieurs siècles, car on en retrouve parmi 
des objets qui ont servi à des Goths et à des Vandales. Brady 
en donne une description détaillée dans sa Clavis calendaria, 
publiée à Londres en 1810. Malgré l'intérêt de curiosité qui 
s'attache à des objets si différents de ceux dont nous faisons 
usage aujourd'hui, ces bois carrés sont peu recherchés par 
les archéologues et sont fort peu connus du public. 

Bien que pourvus d'almanachs, les Grecs et les Romains 
tenaient encore à contrôler la marche de l'année par l'obser- 
vation directe du ciel étoile. Le calendrier avait été longtemps 
dans un si grand désordre, les mois avaient changé de saisons 
d'une manière si trompeuse, que l'almanach était seulement 
consulté sous bénéfice d'inventaire. On voit, par l'ouvrage 
agronomique de Columelle et par les Géorgiques de Virgile, 
que les cultivateurs suivaient le progrès de l'année dans la 
réapparition des différents astérismes. Mais après que le 
calendrier romain eut acquis, par la réforme de César, la 
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Stabilité qui lui avait manqué jusque-là, les almanachs en 
acquirent plus de valeur. Les fêtes mobiles de l'Église 
chrétienne exigèrent aussi qu'ils subissent des remaniements 
d'année en année. Ils perdirent alors la forme de meubles 
permanents, pour se rapprocher de celle des livres. 

Parmi les calendriers écrits, on en cite trois qui ont une 
antiquité considérable. C'est d'abord un calendrier de l'Église 
de Rome, composé en 336 ou à une époque fort rapprochée 
de cette date. L'infatigable chercheur Peiresc en avait décou- 
vert le manuscrit, qui a été imprimé depuis. Ce sont ensuite 
deux calendriers du v* siècle. L'un, rédigé à Rome en 448> par 
un auteur du nom de Polemus Silvius, et dédié à Eucher, 
évêque de Lyon, est remarquable en ce qu'il donne à la fois les 
fêtes des gentils et celles des chrétiens. L'autre a été dressé 
pour l'Église de Carthage en 483, et se trouve aujourd'hui 
déposé à la Bibliothèque nationale de Paris. 

Ces calendriers sont très simples et n'offrent guère qu'un 
tableau des fêtes, avec la mention des grands phénomènes 
astronomiques de l'année, ce qu'on pourrait appeler le rou- 
lement du ciel. Ce dernier point de vue a fait l'objet d'une 
attention particulière chez les Arabes, lesquels nous ont laissé 
un certain nombre de « livres de l'année », destinés à rap- 
porter à leurs dates les apparitions des diverses constellations. 
La plupart de ces compositions sont illustrées et donnent, à 
côté de la date et de l'article uranographique qui s'y rattache, 
un diagramme de l'astérisme dont il est question. Tel est, 
entre autres, l'ouvrage d'Alkindi, de la fin du ix® siècle. Ces 
calendriers, qui pouvaient servir à toutes les années, ont été 
traduits en latin, à la renaissance des sciences en Europe. 
Pendant longtemps on n'en a pas eu d'autres. Ils ont été 
adoptés par les communautés chrétiennes et employés pour y 
marquer les fêtes du culte. Chaque diocèse eut le sien. On en 
retrouve un grand nombre, ainsi modifiés, dans les manu- 
scrits. 

Les Scandinaves, en se ralliant à la civilisation latine, 
avaient commencé par suivre les traces des anciens Romains. 
Ils écrivaient leurs almanachs sur d'étroites planchettes ou 
sur des bâtons aplanis. Les caractères employés étant ceux 
des runes, on donne à ces objets le nom de bâtons r uniques. 
Ils sont communs dans les musées archéologiques du Dane- 
mark et de la Suède. On s'en est servi pendant six ou huit 
siècles. On y trouve marqués le cours du Soleil, les jours de 
fête, le nombre d'or et la lettre dominicale. Ces almanachs- 
planchettes ne remontent donc pas au delà du vi« ou du 
vn® siècle, époque à laquelle les rapports entre les Scandi- 
naves et le monde celto-romain ont commencé à s'établir. 
Mais il est fort curieux de retrouver ici les almanachs sur bois 
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équarri, qui rappellent de si près ceux de la Rome ancienne. 

Les almanachs se détruisent, il est vrai, si aisément, par 
l'usage fréquent auquel ils sont soumis, que Ton s'explique 
remploi d'une matière résistante comme le bois. Ceux sur 
parchemin ou sur papier, qui remontent au delà du xiv*» siècle, 
sont fort rares dans nos collections. Ainsi, parmi ceux qui 
appartiennent au moyen âge chrétien, on n'en connaît pas de 
plus ancien que celui de Strasbourg, qui date de la fin du x" 
ou du commencement du xi® siècle, et qui a été publié par 
Beckius, en 1687, sous le titre de Martyrologium Ecclesiœ 
germanicœ. Il n'est point fait pour une année particulière, 
mais garde encore un caractère général. 

Vient ensuite un calendrier en latin, pour l'année ii49> que 
l'on conserve en manuscrit à la bibliothèque Vadiana de 
Saint-Gall (n^ AG 3o). A partir de ce moment, nous allons 
voir les almanachs, dressés en vue d'années particulières, se 
mêler aux « livres de l'année », qui n'avaient qu'un caractère 
général. Alors paraît l'annonce des lunaisons, des éclipses, 
des conjonctions de planètes et du cours de ces astres voya* 
geurs. 

On conserve, par exemple, à la bibliothèque impériale de 
Vienne, un manuscrit dont l'écriture est du xiii^' siècle, qui 
renferme une notice succincte du cours des planètes pour 
l'année i285. Le célèbre Roger Bacon a fait de sa main un 
almanach pour 1292, calculé sur les tables tolétaines d'Arza- 
chel, almanach dont on possède deux copies, l'une au British 
Muséum de Londres et l'autre à la bibliothèque bodleienne 
d'Oxford. A cette même date de 1292 commence aussi un 
almanach pour vingt années, dont l'auteur s'appelait en latin 
Guillelmus de Sancto Glodoaldo (Guillaume de Saint-Cloud), 
qu'on peut voir à la Bibliothèque nationale de Paris. Dès cette 
époque, on faisait d'un coup des almanachs pour dix, vingt ou 
trente ans. Une partie générale servait pour toutes les années; 
puis à chacune de celles-ci était consacré un petit tableau des 
fêtes mobiles et des phénomènes variables. 

En arrivant au xïv® siècle et surtout au xv«, les almanachs 
qui nous restent en manuscrits deviennent plus nombreux. 
On en traduisait encore beaucoup de l'arabe, cette source 
première des connaissances de l'Europe à la renaissance des 
sciences et des lettres. A la bibliothèque impériale de Vienne, 
il y a une version latine, du xiv® siècle, d'un almanach d'Abou- 
Ali-Tahiah. Bientôt, cependant, on mit assez de confiance 
dans les savants nationaux pour cesser de payer aux Arabes 
ce tribut littéraire. A cette époque, les almanachs en langue 
vulgaire commencèrent à se mêler à ceux écrits en latin, cir- 
constance qui prouve l'élargissement du cercle dans lequel 
ils se répandaient. Ceux de Dagomari, autrement Dall'Abaco, 
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qui furent les premiers en italien, commencèrent vers 1820; 
mais il ne s'en est pas conservé un seul exemplaire. Ceux en 
vieil anglais {oldenglish) oui échappé à une destruction aussi 
complète. On en montre un à Oxford, écrit sur vélin dans cet 
idiome primitif, et qui remonte par conséquent au xiu® ou au 
XIV® siècle. La France, TEspagne, TAUemagne, la Pologne 
même eurent bientôt leurs publications analogues en langue 
vulgaire. Mais on faisait encore en même temps beaucoup 
d'almanachs en latin. Ils portaient les titres de Tacuinus, Tru- 
tina, Practica, PrognosticatiOy Judicium. On en faisait même 
en grec pour Tusage des populations byzantines. Il y en a un 
dans celte langue, à la bibliothèque impériale de Vienne, 
rédigé par un auteur du nom de Caloidas, qui va de i43o 
à 1492* 

Une grande transformation s'était opérée à cette époque 
dans la rédaction des almanachs. L'Astrologie s'y était intro- 
duite, et devait bientôt en devenir la partie essentielle. A 
répoque romaine, on se contentait de désigner certains jours 
comme heureux et d'autres comme néfastes. Mais lorsque l'As- 
trologie eut pris en quelque sorte possession de la société, on 
ne se contenta plus de prédire, année par année, les accidents 
des saisons et les variations du temps; on prétendit indiquer 
aussi les effets des astres sur notre organisation et sur les 
événements de notre vie. On marqua les jours propices pour 
passer des contrats, se faire saigner, se baigner, se couper les 
cheveux. L'influence des signes du zodiaque était peinte aux 
yeux dans une curieuse figure anatomique, désignée sous le 
nom de homo signorum. Halliwell attribue à Pierre de Hon- 
grie, en latin Petrus de Dacia, qui vivait dans le commence- 
ment du XIV* siècle, l'introduction de l'astrologie judiciaire 
dans les almanachs. 

Toujours estait que cette fausse science remplissait ce genre 
de publications, lorsque la découverte de l'imprimerie vint 
favoriser la diffusion de ces petits ouvrages. Nous avons recher- 
ché avec soin quels étaient les plus anciens exemples d'alma- 
nachs imprimés. Nous trouvons d'abord, à la bibliothèque de 
Munich, un calendrier intitulé : Ein Manung der Cristenheit 
widder die Durken^ c'est-à-dire : Calendrier de la chrétienté 
contre les Turcs, sur lequel on a apposé après coup la date 
de 1455. Comme ce petit ouvrage ne se rapporte pas à une 
année particulière, mais contient seulement- des remarques 
et surtout des exhortations contre les Turcs, placées sous les 
douze mois de l'année, il est impossible d'assigner positive- 
ment l'instant de sa publication. Mais, s'il n'est pas en toute 
rigueur le contemporain de la fameuse bible de Mayence, 
c'est au moins un des plus anciens monuments de l'art typo- 
graphique. 
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Après cet ouvrage, d'une date un peu douteuse, il y en a un 
d'une date certaine, presque aussi reculée, et qui est fran- 
chement un almanach : c'est une page in-folio, sans lieu 
d'impression, en gros caractères gothiques, que l'on conserve 
à la Bibliothèque nationale de Paris. On lit en tête : Con- 
junctiones et oppositiones Solis et Lunœ^ et l'on y trouve 
non seulement les phases de la Lune pour l'année i456, 
ce qui ne peut laisser aucun doute sur la date, mais aussi 
les jours fastes et les jours propices à prendre médecine. 
Cette feuille intéressante a été décrite par Fischer von 
Waidheim. 

Il faut citer encore un almanach in-octavo, sans lieu ni 
date, qui s'applique à toutes les années en général et qui 
contient, en outre, quelques notions du calendrier.il se com- 
pose de seize feuillets imprimés des deux côtés sur des 
planches de bois, en gros caractères gothiques. Une ligne au 
bas du feuillet i5 mentionne le nom de Ludwig zu Bassel, 
qu'on croit celui de l'auteur. 

Mais la publication qui vint servir de type aux almanachs 
imprimés, ce fut celle du célèbre Calendarium, de Regio- 
montanus. Ce savant astronome avait calculé des éphémérides, 
dont les manuscrits sont conservés à Vienne, depuis l'an- 
née 1448. Lorsque l'imprimerie fut inventée, il établit une 
presse dans sa maison, à Nuremberg, et ce fut là qu'il imprima, 
en 1473, le Calendarium, qui fut accueilli avec une faveur 
universelle. Le texte se composait d'une instruction générale 
sur le calendrier et de i4 feuillets pour chacune des années 
particulières dont l'auteur donnait les 1 unaisons et les éclipses. 
Cet ouvrage eut jusqu'en i5i4 vingt et une éditions, sans 
compter de nombreuses traductions. A mesure que le temps 
marchait, on retranchait du volume les années écoulées, 
pratique qui a été imitée par la suite, aussi longtemps que 
les almanachs n'ont pas pris le développement nécessaire 
pour devenir exclusivement annuels. 

L'édition princeps. du Calendarium, sortie des presses de 
Regiomontanus, est extrêmement rare aujourd'hui. Le mil- 
lésime à l'encre rouge, au milieu du feuillet blanc qui ouvre 
chaque année, n'est pas imprimé : il est écrit de la uibiu 
même de l'auteur. Quelques-unes des réimpressions sont 
superbes, notamment celles de Ratdolt à Venise, tirées en 
rouge et noir, avec de fort belles bordures sur bois, et des 
figures des éclipses, dont quelques-unes sont à pièces mobiles. 
Le British Muséum de Londres possède un exemplaire de la 
première traduction allemande, faite en i475« L'auteur, dont 
le véritable nom était Jean Mûller, de Kônigsberg, y est appelé 
Johan von Kôngsperg. Il fut nommé plus tard, dans ces tra- 
ductions, Johannes Kûnigsperger. La bibliothèque d'Augs- 
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bourg compte au nombre de ses raretés un exemplaire sur 
vélin de la traduction italienne de i/i?^' 

A partir de cette époque, nous voyons les almanachs im- 
primés se multiplier dans tous les pays. Quelques-uns des 
plus anciens méritent d'être mentionnés. On en annexait 
aux bréviaires. C'est ainsi qu'on en trouve un fort curieux à 
la suite d'un Breviarium secundum romanam curiam^ imprimé 
sur parchemin et orné de miniatures, que l'on conserve à la 
bibliothèque d'Esté, à Modène. On y trouve les phases de la 
Lune et les éclipses pour les années 1^75 à i5i8, une notice 
sur les éléments du calendrier, un peu de gnomonique, et 
des figures d'instruments astronomiques, dont une est à pièces 
mobiles. On multipliait alors volontiers les figures dans les 
almanachs. On a imprimé à Augsbourg, en i48i, un de ces 
ouvrages, qui a 80 pages souvent remplies de figures sur bois, 
en partie astrologiques. Il a pour titre : Kalender mit astro- 
logischen Anmerkungen und Gesundheits-Regeln^ c'est-à- 
dire : Calendrier avec des remarques astrologiques et des 
règles pour la santé. 

A cette époque, beaucoup d'almanachs étaient encore écrits 
en vers. Ainsi, il y a un almanach italien de Giuliano Dali, 
commençant à i493, qui décrit en vers le cours des années 
suivantes. L'auteur a pris la peine d'y donner son portrait, 
gravé sur bois. C'est aussi presque entièrement en vers qu'est 
écrit le calendrier météorologique anonyme publié à Nurem- 
berg vers i520, sous le titre : Der Bawren Practica oder 
Wetterbuchlin, c'est-à-dire : Almanach des paysans ou Livre 
du temps. 

Parmi les almanachs célèbres de cette époque, il faut citer 
le Compost et kalendrier des bergers y qui a commencé à pa- 
raître à Paris en i^gS, et dont le titre a été ensuite emprunté 
pour des publications analogues à Genève d'abord, puis à 
Lyon et à Troyes. Les séries de Paris et de Troyes sont celles 
qui ont eu la plus longue existence. La dernière n'a cessé 
qu'en 1728. Des instructions astrologiques générales se répé- 
taient d'année en année; les prédictions météorologiques 
étaient applicables à l'année particulière dont il s'agissait. 
Cet almanach a été traduit ou imité en anglais, en allemand 
et même en flamand. La traduction dans cette dernière langue 
s'imprimait à Anvers, 

Le plus ancien almanach publié en Belgique est celui de 
Paul de Middelbourg (en latin Paulus de Middelburgo), qui a 
commencé à paraître à Louvain, dès 1/480, sous le titre : 
EJfectus stellarum. Mais le plus renommé fut, sans contredit, 
celui qu'on a connu pendant longtemps sous le nom de 
Mathieu Lansberg, et qui s'imprimait à Liège. Cet almanach 
ne remonte pas au delà de i635. Le volume de celte première 
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année porte pour nom d'auteur M. Lansberl. Mais ce nom a 
été changé ensuite en Laensbergh et finalement en Mathieu 
Lansberg, et a servi d'enseigne à cette publication pendant 
deux siècles. 

Mais rinvention de Guttenberg n'avait pas concouru long- 
temps à multiplier les almanachs, qu'une période critique 
s'était ouverte pour ces petits livres, qui avaient un moment 
répandu leurs prédictions en toute liberté. L'astrologie judi- 
ciaire, en pénétrant dans le domaine des événements poli- 
tiques, avait éveillé la susceptibilité de l'Église ainsi que 
celle des gouvernements; et l'ère de la prévention et de la 
compression avait commencé pour les faiseurs d'almanachs. 
En i56o, Charles XI, étant aux États d'Orléans, défendit a à 
tous imprimeurs et libraires d'imprimer ou exposer en vente 
aucuns almanachs ou pronostications, qu'auparavant ils n'aient 
été visités par l'archevêque ou évêque ou ceux qu'il com- 
mettra », et ordonna qu'il fût a procédé par les juges extra- 
ordinairement et par punition corporelle contre celui qui 
aura fait et exposé lesdits almanachs » (art. 26). Henri III 
confirma cette ordonnance aux États de Blois, en 1679, pres- 
cpivant que les almanachs fussent a approuvés par des certi- 
ficats signés de la main des archevêques ou évêques », et 
qu'on exigeât également « une permission du roi ou des juges 
ordinaires » (art. 36). Enfin Louis XIII, par une ordonnance 
du 20 janvier 1628, fit a défenses à toutes sortes de personnes 
de faire ni composer aucuns almanachs et prédictions hors 
les termes de l'astrologie licite, même d'y comprendre les 
prédictions concernant les États et personnes, les affaires 
publiques et particulières, soit en termes exprès, ou couverts 
et généraux, ni autres quelconques, et d'y employer et mettre 
autre chose que les lunaisons, éclipses et diverses dispositions 
et tempéraments de l'air et dérèglemens d'icelui ». 

Tant de précautions n'ont pas empêché les révolutions, 
mais elles ont conduit, comme toujours en pareille circon- 
stance, à des abus au détriment de la Science et du progrès. 
Ainsi, lorsqu'en 1767 un vulgarisateur intelligent voulut se 
servir du véhicule d'un almanach, les Éphémérides troyennesy 
pour répandre des articles scientifiques, ce premier essai fut 
coupé court, en vertu des ordonnances qui limitaient la com- 
position des almanachs. Grosley, ce vulgarisateur, se vit con- 
damner par le présidial de Troyes et dut se soumettre à la 
suppression de son œuvre. C'est ainsi que disparut, devant 
une application rigoureuse de la loi à un cas qu'elle n'avait 
pu prévoir, le premier modèle de V Annuaire du Bureau des 
longitudes et de ces nombreux almanachs à notices, qui for- 
ment aujourd'hui un élément considérable dans la littérature 
scientifique du grand public. 
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La ville de Troyes a joué un rôle important dans Thistoire 
des almanachs de toute espèce. On a dit tout à l'heure que 
pendant près d'un siècle et demi elle avait vu imprimer dans 
ses murs le Compost et kalendrier des bergers. Elle avait été 
le berceau du premier annuaire à notices scientifiques, étouflfé 
en germe. Cest aussi à Troyes que parut le dernier alma- 
nach vraiment astrologique, dans le sens des almanachs du 
XV® siècle. Il était édité par un certain Maribas, sous le titre- 
à' Almanach fidèle, et continua jusqu'en 1799, Tavant-dernière 
année du xvui« siècle. L'auteur s'y intitule « grand astrologue 
et mathématicien ». Après avoir donné des prédictions sur le 
temps, il marque, avec un sérieux imperturbable, les dates 
favorables pour se faire couper les cheveux, celles où l'on 
doit se tailler les ongles, se faire saigner, prendre des purga- 
tifs ou des pilules. Il signale aux mères et aux nourrices les 
jours qui seront mauvais pour sevrer les enfants. 

On croit rêver lorsqu'on lit ces extravagances, imprimées 
pour ainsi dire à la porte de l'École Polytechnique, et la même 
année où voyait le jour le premier volume de la Mécanique 
céleste de Laplace. Cet almanach, cependant, avait un public. 
Les almanachs à prédictions météorologiques trouvent bien 
aujourd'hui encore des milliers de crédules. Il y a réellement 
dans l'homme deux éléments : celui du progrès, par lequel il 
s'instruit chaque jour davantage, et celui de la routine, qui 
perpétue les habitudes d'esprit et les erreurs de nos ancêtres. 
Combien de nous sont libres de ces préjugés traditionnels, 
que la Science, dans son avancement, a sans cesse à com- 
battre? Le débit des almanachs qui prédisent le temps peut 
servir de réponse à cette question (*). 



Dangers des courants électriques à haute tension. 

On sait les dangers que présente, dans certains cas, l'em- 
ploi des courants électriques à haute tension, et comment, à 
l'étranger, ils ont déjà fait quelques victimes. En dehors des 
précautions spéciales à étudier et à prendre dans ce cas, il 
convient de faire observer qu'il y a une énorme différence dé 
dangers entre l'emploi des courants continus et celui des 
courants discontinus. 

L'organisme humain supporte aisément, sans grands désor- 
dres, des courants continus d'une intensité à peu près double 
de celle des courants discontinus, qui sont reconnus fou- 
droyants et mortels. C'est ainsi que l'on a vu des ingénieurs 

(1) Extrait du journal Ciel et Terre, numéro du i®*" août 1886. 
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et des électriciens supporter, au prix d'une paralysie seule- 
ment momentanée, des courants continus de 2000 volts. * 

Dans le funeste accident du jardin des Tuileries, qui coûta 
la vie à deux personnes, il y a deux ans à peu près, c'est à des 
courants discontinus que les foudroyés ont dû la mort. Cela ne 
prouve pas qu'il faille condamner les puissants courants dis- 
continus et y renoncer, mais il est bon de se souvenir qu'ils 
demandent à être maniés avec des précautions particulières. 

Aux États-Unis et en Angleterre, les courants à haute ten- 
sion causent de fréquents accidents; à Brighton notamment, 
pendant que les membres de la brigade locale de pompiers 
volontaires passaient dans une avenue avec leur échelle de sau- 
vetage, celle-ci se trouva en contact avec les câbles aériens d'é- 
clairage, et le fluide, descendant par le filet en fer de l'échelle, 
jeta toute l'équipe sur le dos. Un des pompiers se releva et, 
pensant que l'échelle allait tomber, la saisit à pleines mains; 
il reçut une secousse telle qu'il resta paralysé entièrement 
pendant plus d'une heure. 

A New-York, un autre accident est arrrivé encore à un 
pompier. Debout sur un mur, pendant qu'il travaillait à 
éteindre un incendie, celui-ci appuyait, sans s'en douter, son 
pied sur un câble d'éclairage électrique tombé de ses supports. 
Ignorant le danger, il dirigea par malheur son jet de pompe 
sur l'autre câble électrique du même circuit et le plaça ainsi, 
au point de vue technique, en dérivation : inutile d'ajouter 
qu'il fut aussitôt foudroyé et tué net par une décharge de près 
de 3ooo volts. 

{Bulletin international des Électriciens,) 



Les phénomènes microsèismiques en Italie. 

Depuis seize ans, le P. Bertelli observe à Florence les mou- 
vements d'un pendule formé d'un fil métallique tendu par un 
poids, dont la position est rapportée à des microscopes Qxes. 
Il appelle microséismes les déplacements de ce pendule, et 
comme M. d'Abbadie l'a constaté dans les Pyrénées, ainsi que 
M. Bouquet de la Grye à l'île Campbell, M. Bertelli trouve 
bien rares les jours où ce pendule reste immobile. Il rattache 
ces mouvements aux tremblements de terre. D'abord ellip- 
tiques, ces oscillations deviennent circulaires en s'atténuant, 
et elles semblent influencées par la distance et la position de 
la Lune. Comme dans le séisme d'Alger, où le pendule du ca- 
pitaine Cochard traça deux ellipses perpendiculaires l'une à 
l'autre, les microséismes notables se composent de deux mou- 
vements rectangulaires, dont l'un est parallèle à la grande 
faille géologique la plus voisine. Ce fait rattache les micro- 
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séismes aux tremblements de terre, qui, dans une même 
région, affectent le même azimut d'ébranlement. L'existence 
des microséismes a été constatée en Angleterre par M. Dar- 
win, et l'on est en droit de supposer que nulle part la surface 
de la terre ne reste strictement en repos. 

Les courbes de six années d'observations faites en Italie 
dans quatorze stations différentes, avec des pendules pareils, 
montrent que les mouvements microséismiques sont plus forts 
pendant les mois d'hiver et qu'ils abondent quand le baromètre 
baisse. Un microséisme notable précéda d'une heure le trem- 
blement de terre survenu à Florence en mars 1872, et un 
autre grand écart, observé le 20 mars i883, augmenta le 21 et 
parut annoncer l'éruption de l'Etna du 22. Si de pareilles coïn- 
cidences devenaient fréquentes, on pourrait espérer prédire 
les tremblements de terre. Tel est le but pratique de ces études. 
Les résultats donnés par le P. Bertelli sont fondés sur environ 
25 000 observations, dont un quart ont été faites par lui. 



Les tornades. 

M. L. Teisserenc de Bort a présenté récemment à la Société 
météorologique de France le résultat d'observations météoro- 
logiques faites par M. le D^ Bellamy à Bamakou, sur le haut 
Niger. Ces observations offrent un intérêt particulier, parce 
que, indépendamment des lectures directes, elles comprennent 
les courbes continues du thermographe et du barographe Ri- 
chard pour une période de six mois. Un assez grand nombre 
de tornades (phénomènes qu'il ne faut pas confondre avec les 
tornados, car ils n'ont pas de gaines nuageuses sous forme de 
trombe) s'étant produites, nous possédons pour la première 
fois des renseignements sur la marche de la pression baromé- 
trique et de la température pendant ces phénomènes, et les 
courbes nous montrent que toute tornade est accompagnée 
d'une hausse rapide du baromètre de 1™°* à 2^°» suivie d'une 
baisse qui ramène la pression à ce qu'elle était auparavant. 
La courbe présente ainsi un V renversé plus ou moins symé- 
trique et aplati. Pendant ce temps, la température baisse gé- 
néralement de 3° à 4**) il tombe de la pluie, quelquefois 
mélangée de grêle, et le vent, pendant le passage du météore, 
tourne d'environ un quart de cercle. 

11 est presque impossible, dans l'état actuel de nos connais- 
sances sur ces phénomènes, de donner une théorie des tor- 
nades, mais il importe de constater leur analogie avec les 
orages violents de nos régions. 

La tornade se présente dans les conditions météorologiques 



4o8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

suivantes; le temps devient très lourd, orageux, fatigant; la 
brise tombe : il y a calme complet; de gros nuages se forment 
dans la direction de TEst ; peu à peu ils s*épaississent, se con- 
densent et présentent même quelquefois Taspect d'une boule 
noire. Puis surviennent : un vent très violent, capable de dé- 
raciner les arbres; un abaissement notable du thermomètre, 
et, en même temps, une légère élévation du baromètre. Presque 
aussitôt arrive une pluie torrentielle, avec tonnerre et éclairs; 
le vent tourne de TEst à l'Ouest en passant par le Sud; par- 
fois, la girouette décrit les trois quarts d'un cercle. 



Nouveau monte-charge. 

MM. Grosfîls et Robert ont inventé un monte-charge d'une 
très grande simplicité. Il se compose essentiellement de deux 
cylindres à vapeur verticaux accolés, dans lesquels se meu- 
vent deux pistons à simple effet, disposés de telle sorte que 
Tun descend pendant que l'autre monte. Les tiges des deux 
pistons traversent les couvercles supérieurs des cylindres et 
sont réunis par une chaîne de Gall passant sur une poulie à 
dents. Une autre poulie, d'un diamètre plus grand et à em- 
preintes, sur laquelle passe une chaîne, est fixée sur l'arbre 
de rotation de la première. Deux petites cages guidées sont 
suspendues aux extrémités de la chaîne. Un frein à main, 
agissant sur une poulie calée également sur l'arbre de trans- 
mission, complète l'installation. 

Les deux pistons agissent par traction, et des taquets fixés 
sur les tiges suppriment l'admission au moment voulu. Les 
cylindres sont couverts par le bas, de sorte que la rupture 
d'un organe ne peut amener aucun accident notable. 

Afin d'assurer le fonctionnement des pistons dans le cas où 
la vapeur n'agit pas, comme lors d'une descente de charge, 
ces pistons sont réunis par le dessous au moyen d'une chaîne 
passant sur une poulie de renvoi. 

Le fonctionnement de l'appareil est d'une grande simpli- 
cité : la charge étant placée sur le plateau montant, la vapeur 
agit sur le piston qui commande l'autre plateau; ce piston 
entraîne la chaîne, la poulie motrice, la poulie à empreintes 
et la charge. Pendant ce temps, l'autre cylindre laisse échap- 
per la vapeur. {Mouvement industriel,) 



Le Gérant : E. Cottih. 
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Le sol de Paris et de la France au point de vue de l'unité 
du pays; son rôle dans la civilisation. 

CONFÉRENCE FAITE A LA SÔRBONNB LE l3 MARS 1886, 

Par M. FÉLIX HÉMENT, 

Membre da Conseil supérieur de rinstruction publique. 

[Suite et fin (*)]. 
IIL — Paris. — L'Ile de Franck. — La Frange. 

La constitution et le relief du sol expliquent la formation de 
la France. En outre, un pays bien encadré par la mer et les 
montagnes est comme une propriété bien close; il jouit <Jé la 
sécurité que donne une porte fermée. Enfin, si ce pays est un 
par le climat, les productions, les mœurs et les institutions, il 
î»era encore mieux défendu par cette unité que par la nature 
de ses frontières. 

La Gaule possédait comme la France les avantages qui dé- 
pendent du sol, mais Tunité nationale n'était pas faite. Lés 
Gaulois formaient des peuplades distinctes, indépendantes, 
ayant une parenté de race, avec des coutumes et une langue 
peu différentes, moins unies entre elles que ne le sont aujour- 
d'hui les nations de TEurope, de sorte que le peuple gaulois 
manquait de cohésion, et, partant, de force. Si, dans certaines 
circonstances, ils unissaient leurs efforts pour la défense com- 
mune, ils ne formaient pas une armée, mais des groupes 
tumultueux sans organisation militaire, sans chef suprême, 
sans commandement unique. Un jour, ils obéirent à Vercin- 
gétorix. Ce jour-là, la nation gauloise eut une âme, et les 
Gaulois, une patrie. 

( » ) Voir les Bulletins 329 et 332. 

-x^ Série, T. XIIL 27 
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Lorsqu'on rapproche des portraits que nous ont laissés du 
Gaulois les historiens de Tépoque (*) celui si exact que Mignet 
a tracé du Français, on est frappé de la ressemblance. Pour 
les nations comme pour les individus, Téducatiou voile à peine 
l'empreinte laissée par le sol et le milieu. La fougue gauloise 
nous est restée sous le nom de furie française; nous avons 
conservé le même courage et le même mépris de la mort 
que nos aïeux, et, comme eux aussi, hélas I la même inapti- 
tude à une discipline rigoureuse et à Tesprit de suite. Un trait 
bien caractéristique, entre autres, qui nous est commun, 
c*est la valeur surhumaine que nous montrons dans la chaleur 
du combat et rabattement qui suit la défaite. Le dicton gaulois 
s'applique au Français : « Avant le combat, plus qu'un homme ; 
après la défaite, moins qu'une femme. » Comment les Gaulois 
auraient-ils pu résister aux troupes disciplinées de Rome! 
Quelle proie était plus facile à saisir que la Gaule pour des 
Romains! Quel pays était plus ouvert à l'invasion malgré ses 
frontières! 

On sait la conquête. Le Gaulois resta Gaulois, mais il fut 
élevé à la romaine. Le vaincu accepta, sans trop de résigna- 
tion, la civilisation du vainqueur. Les Romains exercèrent ce 
que nous appellerions aujourd'hui un protectorat. Le Gaulois 
devint Gallo-Romain. La lourde et puissante empreinte de 
Rome ne s'est pas effacée après vingt siècles écoulés, et nous 
présentons le singulier contraste d'un peuple non moins nova- 
teur que routinier; révolutionnaire par tempérament et con- 
servateur par habitude; ajoutant au défaut qu'il tient de la 
nature celui qu'il doit à son éducation. 

Les invasions n'ont presque rien modifié. De tous les points 
de l'horizon, des peuples divers, poussés par la curiosité, ou 
aiguillonnés par le besoin, ou attirés par la beauté du pays et 
l'abondance de ses richesses, — la Gaule était le Pérou de 
l'ancien monde, — sont venus s'abattre comme les oiseaux 
de passage, comme les nuées de sauterelles dans la plaine 
française, station naturelle entre le Nord et le Midi. On y a vu 
des peuples venus des bords de la Raltique, d'autres, de la 
Germanie, d'autres, de l'Espagne et de l'Orient. La plupart 
ont passé comme la trombe, semant la ruine, ravageant tout 
sur leur passage et rien que sur leur passage. Quelques-uns 
se fixent autour de la Gaule, d'autres, dans la Gaule même.. 
Les Francs pénètrent lentement et continûment, puis à peine 
engagés dans le pays, ils barrent le passage à ceux qui veulent 
pénétrer à leur suite, assurant ainsi inconsciemment à la 
Gaule l'intégrité de ses limites naturelles. 

(1) Ammien Marcelin, Strabon, César. 
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Tous sont venus se fondre dans la population gauloise et 
former avec celle-ci une sorte d'alliage humain où l'élément 
gaulois domine, mais qui possède certaines qualités qu'il tient 
des éléments étrangers. Ainsi, lorsque, dans le bronze en 
fusion destiné à former une cloche, on jette quelques pièces 
d'or et d'argent, les atomes des métaux précieux se répandent 
dans la masse et semblent s'y perdre ; mais, lorsque la cloche 
suspendue est ébranlée par les chocs répétés du battant, leurs 
voix argentines se mêlent aux sons graves et puissants de 
l'airain dans les ondes sonores qui tourbillonnent dans les airs. 
Le son unique résulte de l'ensemble des sons élémentaires 
de chacune des innombrables molécules métalliques. Ainsi, 
dans l'alliage humain dont nous sommes formés, les éléments 
divers se manifestent par certains traits et aussi par des incon- 
séquences de notre caractère. 

Les Romains nous avaient donné, avec leur civilisation, le 
goût de la monarchie. C'était d'abord une idée, un principe, 
qui prit corps peu à peu, et devint une réalité. A partir de 
Hugues Capet, tout conspire, nous disent les historiens, à 
donner à la royauté la force et la puissance : l'élection, l'héré- 
dité, le sacre, l'extension du domaine royal, l'habileté et la 
valeur du roi. Bientôt le roi gouverne, juge, administre; il 
centralise progressivement tout le pouvoir dans ses mains. 
Cet accroissement continu de puissance est parachevé par la 
destruction de la féodalité. La présence de l'étranger parmi 
nous, pendant de longues années de guerre, fait éclater le 
sentiment national, que Jeanne d'Arc exprime et personnifie. 
A ce moment, la France est comme un homme en qui la 
conscience s'éveille et qui prend possession de lui-même ; elle 
devient nation. Ainsi que dit le poète : 

L'âme est tout; quel que soit l'immense flot qu'il roule, 
Un grand peuple sans âme est une vaste foule ! 

La royauté y puise une force 'nouvelle, car la nation iden- 
tifie le roi avec l'État. La monarchie, débarrassée de toute 
entrave, poursuit son évolution, se fortifie de plus en plus, 
atteint dans la monarchie absolue son point culminant, et 
entre ensuite dans une période de décadence jusqu'au jour 
où elle perdra le prestige et l'autorité. Mais de longs siècles 
de durée ont accoutumé les esprits à l'idée monarchique; une 
sorte d'instinct artificiel, et qu'il n'est pas aisé de détruire, a 
été créé par cette longue habitude. Semblable à ces images 
qui persistent dans nos yeux, après que nous avons cessé de 
regarder les objets longtemps fixés, l'idée monarchique hante 
encore l'esprit d'un grand nombre de Français. 

De tout ce qui précède, nous retiendrons seulement que 
c'est Hugues Capet, un duc de France, dont le domaine, 
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nommé à tort lle-de-Franoey occupe le bassin parisien, qui 

commence à former la France future avec la Gaule morcelée. 

La tendance à Tunification est si énergique qu'elle s'accom- 
plit pour ainsi dire fatalement; le territoire s'agglomère plus 
vite qu'il ne s'unifie administrativement. Le pays sera formé 
au point de vue physique avant de l'être au point de vue mo- 
ral, et l'uniformité dans les mœurs et les coutumes se sera 
eiîectuée bien avant le moment où les Français seront soumis 
aux mêmes lois. Lorsque la royauté atteindra son apogée, le 
gouvernement du pays ne sera encore qu'ébauché. 

L'histoire de notre pays, on le voit, est pour une grande 
part celle de la formation du territoire; les luttes intestines, 
les guerres étrangères semblent à chaque instant mettre son 
existence en péril, mais chaque démembrement est suivi d'un 
travail de reconstitution, les blessures se cicatrisent, le sol 
de la Patrie revient toujours à ses limites naturelles, et l'évo- 
lution de la nationalité française se poursuit malgré toutes 
les péripéties. 

Déjà préparée par les conditions physiques, continuée et 
fortifiée par des causes morales diverses, l'unité de la France 
va être parachevée par l'usage d'une langue unique, et pré- 
cisément celle du petit pays de France. 

Les diverses peuplades gauloises parlaient des dialectes peu 
différents. Avec la civilisation romaine s'introduisit tout natu- 
rellement l'usage de la langue latine. C'était d'abord la langue 
de la loi et de l'administration, elle devint plus tard celle 
de l'Église, Dans tous les actes importants de la vie, dans 
les traités, les contrats, le latin était la langue écrite. Le celte 
et le latin, constamment côte à côte, pour ainsi dire, devaient 
forcément se pénétrer. Il en résulta le mélange qu'on a 
appelé la langue gallo-romaine, dans laquelle le latin devait 
finir par l'emporter sur le celte. Le vocabulaire latin fournit 
de plus en plus à la langue usuelle. En même temps la pro- 
nonciation du latin s'altérait et, par conséquent, l'orthographe. 

Toute la Gaule parla bientôt un latin dégénéré devenu la 
langue romane. De même qu'il y avait eu autrefois un dia- 
lecte gaulois, il y eut un dialecte roman dans chaque pro- 
vince .Les choses durèrent ainsi tant que la France fut une fédé- 
ration de provinces. Puis, ces dialectes se réduisirent à deux, 
celui des populations du nord et celui des populations du sud 
de la Loire. Enfin, après l'écrasement du Midi par le Nord, 
la langue du vainqueur seule resta et devint par la suite, en 
poursuivant son évolution, la langue française. Toutefois, les 
dialectes n'ont pas entièrement disparu : ils végètent comme 
des organismes appauvris, comme les mœurs, coutumes et 
usages locaux, en attendant leur fin prochaine, au profil de 
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l'unité française. L*unilé de langage, qui avait été d'abord un 
résultat de Tunité du pays, contribua par la suite à fortifier 
cette dernière. 

A partir du xv« siècle, nos grands écrivains épurent et 
forment la langue, qui atteindra son apogée dans les chefs- 
d'œuvre du XVII* siècle. 

Parmi les habitants de la Gaule, Strabon mentionne les 
Parisiens {Parisii) qui occupent, dit-il, « dans le bassin même 
de la Seine (Sequana) une île du fleuve, et ont pour ville 
Lutèce (Lucotocia) ». Ils trouvaient dans le fleuve et dans la 
forêt les animaux dont ils faisaient leur nourriture et dont la 
dépouille devenait leurs vêtements. En outre, la forêt leur 
fournissait le bois nécessaire à la construction de leurs embar- 
cations et de leurs habitations et le fleuve était le « chemin qui 
marche », à une époque où les chemins n'existaient pas. Dès 
le début, ils trouvaient tout à la fois les aliments, l'abri, le 
vêtement et les moyens de transport et de communication, 
c'est-à-dire tout ce qui peut assurer le développement d'un 
groupe humain. 

Aussi, la population de l'île débordera bientôt sur les 
rives, et Paris s'étendra vers le Nord et vers le Sud. Le sol 
fournira alors aux Parisiens de nouveaux matériaux de con- 
struction plus solides, plus résistants, se prêtant mieux à la 
décoration architecturale. C'est le calcaire de Meudon, l'argile 
de Vaugirard, le plâtre de Montmartre qui serviront à l'édifi- 
cation des monuments d'abord, puis des habitations. La base 
des collines qui entourent Paris est fouillée; de nombreuses 
carrières les traversent dans tous les sens, et les matériaux 
arrachés informes aux couches souterraines apparaissent tail- 
lés régulièrement dans les constructions qui s'élèvent à la 
surface. Tout ce qui existe au dehors a d'abord occupé les pro- 
fondeurs du sol. 

La ville s'étend de plus en plus, grâce à l'abondance et à la 
proximité des matériaux de construction. D'abord contenue 
dans la cité, défendue par le fleuve et par quelques ouvrages, 
elle rayonne ensuite tout autour, mais* irrégulièrement; elle 
s'enferme à des époques diverses dans une série d'enceintes 
fortifiées, sensiblement concentriques comme nos boulevards 
intérieurs et extérieurs. Ainsi s'est développée, de siècle en 
siècle, la modeste bourgade des bateliers parisiens. 

De grandes villes existaient avant Paris sur divers points de 
la Gaule; d'autres devaient naître et grandir en même temps 
que notre capitale, et pourtant aucune n'est devenue capitale. 
Marseille, dont Torigine remonte à six siècles avant notre ère, 
n'y pouvait prétendre à cause de sa situation à une extrémité 
du pays; Lyon, la cité romaine, fondée aussitôt après la con-r 
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quête de la Gaule, admirablement située, enrichie et em- 
bellie à souhait, restera la seconde ville de France, trop 
isolée qu'elle était du reste du pays par la chaîne des 
Cévennes, à une époque où les montagnes rendaient les 
communications difficiles. Un moment on put croire que 
Toulouse deviendrait la capitale du Midi; déjà sous les Ro- 
mains, c'était une vieille et florissante cité et un foyer bril- 
lant de civilisation, lorsque les gracieuses populations méri- 
dionales succombèrent, écrasées par les hommes du Nord, 
dans le grand égorgement des Albigeois. D'ailleurs, Toulouse 
triomphante n'eut tout au plus été que la capitale du Midi. 

Il semble au premier abord que la capitale d'un pays doive 
en occuper le milieu, et se trouver sensiblement à égale dis- 
tance de tous les points de la frontière. Plus particulièrement, 
on se figure ainsi les choses dans un pays centralisé comme la 
France. Mais une capitale ne saurait être un milieu géométrique, 
un centre, qu'à la condition que la contrée fût elle-même une 
surface abstraite et géométrique. S'il existait un pays dont la 
surface fût uniforme et plane, sans montagnes ni vallées, sans 
accidents d'aucune sorte, dont la forme fût régulière et possé- 
dât un point central; qui fût arrosé par des cours d'eau égale- 
ment abondants, d'une vitesse uniforme et semblable, symé- 
triquement distribués sur le territoire, et, enfin, dont la 
température fût égale sur tous les points, la capitale serait 
tout naturellement au milieu. Une pareille contrée n'existe 
pas sur la terre où la diversité est de règle. En général, la ca- 
pitale d'un État naîtra en un lieu accessible, où se trouvent 
réalisées les conditions favorables à son expansion, et en com- 
munication facile avec tous les points du pays. C'est bien un 
centre, si l'on veut, mais un centre d'activité et de vie, qui est 
tout à la fois le cœur et la tête du pays. Une nation, avec 
le territoire qu'elle occupe, forme un tout vivant, un orga- 
nisme, et, de même que chez les êtres vivants, les organes 
essentiels ne sont pas à égale distance de tous les points de 
la surface. 

Paris, situé au bord de la Seine, entre les confluents de 
ce fleuve et de ses deux principaux affluents, confinant à la 
mer par le fleuve, et néanmoins assez avant dans l'intérieur 
du pays; moins éloigné du centre qu'il ne paraît au premier 
abord si l'on restitue par la pensée les terres françaises du 
Nord; à proximité des matériaux nécessaires à son dévelop- 
pement matériel, Paris devait l'emporter sur toutes les autres 
villes de France. 

L'avènement des Capétiens décida du sort de Paris comme 
capitale; sous ces rois, il devint un foyer d'activité intellec- 
tuelle et en même temps le siège du gouvernement et de 
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radminisiralion. Désormais, les rois pourront transporter leur 
cour à Blois ou à Fontainebleau, à Versailles ou à Bourges> 
Paris ne conservera pas moins son rang et verra grandir son 
prestige et son importance. 

Un mouvement de concentration se dessine, s'accentue de 
plus en plus, au point d'acquérir une force irrésistible et porte 
vers Paris la population de tout le pays. Ainsi qu'on voit en 
certains endroits des fleuves, des tourbillons qui attirent de 
tous les points environnants les corps qui flottent, les sai- 
sissent et, en les faisant tournoyer, les entraînent au fond des 
eaux; ainsi Paris attire, comme par l'effet d'une puissante 
aspiration, les habitants de tous les points de la France qui, 
après avoir tourbillonné un instant, se noient dans la foule 
immense de la grande ville. La population parisienne va donc 
se recruter incessamment d'éléments nouveaux empruntés à 
la France entière. EJle est un résumé du peuple français, 
comme le bassin parisien est une réduction des bassins fran- 
çais. Le bassin parisien, avec sa population, est donc l'image 
réduite de la France. 

La fascination exercée par Paris sur la France se produit 
bientôt sur le monde entier; les hommes illustres de toutes 
les contrées y accourent et contribuent à alimenter ce foyer 
intellectuel en s'y consumant. Le foyer s'avive et rayonne; 
il en résulte un prodigieux mouvement des esprits qui crée 
une sorte d'atmosphère favorable à l'épanouissement de la 
pensée et à l'éclosion des découvertes. Paris était capitale 
d'État, il devient capitale du monde civilisé, comme autrefois 
Athènes et Rome. Ce n'est ni l'étendue de la ville ni le nombre 
de ses habitants qui assurent une semblable suprématie, autre- 
ment, d'autres villes pourraient l'emporter sur Parisj Londres, 
par exemple, qui s'étend sur une surface double et possède 
une population deux fois plus nombreuse. Les peuples, comme 
les individus, ne tiennent pas leur grandeur de ce qui s'évalue 
par poids et par mesure. 

Cette attraction est une conséquence de la centralisation 
intense et celle-ci, à son tour, est due en grande partie, on 
Ta vu, à l'unité de composition du sol. En même temps, la 
langue de Paris est devenue celle de la France. Il est vrai que 
la nation tout entière l'a forgée et lui a donné ses qualités 
maîtresses : l'ordre, la netteté, la précision, la clarté. Tandis 
que le peuple la faisait ainsi à son image, — car la clarté des 
écrits répond à la franchise de la pensée, — les grands écri- 
vains achevaient l'œuvre en portant la langue à un haut degré 
de perfection. Or, si, parmi ces écrivains, il en est qui sont 
nés à Paris, comme Molière et Voltaire, par contre, le plus 
grand nombre, Montaigne, Descartes, Corneille, Pascal, Bos- 
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suet, Racine, La Fontaine, La Bruyère, Fénelon sont nés en 
province. 

Les qualités de notre langue ainsi perfectionnée lui ont valu 
d'être pendant longtemps la langue universelle, savante, diplo- 
malique, comme autrefois le latin. Une société raffinée, élé- 
gante, polie, aimable et spirituelle a donné à la langue le 
tour, la finesse, la grâce, la vivacité qui la rendent particu- 
lièrement propre à la causerie. Enfin, grâce à sa simplicité, 
sa logique, sa limpidité et sa clarté, elle reste encore au- 
jourd'hui la langue vraiment didactique. On peut dire qu'en 
général un ouvrage scientifique français perd à être tra- 
duit dans une langue étrangère, et qu'au contraire un ou- 
vrage scientifique étranger gagne à être traduit en français. 

La suprématie de Paris persiste malgré une redoutable 
concurrence étrangère qui est notre œuvre. Nous nous sommes, 
en effet, constitués éducateurs des peuples : c'est pour l'hu- 
manité que la France pense et travaille. Son histoire en offre 
de nombreuses preuves. Ainsi, lors de la splendide éclaircie 
de 1789, elle ne proclama pas les droits des Français seule- 
ment, mais les droits de l'homme; lorsqu'elle voulut créer 
un nouveau système de poids et mesures, elle choisit pour 
base une unité dépendant des dimensions de notre globe, 
dans la pensée de fonder un système qui pût convenir à tous 
lès peuples. Nous avons ainsi contribué, en jouant ce rôle 
d'initiateurs des peuples, à diminuer l'intervalle qui nous en 
séparait. Quoi qu'il en soit, les produits de l'activité humaine, 
les œuvres importantes dans tous les genres viennent encore 
recevoir à Paris la consécration qui assure leur succès dans 
le monde entier. La France dispense encore la gloire et la 
célébrité. 

Nous venons de voir comment le sol de la France explique 
dans une certaine mesure la formation de la Patrie française. 
Notre pays lui doit son unité, sa concentration, en un mot 
ses éléments de résistance et sa force de conservation; les 
Français lui doivent leur tempérament et leur caractère, leur 
esprit synthétique et généralisateur, cet ensemble de qualités 
supérieures qui a fait dire à Stuart Mill ces paroles, que nous 
osons citer parce qu'elles sont d'un étranger : « Si la France 
venait à manquer au monde, le monde ne tarderait pas à 
retomber, dans les ténèbres. » 
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Épreuves photographiques sous-marines. Photographie 
de la parole. 

Un photographe nantais, M. Pinard, après de nombreuses 
expériences, vient de réussir à obtenir des épreuves photo- 
graphiques sous-marines nettes et satisfaisantes. Ces expé- 
riences vont être prochainement renouvelées sur une grande 
échelle, grâce au concours de MM. Bonfante et Maisonneuve, 
ingénieurs électriciens, anciens élèves de l'École Centrale. 
Ce système permettra, d'une part, aux gens curieux de faire 
des excursions sous-marines sans se revêtir du scaphandre, vê- 
tement qui demande une certaine habitude; d'autre part, il 
rendra certainement des services pour les reconnaissances et 
les constats en cas de naufrages, de submersions et d'accidents 
survenus dans les travaux sous l'eau à air comprimé, dont 
les Travaux publics font actuellement un grand usage. 

On sait, du reste, qu'une application analogue de la photo- 
graphie à distance, avec le concours de la lumière électrique, 
vient d'être faite dans le trou de sonde des mines de Chan- 
celade et a donné aussi de très curieux résultats. 

Sans quitter ce sujet des applications nouvelles de la Pho- 
tographie, signalons les expériences faites par M. Léon Es- 
quile, de Toulouse. Dans une Correspondance adressée à l'A- 
cadémie des Sciences, il déclare être parvenu à l'aide du pho- 
tophone, cette merveilleuse invention de Bell, à fixer sur une 
plaque photographique les vibrations de la parole et à repro- 
duire ensuite la parole au moyen du téléphone, en projetant 
à la lumière oxyhydrique l'image positive de la plaque sur un 
récepteur au sélénium de M. Mercadier. 



La formation de craie par les algues marines; 

M. Walther vient de faire, dans la Méditerranée, une série 
d'observations intéressantes sur la fabrication de craie par 
des algues. On savait déjà que les Nullipores sont fort actives 
à cet égard et qu'elles collaborent plus ou moins avec les 
Coralliaires pour la formation des îles de corail. Les algues 
spécialement étudiées par M. Walther sont les Lithotamnia 
dij golfe de Naples, qui habitent à une profondeur de loo, 200 
ou 3oo pieds. Ces algues sont remarquablement pauvres en 
matières organiques (5 ou 6 pour 100, au plus); elles sont 
surtout constituées par les matières minérales parmi lesquelles 
le carbonate de chaux est prépondérant. Elles atteignent le 
volume du poing, et lorsqu'elles meurent, elles ne changent 
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pas de forme, par suite de l'exiguïté de la proportion de 
matière organique. Les plantes vivantes s'attachent aux 
mortes, et il se forme ainsi des dépôts étendus. Par la dispa- 
rition graduelle des matières organiques, il reste des couches 
de craie pure, non cristallisée, et les vides autrefois occupés 
par la matière organique se comblent peu à peu par de la 
matière calcaire. Les lits de craie ainsi formés peuvent 
atteindre une très grande épaisseur, dans certaines conditions. 



L'Association scientifique a reçu de M. Gauthier- Villars les 
Ouvrages suivants : 

La Photographie instantanée^ théorie et pratique, par 
M. Albert Londe, Directeur du service photographique à la 
Salpètrière; — La Photographie des débutants^ procédés né- 
gatif et positif, par M. Léon Vidal, Professeur à l'École natio- 
nale des Arts décoratifs. 

L'Association a reçu également les travaux suivants : 

Bulletin mensuel de V Observatoire météorologique de V Uni- 
versité d'Upsal, vol. XVII, année i885, par M. le D"'Hildebrand 
Hildebrandson; — Bulletin de la Géographie commerciale de 
Paris, t. VIII, i885-i886; — Mémoires de l'Académie de Sta- 
nislas, CXXXVP année, i885; — Recueil de V Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts du Tarn-et-Garonne, an- 
née i885; — Recherches sur les densités des gaz liquéfiés et de 
leurs vapeurs saturées, par MM. Cailletet et Mathias ; Note pré- 
sentée à l'Académie des Sciences dans la séance du 3 1 mai 1 886. 

Notice Sur le rôle et l'emploi de la Photographie dans le 
service du reboisement; par MM. H. Labbé et F. Benardeau, 
anciens élèves de l'École Polytechnique, inspecteurs-adjoints 
des Forêts. Paris, Octave Doin, éditeur, 8, place de l'Odéon. 

Le Journal du Ciel de M. Vinot, cours de Rohan, à Paris, 
d'avril i886 à fin septembre i886; — L'Astronomie populaire, 
Revue mensuelle d'Astronomie et de Météorologie, sous la 
direction de M. C. Flammarion, d'avril i886 à fin septem- 
bre i886. Imprimerie Gauthier- Villars. — Bulletin mensuel 
de l'Académie d aérostation météorologique, 3, rue de Lutèce, 
à Paris. Directeur M. Perron. 

Nouvelle méthode de faire des mesures absolues de la cha- 
leur rayonnante, ainsi qu'un instrument pour enregistrer la 
radiation solaire, par M. Knut Angstrôm, de la Société royale 
des Sciences d'Upsal; — L'art de planter la vigne, par M. Ho- 
noré Schœfer, membre de l'Association scientifique, à Salle- 
bœuf (Gironde). 
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